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Noli'c.  rriivro  (‘St  dlvlsét*  en  cmfj  |>;irlies, 
<;(>inj»(>SLM’.s  t’omtiit’  snil  : 

IMuaHKisi';  I^4!iTiK.  lîelif/inn,  Morr/fr. 

Dm \(K\iK  Pahtm:,  lÀttérature ,  (iof)!. 

'rROisiKVîi':  P;\in'iK.  Itnprcssions,  Passions. 

0 1  A'I'  H I  KM  K  I  *  A  K  l  K .  M  iscc  PatK’CS . 

Oix'oinaii':  Pautik.  Notions  sdenfi/if/nes. 

\'(nis  Drivons  nns  lii  Brétt'nlioii  de  dé- 
inonlrer  (lue  1  élude  de  ee  livre  ajoi liera 
Ix’aiicoiii)  aux  eoii naissances  de  nos  lec¬ 
teurs;  nous  avons  voulu  seuleinetil  allirer 
leur  altenllon  siu’  les  avanlayes  (lu  ils  (rou- 
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t‘11  sniviihl  lit  cl<'  in>s  ('X[)OS('.s, 

s  ils  v<;ul(uil.  ;i|)|)()i‘ter  de  i:i  jx^i’sislance  et 
(le  la  (■("‘ilexioii  dans  leurs  lectiiia’S.  Us  ne 
reeevronL  d'ahord  de  nous  (itie  jten  de 
Inniière  diia'cl.e  (M  iminédialc;,  niais,  sans 


aucun  (luu((‘,  ils  siailironl  une  impulsion 
(jui  les  poi'lei'a  an  (h'Ià  des  làiblc's  nolions 
(lue  nous  leur  présenlons,  à  litre  de  simples 
conseils;  ta*  n’csl  donc  pas  un  Irailt;  sur 
cliatiue  oinel  sp(3cial ,  c’est  une  élude  un 
peu  vague  qu’ils  devront  améliori'r  par 
eux-mèmes,  en  u’ouliüaut  jamais  (pu;  crowe 
ne  na.s  meoir  e(  Irardtller  dans  celle  idée, 
c'est  le  ntoifen  infalllîfde  de  s’insfraire  et 
d’enrichir  snccessiremenl  son  inlellif/ence. 

f.a  scienci'  iH'iit  se  divis('r  en  deux  j>ar- 
lies  :  celle  comme,  que  nous  pi’ali(|uous  à 
l’époqiic  où  nous  sommes;  elle  se  perl'ec- 
tioime  et  se  confirnu'  tous  l(‘s  jours  |)ar 
lù'uiploi  t‘l  l’application;  la  seconde  (lartie, 
c’est  le  travail  préparaloiri*  jiour  les  décou- 


l' it  f:  i-A  li. 


vcrlcs  et  les  iiiveiihoiis  nouvelles;  e’(;sl.  une 
suite  d’essais  et  de  làtoiim'iiHMds  qid  sont 
ronFermés  entre  les  deux  extrênies,  le 
succès  et  la  déception. 

IVons  n’avons  pas  parlé  dans  nos  exposés 
de  (  elle  phase  (h;  la  science,  c  est  l  aveini' 
seul  (pii  devra  la  lrait(a’  un  jour;  poiii'  nous, 
nous  ('(‘stoiis  aujoui'd'liui  dans  ractualité  et 
nous  avons,  en  conséciuence ,  l’ésniné  les 
(jeuvres  accomplies  par  les  savants  (pii  ne 
saill  aient  nous  contredii  c,  sans  s<;  nieltre  t'ti 
contradiction  avex:  eux-nuanes. 


est  vrai,  cepiaidant,  (pi’il  arrive  (pi’on 
ne  veut  voir  lavorahleinent  (pie  s(jn  art 
spécial,  et  alors,  un  Üvk*  (pii  s’écaiix;  de  la 
route  liattne,  pour  réi>andr(‘  des  notions 
générales,  rc(;oit  lix's-raix'inen 
littéraire  d'iint*  des  hranehes  des  connais¬ 
sances  linmaiiu;s. 
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Essayons  d’appnvcr  cette  ren larrpie  par 
une  anecdote,  liislorl(pie  : 


s 
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Un  |>i‘olessciir  de  di’oil  nnblie  uvail  éU* 
|)réscnlé  à  nn  émineni  écrivain  par  un  sa- 
vanl,  fjéoinèlrc  :  &  ,)c  vous  suis  Irés-oldijjé, 
(t  disait  ce  professeur,  car  vous  ni’ave/  fiii 
it  connaître  un  liouune  vrainu'nl  cxlraor- 
»  dinair(‘  :  il  nous  a  parlé  pcaidaut  deux 
(t  heures  de  clioses  diverses,  avec  une  pixt- 
it  fonde  connaissance  de  chacunt';  toute- 
R  fois,  ajouta-t-il  en  hésitant,  il  v  a  un  point 
tt  sur  lequel  je  l’ai  trouvé  un  peu  laihle, 
R  c’est  (e  droil  public  ;  pour  moi,  dit  le  jjéo- 
R  mètre,  je  n(‘  le  U'ouve  un  peu  laihle  (pic 
«  sur  la  (fcomclrie .  » 

Hcurctisemcnt  que  nous  n  avons  en  en 
viM',  <‘11  ptihliant  ce  livi'e,  aucun  résulfai 
matéi'iel;  car  (uiel  accueil  de  ce  qenre  pour¬ 
rions-nous  espérer  à  une  épo{jue  où  l  ii'i’é- 
lijpon  li’ioin|)he,  où  Tahus  de  T(‘sprlt  est 
appelé  raison,  où  les  bons  mots  légers  <‘1 
sceplitjui^s  sont  dev<'nns  des  oracles,  et  l(?s 
paradoxes  des  principes?  Nous  avons  voulu 


l'UÉFACK. 


stuilciiieiit  pi’c.sciilcr  (ics  idét^s  el.  des  (iilts 
(jiic  nous  avons  cnis  jjéiiéndeiiuail  utiles,  et 
dont  le  [{‘Clettr  pourra  ne  pi’endre  (pie  la 
partie  qui  lui  paraîtra  iiiléressaiile  ou  syiii- 
])allii(pu‘. 

Les  erilLiues  des  écrivains  (ini  se  coni- 
hatlent  inutiK'ileiuent  sur  un  iiièiue  point, 
ont  souvent  servi  de  ])i'euve.s  contre  eux- 
incmcs,  et  nous  en  avons  profité  pour  nous 
approclier  <le  pins  près  de  la  vérité,  eu 
éliidiaul  ces  controverses  qui  nous  éclaii’cnt 
et  dont  on  ne  peut  contester  la  valeur,  pnis- 
(lu’elle  est  le  l'ésultat  des  opinions  les  plus 
autorisées  sui‘  la  nature  de  la  discussion. 


s  n  avons  pu  qu  <î(!leur(*r  cett<':  riche 
matière  litléi'aire  (‘I  scienlifi(|ue,  cai*  la  niul- 
liplicilé  des  ohjels  à  traiter  nous  ohlijre  à 
passer  rapidement  d’un  sujet  à  un  jinlre; 
nous  n’avons  jtas  inènie  itai'lé  des  langues 
mortes,  (lui  cependant  lorment  la  base  d’une 
solide  iusii’tu'iiou ;  mais  de  nos  jours,  à 
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|)(*iiie  s‘uleii(l-oii  (iTielniies  citalioiiJi  (mi 
latin,  qui  est  néjfliqc,  et  en  grec,  qui  a 
|)rcsqiie  disparu ,  l'ctégiié  qu’il  esl  dans 
les  étymologies.  Certes,  il  ii’i;sl  lias  indis- 
|)(‘iisal)le  qii'oii  sache  exnlitiiier  iiii  tlisliqiie 
latin,  mais  îl  (attl  au  moins  connaître,  dans 


l(’s  lettres  et  <lans  les  sci('nce.s,  cjnelqnes 
faits,  règles  et  lois  (lui  se  présentent  sans 
C(‘sse  dans  nos  rapports  avec  la  société. 

Xous  conseillons  la  sobriété  di'  la  parole 
et  une  sage  réserve  à  ces  iinpatienls  qui 
veulent  sonlevei'  tle  gi’OSS(*s  (piestions  avant 
d’avoir  (‘ucore,  dans  leurs  éléments  et  leurs 


facultés,  le  pouvoir  de  les  résoudi’c;  quoi¬ 
que  [)Cii  exercés,  ils  sont  disj)Osés  à  |)r('ndre 
prématurément  dans  la  conversation  une 
pai’L  tranchée  sur  certaines  matières  on  ils 
s’aventurent  en  raison  inverse  dt*  leurs 


capacités  ;  et ,  en  effet ,  l'Imprévoyance 
avec  laquelle  on  sc  met  en  évidence  fait 


pi’évoir  (in’on  n’ohliendra 


le  l’ésnltat 


l'UKi  \ 
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qii(“  IVmionr- [n'0|)i’o  st'iil  a  fiiil 

f.a  siinplicilô ,  la  mostiie  cL  le  lact  dans 
la  convei’salioii ,  iilaisent  à  lont  le  inonde 
et  font  naître  la  syinnalhie,  lorsque  des 
ellbrls  pour  lirilit'i*  excitent ,  an  coiilraire, 
l’envie;  et  on  se  ii  ré  pare  d'an  tant  moins  de 
succès,  qn  on  aura  en  pins  de  ]>rélenlions  à 
l’ohtenir. 

\^)ns  développerons  dans  nos  chapitres 
(|iiel(ines  considérations  qui  feront  sentir 
quel  est  le  inéi'ite  <1  un  hon  écrivain,  mais 
en  môme  temps  coin I lien  sa  tâche  est  dit- 


1 1 


Il  est  évident  alois  qn'on  doit 
tonionrs  mesurer  ses  torcc's  et  en  meme 
temps  se  montrer  réservé  sur  le  jnaeinenl 
(pTon  ponira  portei’  sur  la  nature  et  la 
valeur  des  compositions  des  autres. 

IVoiis  insistons  sur  ce  point,  iiaree  (inil 
est  presque  aussi  ditlicile  de  juger  saine¬ 
ment  et  proldudénu'iil  un  ouvrage  (ine 
de  récriri'  ;  cependant  il  n’est  personne 


)î 
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(|iii  ne  se  ci‘oi(‘  (mi  dixiil  de  foi'inulei’  son  jii- 
îjenient,  et  qiiieoiHiue  éci'it,  est  sin*  d’avoii' 
aulaiil  de  jiijjes  (jiie  f!e  le(;Lcnrs.  CeMe 
sitnj)licilé ,  celte  aisance  {jiu'  nous  préco¬ 
nisons,  (ont  souvent  [lerdre  à  l'écrivain 
heancoiij)  d  adiniraleni's,  cai'  on  s’iinajTinc 
(jiie  pour  écrire  de  celte  manière  naturelle, 
il  snHîl  de  prendre  la  plume  :  on  jouit 
alors  des  œuvres  de  raiiiiair  sans  croir(‘ 
<iu  il  ail  en  d(‘S  cHorts  à  faire,  cl  on  marelie 
sur  un  terrain  uni  sans  penseï’  à  ce  qu'il  en 
a  coûté  pour  l’aplanir;  an  reste,  celle 
idée  qu’on  se  forme  sur  la  (iicilité  dt* 
composer  un  ouvrage,  est  la  ineilleurc* 
preuve  de  sa  bonté  ;  car  si  l'aii  doit  éti*e 
l’imitalion  de  la  nature,  on  doit  obicnir 
■  un  succès  complet  (uiarul  on  sait  cnq>runter 
tons  ses  traits,  justiuaii  point  de  se  laire 
oublier  soi*méme  (comme  auteur},  tant 
rimitalion  (^st  jirès  du  modèle. 


l’KÉlACi; 
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Nous  v(;uons  de  ju’éseiitor  ici  ([uelciues 
conseils  sous  le  i'a[)j)ort  de  la  morale,  <le 
rinsLi'ucLion  cL  de  la  liltéi  atui  c  ;  c  esL  le 
Colé  i)urement  intellectuel,  et  comme  la 
partie  matérielle  ou  orjraniciue  de  I  liommc 
exei’ce  nue  très-nraiide  inÜueucc  sur  ses 
pensées,  ses  actes  et  ses  aspirations,  nous 
croyons  devoir  comprendre,  dans  uotrt; 
préfac(‘,  quelques  conseils  d’hygiène  qui 
S(‘  compos(‘ul  iiniquemeul  de  préceptes 
généraux. 


Les  lois  de  la  vie  de  toute  créalurci 
(‘xistaute  sont  écrites  dans  son  organi¬ 
sation. 

La  constitution  rie  l  liomuK',  sa  physio¬ 
logie,  scs  relations  et  ses  ada|)lations  à  la 
nature,  ses  instincts,  ses  passions,  ses 
senlimeiils,  ses  facultés,  nous  démontrent 
son  origine,  sa  condition  et  sa  dr'Stinée. 

Dans  son  oiganisation  physirjue  r't  men- 


ti 
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tille,  ou  Ironie  un  jjuitle  pour  su  Süiité,  on 
découvre  la  cause  de  ses  ma  lad  les,  cl  la 
meilleiu'C  méthode  jionr  les  nrévenii*  ou  hrs 
jpiéiir, 

La  |)hysiolo<jie  humaine  contieut  donc 
les  liases  <lc  riiymcue. 


Pour  vivre  avec  disceriicmeut  sur  la 
lei’i’e ,  nous  devons  doue  connailre  notre 
rapport  avec  la  matière,  les  éléments  et 
les  forces  de  la  nature,  ainsi  que  nos 
devoiis,  la  justice  et  la  charité,  et  nous 
efldi’ci’r  d<’  ne  pas  croire  aux  antiiiatliies. 

Supérieurs  aux  instincts  qui  quîdcnt  les 
animaux  dans  leur  mode  d’existence,  nous 
avons  hesoiu  de  connaissances,  de  l’aison 
et  de  couscieiice  éclairée,  pour  être  tou¬ 
jours,  en  nos.  actes  et  nos  pensées,  dans 
la  voie  d(‘  la  morale. 


i\ous  ne  nous  occujieroiis  pas  des  règles 
si  détaillées  que  fart  médical  doit  ap[)liquei’ 


ir, 


à  I  lioinnie  pour  le  guérir  dans  ses  maladies 
ou  pour  lui  [ufsci’ire,  suivant  sa  consLÎtutioii 
el  son  âge,  les  moyens  de  prolonger  sa 
vi<“;  ce  vaste  horizon  déployé  devant  nous 
exige  (les  connaissances,  des  travaux  cl 
des  éludes  aj)prülbndies  et  mûries  |)ar  la 
pialique  el  l’expérience  du  médecin. 

IVoiis  nous  bornerons  à  I  cwanien  di*  la 
conslilution  de  I  homme,  tpii  cdire  à  noire 
admiiation  les  la  eu  liés  diverses  dont  il  est 
doué  et  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée; 
c’est  ce  pouvoir,  ce  sont  ces  a 
inulti[»ies ,  plus  encore  que  roi'ganisation 
physique,  (pii  font  la  force  de  lliomme, 
et  c’est  au  moyen  de  son  intelligence  (ju  il 
règne  en  maîti’c  absolu  sur  tout  ce  (pii 
l’entoure. 

lU'iidie  compte  ici  de  tout  C('  ([iic 
l’homme  a  accompli  depuis  (luelques 


-l/TiO 


sièch's  seulement,  [lar  la 
morale,  serait  cluïse  impossible;  il  faiidi’alt 


\i\ 
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le  voir  pénéli’ci'  dans  l(\s  ennailles  de  la 
terre  (‘t  dans  la  |)ro(ondenr  dt;s  eanx  :  le 
suivre  eiicoio  dans  l<'S  airs  (‘I  éiiiiinérer 
Ions  les  pi'odijjes  ohlemis  par  la  vapeur 
et  les  autres  moteurs  et  puissances  qu  il  a 
soumis  à  sa  volonté;  nous  le  verrions  alors 
transmettrt'  ses  ptaisées,  duu  bout  du 
monde  à  l’autre,  avec  la  rapidité  de  1  éclair; 
s’élancer  dans  l  iuimeusilé  des  aii'S,  arrêter 
un  rayon  de  lumière  à  son  ijassane,  pour  lui 

é- 

là i  I •  t ‘  trace r  d e s  fi u  re s  ;  enfin  [ ) o rte r  au 
loin,  sur  un  fil,  le  l'eu  qui  va  déterminer  un(‘ 
explosion  à  uu<'  «rrande  distance!.  On  voit 
(pi  il  nous  faudiait  encore  passer  eu  revue 
d  lunombrahles  merveilles,  si  nous  devions 
rentlrc  compte  de  tous  l(!S  pioblèmes 
résolus  par  la  science. 

On  sait  que  l’esprit  perd  sa  vigueur  dans 
un  coi’j>s  malade,  et  que  ralléralion  du 

» 

mor;d  réagit  défavorablement  sur  le  pby- 
sicpie;  il  lâul  donc  (pie  riiomme  re,gai’de, 


I'UKI'aCE. 
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coiniiu'  son  j)i’iMniei'  soin,  l’observation 
rigoureuse  (b*  liiygiène,  e’esL-à-clire 
ication  à  la  nature  et  à  ses  facultés  de 
tous  les  ra|)|>orts  d  alimentation ,  de  so¬ 
briété,  de  conduite  et  de  genre  de  vie, 
cjiii  doivent  le  |)lus  conlribuei’  à  le  main¬ 
tenir  dans  l  élat  norinul  ;  car  il  lU'  lui  sulfit 
pas  d’avoir  obl(am  de  précieuses  organi¬ 
sations,  il  faut  encore  <ju’il  sache  les  con¬ 
server,  si  elles  sont  complètes ,  on  les 
améliorer,  si  elles  laissent  à  désirer,  afin 

à 

de  jouir  de  cet  lieureiix  équilibre  qu’on 
appelle  la  santé,  et  sans  bupielle  nous 
n’avons  plus  la  jouissance  et  la  réalisation 
de  nos  ai )ti Indes. 


I 
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PltlvMliiKE  l»  VlîTIi: 


UELIGIOX,  MOKAI.l 


LITTI'UATUHK  DK  S  lll-liHKlX 


l/oriyiae  tle  la  Ultéralure  des  Uéltreu.v  est  foi't 
controversée  ;  leurs  livres  sont  d'anciens  inomniients 
liistoriijues  do  la  plus  liaule  inipOrUuice,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  ])réciser  l’époque  absolue. 

Sanclioniaton ,  écrivain  pliéiiicieii  (I18Ô  av.  l’ère), 
était  contemporain  de  Jephté,  jujfe.  Il  a  composé  une 
riiéülo[fie  qui  a  été  traduite  en  (^rec  par  IMiilon  de 
lîyhlüs  (H!)  de  l’èrc),  dont  il  ne  reste  (pie  ipielipies 
Irajjnienls,  Homère  cliaiUail  la  yuerre  de  Croie  an 
temps  d’KIic  et  d’Atlialie  (H84).  Hérodote  n’écrivit  qnc 
dn  temps  d’tsdras;  les  onvrafjfes  de  (lonrucius  ne  re¬ 
montent  [)as  au  delà  du  sixième  siècle  avant  l’ère  cliré- 
tienne.  Hérose  llorissail  sous  Alexandre  le  (Irand  (0:28), 


l.sy LISSES  MnEAJj'S  i:i  tJTTftUAUîKS. 


^laiïclboii  sons  IMolérriée  Pli ilmifl plie  S'il  est 

vj‘ai  que  les  K^yptieiis  et  quelques  ualioiis  orientales 
aient  pri^eédé  les  Isruélifes  dans  l'ai't  d'ecrirc  et  dans 
le  culte  des  leUres,  ils  no  nous  oui  rien  ti'ausinis  <[iu 
juiisse  jiistiliorces  conjectures  et  fixer  nos  jujjeuients* 

Le  s(yle  niôuie  îles  saintes  P.critures,  et  surtout  celui 
des  livres  de  Moïse,  prouve  leur  extrême  aiitiquilé, 
iW'sl  la  sinqilieité,  la  naïve  fVaueliise  des  peiî|)les 
naissants  :  Tari  ne  s  y  montre  point*  On  ifavait  pas 
encore  ap[U‘is  à  sédiiii'e  les  lionimes  [lar  l'éclal,  la 
[)oni|>e  et  réUqjaiice  du  disconis,  eomme  on  n'avaii 
point  encore  iinai^iné  le  luxe  des  meiddes,  de  la  laide 
et  des  vêtements  :  Tor  et  tous  les  [jenres  de  richesses 
êlaienl  réserves  poui^  Ta  relie  d’alliance  et  les  t'êtes  du 
Seigneur, 

On  renianpie,  enlre  le  style  des  IJvrcs  saints  et  les 
jdus  ancieiiijcs  [irodnctiuns  du  génie  des  Orées,  une 
mer^veîlleuse  ressemidancc  :  c'est,  que,  dans  ces  temps 
lointains,  les  mœurs  étaient  a  peu  prés  les  mêmes, 
et  que  la  littérature  en  est  toujours  rexpressioîo 
L’Odyssée  (rilonière,  dont  la  lecture  est  si  attrayajïte, 
emprunte  la  meilleure  [jartie  de  son  cliarine  à  cette 
peinture  des  intenrs,  rie  la  naïveté  des  délails  et  des 
fleseri|difms.  Mais  la  siiii|dir-ité  des  IJvres  saints  a 


LITTÈUATUHK  UES  ilÉUUEUX. 


«[iielque  cliose  de  pins  iuiffiiste,  et  <|ui  décèle  son 
ôriyiiic  célesie. 

Sans  doute ,  il  ne  funt  j)u.s  eonsidérei'  les  lieatilés 
littéraires  de  ces  riimmineiils  sacrés  coinnic  celles  des 
autres  [irodiictions  de  l'esprit  liiiinain;  niais  le  respect 
qui  leur  est  dû  n'einpéclie  pas  que  nous  ne  clierciiions 
à  recouuaitre  le  {{üùt,  le  Jjénie,  le  sentiment,  qui  dis- 
liii'juent  ces  livres  snljlinios  ;  car,  si  la  pensée  vient  ilu 
ciel,  le  style  ajipartient  aux  écrivains  clmrjjés  de  nous 
la  transmettre. 

là»  étudiant  les  beautés  do  rKcriture  sainte,  nous 
apprendrons  à  la  révérer  davantage;  et,  «piand  les 
gens  du  monde  et  les  hommes  d'un  esju'it  frivole 
reconnaîtront  que  les  cliauts  de  David  et  les  inspira¬ 
tions  des  pÈ’oplièles  surpassent  tout  ce  ipic  le  génie  de 
riiomine  a  {n’oduil  de  |)lus  parfait,  ils  en  [u’endi'onl 
une  idée  ni  us  dinne  de  leur  source  divine. 


Mais,  avant  de  nous  enspiger  dans  ces  intéressantes 

*  O 

|■echerclles,  il  est  nécessaire  d'en  faire  précéder  réliide 
de  qnel([ties  notions  jn'éliminaires  :  aucun  homme 
intelligent  ne  saurait  ignorer  quels  sont  les  ditlérents 
genres  de  productions  ipii  composent  le  corps  des 
saintes  Kcriliires,  de  quels  commentaires  on  les  a 
accompagnées  et  ipielles  tradiiotions  on  en  a  pul»liées. 


2  H 


K  soi:  ISS  K8  MOUAM-S  liT  l.ITTKU  A I  li  !■ 


On  désigne,  sous  le  nom  de  iïilile,  la  colieclioti  des 
I  dvees  saints. 


Ià‘  mol  fîilde  est  grec,  et  signîliu  Uvre.  On  le  donne 
aux  Kei'iliires  saillies,  pai'ee  (pi’on  les  t'egurde,  avee 
raison,  comme  le  livre  par  exeelleiiee. 

On  ]>arlage  aussi  la  llilde  en  livres  eauoiiiijiies  et 
livres  a[)ocryphes.  Les  livres  eatiotiiques  sont  ceux 
dont  l’aiitlientieilé  est  l'oeonmie,  et  (fiii  sej'veiil  de 
règdo  à  la  foi;  les  livres  apociyplies,  ceux  dont  les 
auteurs  sont  inconnus,  l'autorité  douteuse,  et  ([ui  ne 
sont  pnint  compris  dans  le  catalogue  ou  canon  des 
saintes  Lcril lires. 

Les  livres  canoniipies  consistent  en  quatre  classes  : 
riiisloii'e,  la  législation,  la  morale  et  la  poésie. 

I.es  livres  d'Iiistoire  se  divisent  en  générale  et  parti- 
eiillère.  l.’liistoiiv  générale  se  compose  de  douze  livres, 
qui  conqu'cimcnt  un  esjiaee  de  quatre  mille  quatre  cent 
qualre-vingt-treize  ans,  à  coimiieneer  à  la  création 
iiisqii'à  la  victoire  de  .ludas  .Madialiée  sur  Meaiior. 
Ils  sont  coimiis  soiis  le  nom  de  (lenèse,  d’Lxoïle,  de 
.losiié,  des  .luges,  des  Lois,  des  l'araliiMUiiènes, 
d'Lsdras,  de  INéliémias  el  des  .MacliaLées. 

I.a  Genèse,  dont  le  nom  sigiiilie  naissance,  eonlient 
l’iiistnire  de  la  création,  de  l'origine  et  de  la  eliule  fie 
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riioiHiiie,  {les  peuples  (jiii  ont  précédé  le  deliijje, 
jiatria relies  (pii  roiit  suivi,  jiisiprà  rélalilisseinetU  de 
la  famille  de  .lacoli  en  Kgyple  (  1701)). 

L’Kxode,  mot  grec  ipii  sigiiilic  sortie,  est  consacré 
au  récit  de  la  servitude  des  llélireiix  sous  les  IMiuraons; 
de  leur  délivrance  miraculeuse,  de  leur  séjour  dans  le 
désert,  jus([n’à  la  conslruetiou  du  lahernacle  :  ces  deux 
livres  sont  de  Moïse. 

troisième,  intitulé  .losué,  est  regardé  coiume 
l’ouvrage  de  ce  grand  capitaine.  Il  contieiil,  dans  un 
espace  de  dix-sepl  ans,  le  récit  de  ses  victoires,  de  la 
coiupiète  et  du  partajje  de  la  l’erre  promise. 

Après  -losué,  treize  magislrals,  connus  sous  le  nom 
de  .luges,  gouvcruèrenl  le  peiqde  d'Israël.  Leur  histoire 
est  contenue  dans  l'ouv'rajje  (pii  ]iorte  leur  nom.  Llle 
comprend  trois  cent  {lix-lmit  années,  coinmeuce  à  la 
mort  de  .losué,  et  finit  à  ré[)0(pte  où  Samuel  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  comme  juge, 

L'Iustoire  des  lîois,  [lartagée  eu  (jiiatre  livres,  est 
celle  des  souverains  ipii  ont  légué  sur  les  deux  empires 
de  .luda  et  d’Israël  pendant  cinc[  cent  quatre-vingt- 
treize  ans.  (hi  regarde  les  [iroplièles  Samuel,  A'atliau 
et  (iad,  comme  les  auteurs  des  doux  premiers  livres. 
On  ignore  rpiels  sont  les  auteurs  des  deux  seconds. 
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l'SyUISÿKS  MOUALES  l'T  l.ITT  ti  tn  J  K  BS. 


On  ii](i)cJle  I*anili[)omèiics  (fiiils  omis)  une  sorte  de 
sii))j>lément  à  riilsloire  des  lîois.  O’esl,  en  eitet,  un 
|■ecueil  des  divers  événements  tirés  des  noies  ternies  par 
ordre  des  rois.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  [larties. 
.Mais  les  Israélites  les  réunissent  en  nue  seule,  sous  le 
nom  d’.Vnmdes.  Saint  Jérôme  les  nomme  Cliroiiiipies. 

Ksdras  et  Xéliémias  ont  écrit  l’Iiistoire  du  retour  do 
eaptivilé  de  lînliyloue.  IjCur  travail  n  est  connu  que 
sons  le  nom  de  }>remier  et  second  livre  d’Ksdnts. 

Kufiu.les  livres  des  .Maclialiées  sont  consacrés  an 
récit  des  actions  héroïques  qui  sij;mdèrenl  les  cdiefs  du 
peuple  de  Dieu,  sons  le  {fonvernement  des  suecesseiirs 
d’Alexainlre  le  Cirand.  C/est  un  morceau  d’un  haut 
intt'i’èt.  L’untenr  du  premier  livre  est  im  Mébrcii,  dont 
ou  ijpiore  le  nom;  railleur  du  second,  uii  Crée, 
nommé  Iliérou. 

lïieu  u'est  plus  connu  que  les  liisloires  particulières 
rentérmées  dans  le  corps  des  saintes  Keritiires.  Qui  n'a 
point  eiiteudu  parler  de  l'éj^loone  loucliante  de  Hiitli, 
de  l’inlréjndité  de  .liulith,  de  la  douceur  d’Ksiher?  Ces 
oiivra^fes  soûl  autant  d'épisodes  ipii  se  ra|)[)ortent  à 
riiistoire  jféiiérale  des  Israélites,  e!  en  sont  les  ]diis 
lieaiix  nioiHimeuls. 

Les  livres  du  léîjislalioii  soûl  :  le  Léviliqne,  les 
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Nomljres  et  le  Iteiiléi'oiionie.  I,es  livres  tle  iiioiale 
sont  :  la  Sagesse,  les  l’rovcrhcs,  ri'cclésiaste  et  l’Kcclc- 
siasliqiie  ;  leurs  iiiilenrs  s'élèvent  sonvenl  à  tonies  les 
lifUiteiirs  d’niie  élocjiienee  inspirée. 

Les  livres  pro[»liéti([nes  sont  renuu'rjuables  sons  le 
rajjporl  des  Lcantés  littéraires  (juî  les  placent  an  ])lns 
liant  degré  dans  les  jirodnelions  du  génie;  mais  ce 
n'est  pas  ])onr  frajiper  les  .inifs  jiar  la  puissance  de 
n{;e  et  de  la  poésie,  ([ne  les  [iroplièles  étaient 
ins|nrés.  Ils  avaient,  dans  les  décrets  de  Dieu,  une 
deslination  l/ieri  plus  digne  de  leur  origine  ;  c  était 
de  leur  Ijouelie  (jiie  (k'vaient  .sortir  les  oracles  (]ui 
annoneaieiiL  la  nouvelle  alliance  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  les  propliètes  sont  encore  la  preuve  la  jiliis  positive 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

I.es  propliètes  sont  an  nonthre  de  dix-sept  ;  les 
grands  prophètes  sont  :  Isaïe,  le  plus  sidilinie  de  tous  ; 
.léréinie,  le  plus  tendre;  Kzécliiel,  le  [ihis  énergique; 
Daniel,  le  [ilus  élégant,  et  lîarncli,  souvent  l’égal 
d’Isaïe  pour  rélévation  des  idées  et  la  nohlesse  du  style. 

Les  plus  considéraliles  des  douze  [letits  prophètes 
sont  :  Osée,  .loël,  Ainos,  Zacliai'ie  cl  .Malachie;  nous 
ne  [losséduns  ([iie  peu  de  clu>se  d’Ahdias,  .louas, 
Miellée,  Aalmm,  llahaeiu',  So[ihiHne  et  Agjfée. 
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L<.‘S  autres  morceaux  de  [wésie  épars  dans  le  cor()s  des 
Kcriüires  saintes  sont  des  apologues  [)leins  d'intérêt  et 
de  justesse,  des  eliants  d’admiration  (‘t  de  reconnais¬ 
sance  j)onr  les  bienraîts  de  Dieu,  et  des  élé{pes  sur  des 
mallieurs  pnldics  ou  particuliers  :  on  y  trouve  des 
morceaux  d  elonneiice  de  la  plus  riclic  com[H»sition. 

nueb|ue  nombreux  tjiie  soient  nos  livres  saints  de 
liante  an(i([uilé,  nous  sommes  loin  néamnoins  de 
posséder  tontes  les  ricfiesses  de  la  littérature  des 
Hébreux.  I.es  malbeurs  ipi’ils  ont  é[)i'üuvés  leur  en 
ont  fait  [jérdie  plusieurs,  et  les  livres  des  lîois  nous 
renvoient  souvent  à  des  tilirouiques  ipii  ne  sont  jmiiit 
parvenues  jusqu'à  nous.  Salomon  seul  avait  écrit  un 
nombre  considérable  de  paraboles  et  de  cantiques, 
et  son  exeinjile  avait  excité  une  (fraude  émulution. 

Nul  (leujile  n'a  plus  de  vénération  pour  ses  livres 
(]ue  le  [leiiple  d’israél.  Ils  soûl  l’objet  de  la  plus  luiuLe 
estime  et  des  reclierclies  les  plus  profondes  de  ses 
docteurs.  Outre  la  loi  écrite,  ce  peu|dt:  recoiinait 
enciu’c  mie  lui  «rn/r  qu'il  fait  remonter  à  Dira  même, 
et  ([u'il  croit  traiisinise  de  bonclie  en  boucbe,  dejiiiis 
.Moïse,  jusqu’aux  leiiqis  les  plus  reculés.  Les  savants  ont 
recueilli  ces  Iraditious  sous  le  nom  de  Tahuiitl ;  elles 
sont  prcsipic  aussi  resptaMées  que  la  llible  elle-inème. 
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Ou  en  disliii^iie  deux,  celui  de  .léi'usidem  el  celui 

de  lîaliylone,  Ia'  Talimiii  de  .lérusideiii  est  le  jdiis 

ancien,  celui  de  liabvlaiic  le  plus  suivi  :  ils  sont  l'un 

et  l'autre  coinpost'S  de  deux  parties  que  les  .lu iis 

noiniiient  la  Miaiifi  et  la  (ietutm’,  l.a  Mimia  est  le  texte, 

la  6’c)iif(rc  le  cctiinicntaire.  Le  texte  du  Talinnd  <le 

« 

.lénisiileni  est  le  plus  sûr  :  il  l'eiuüule  just|u"ii  l’aii  üOO 

de  Jésus-Llirist.  Le  Tulinud  de  lîabvlone  a  été  coin- 

1. 

posé  en  Mésopotamie  au  cintpiièiiie  siècle  :  c’est  l’ou- 
vrai^je  (iirétudienl  parlieiilièreinent  les  Israélites  qui 
aspirent  au  titre  de  savants.  Il  est  rempli  d'une  foule 
de  recberclies  et  de  dissertations,  dont  les  unes  sont 
excellentes,  les  autres  frivoles,  puérili's,  et  fondées 
sur  des  traditions  ridicules  et  fabuleuses.  Ce  sont  ces 
jeux  d’une  ima^finalioii  errante  ([iie  l’on  cuunail  sons 
le  nom  de  calxile,  du  mot  liébreu  /,ul>lxiffili  (science  de 
tradition).  Si  l’on  en  croit  <[iielqiies  ralibins,  ces  livres 
recèlent  une  foule  de  combinaisons,  de  sens  cachés 
et  de  mots  mystérieux,  au  moven  desquels  ils  [iré- 
lendoiit  converser  avec  les  aiij|es,  eliasser  les  démons, 
découvrir  ravenîr  et  les  choses  cachées  ;  rêveries  que 
rejioussent,  mèuie  jiarini  eux,  les  hommes  judicieux 
el  éclairés.  Le  docte  juif  .Maïmoidde  a  fait  de  ces 
livres  ut)  extrait  d'oii  il  a  écarté  tout  i^e  ([iii  lui  a  paru 
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inili}j;ue  de  la  majesté  des  Ecritures.  E'est  uti  oiivrafre 
li‘ès-es(iinal)le. 

Outre  le  recueil  des  traditions  orales,  les  Israélites 
jiossèdeiit  des  versions  de  la  lîiljlc  et  des  ]>ara[dii'ases 
qui  sont  souveut  (ruue  {fraude  utilité  juuir  l’iiiterpi'é- 
lation  des  livres  saints.  Ces  ouvrages  sont  connus  chez 
eux  sous  le  nom  de  Tnrijum. 

Lorsque  le  |>en|)le  de  Dieu,  après  sa  longue  ea|»ti- 
vité,  l'etourna  à  .lérusalem  {en  .oôtî),  la  plujiarl  des 
Israélites  qui  étaient  nés  à  liabylone  avaient  fu’esque 
oublié  leur  langue  inaterneile.  Esdras  (fâ)  ne  jiiit 
lire  en  piildic  les  livres  saints,  sans  les  faire  traduire 
oralement  en  langue  clialdaâpie  à  mesure  «iii’il  par¬ 
lait.  Il  s’établit  alors  des  interprètes  qui  facilitaient  au 
jteuple  rintelligence  des  livres  saints.  lîieiUôt  on  sentit 
ravantage  d’écrire  ces  traductions,  otj  en  recueillit 
liuit,  dont  les  i)rinci[tales  sont  celles  d'Onkelos  (rab¬ 
bin),  de  .loatban  et  de  .lérusalem.  Le  Targmn  rl’On- 
kelüs  est  une  traduction  fidèle  et  littérale  des  ciiuf 
livres  de  Moïse,  connus  sous  le  nom  de  Pciuaietujue. 
(d'est  l’onvrage  d'un  savant  très-versé  <ians  la  langue, 
la  religion  et  les  mœurs  des  Israélites. 

La  version  de  .loaliiaii  est  écrite  avec  mie  grande 
pureté,  mais  elle  est  moins  exacte;  c’est  |diilol  une 
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paraplu'asi;  iprune  tiadiiclioii.  Kilo  oorniu’oiid  le  Keii' 
tatoiiqiie  et  les  livres  des  Prophètes. 

Les  antres  ouvra{;es  de  ce  {feiire  sont  t)eaueoap 
iiioiiis  estimés,  mais  ils  peuvent  servir  encore  à  l’ev- 
jilicatiorï  des  passages  difficiles  de  l’I-icriliire.  Le 
savant  Ihixtorf  les  a  réunis  tous  dans  la  grande  lîihle 
hébraïque  qu'il  a  publiée  à  !>;'de  en  KitîO.  On  lait 
remonter  à  l’an  44  de  .lésus-t'.hrist  le  Targum  d'On- 


Lorsque  les  .luifs,  en  passant  sous  le  joug  des  (ïrecs, 
furent  ])lns  couniis  ;  lorsqu’ils  commencèrent  à  se 
mêler  parmi  les  autres  nations,  leurs  livres  devinrent 
un  objet  de  curiosité  et  d’intérêt  pour  les  savants. 
Ptolémée  Philadelfiiie,  en  Kgypte  (en  t^77),  s’adressa 
au  gi’aiid  ju’ètre  Kléazar,  qui  lui  envoya  des  inter¬ 
prètes  très- versés  dans  les  deux  langues,  hhiebpies 
historiens,  et  entre  autres  Aristée,  plus  amis  du  mer¬ 
veilleux  que  de  la  vérité,  ont  écrit  que  ces  interprètes, 
au  nombre  de  soixante-douze,  furent  enlérniés  dans 
des  cellules  séparées,  sans  aucune  eommunicatiou 
entre  eux;  qu’ils  travaillèrent  soixaute-<louze  jours; 
que  le  soixante-treizième,  ils  préseiilèrenl  cliaeuu 
leur  travail,  et ‘que  ce  travail  se  trouva  lelleineut 
semldaljle,  ipi’on  ne  put  v  remarquer  uii  seul  mot 
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(le  (lidei'tMico.  Saint  .léi'ùnie  a  contesté  avec  laisfni  ces 
récits  falmloiix.  l'ont  ce  i[n’oit  jieiU  dire  à  ce  s  njet, 
c’est  qu’en  etlél  on  traduisit  les  livres  saints  pour  la 
l>il)lio{Iiè<iue  d’Alexandrie,  et  que  cette  Li'aduction 
ayant  été  soumise  à  l’examen  de  soixantc-dix  doc¬ 
teurs,  elle  oldint  leur  apiii'oliatioii,  et  fut  puhliée  sous 
le  iiuiu  de  Fersà/a  <(e.s  Scjttfuiifi.  (  )n  n’est  ])as  sûr  (fue 
tous  les  livres  de  rKcj’itiire  aient  été  compris  dans 
cette  tra<liiction  célèln’e;  fjucltjiies  savants  pensent 
qu’on  ne  traduisit  que  les  cin([  livres  de  Moïse.  Si 
celte  opinion  est  l'ondée,  il  est  à  jtrésuiner  ([iie  les 
autres  parties  ont  trouvé  aussi  des  interprètes  lialnles 
el'fidèles,  car  la  V  ersion  des  Sejitunte  a  toujours  joui 
d’une  liante  considération.  C’est  sur  ce  texte  qu’ont 
été  faites  les  plus  anciennes  traduclions  latines. 

Dans  les  {ireniiers  siècles  de  TKijlise,  le  nomlire  en 
était  infini;  la  faveur  des  fidèles  les  multipliait  avee 
plus  de  zèle  que  de  discernement.  Il  eu  était  une, 
cc[ieudaul,  à  laquelle  on  accordait  une  juste  prélë- 
rciico.  Mlle  était  coiniue  sons  le  nom  d’italiqne,  de 
Vnljjale  on  d’Aiitique.  Saint  .lérùme  comj’iit  l’heureuse 
pensée  d’en  donner  une  nouvelle  édition  sur  le  texte 
liéhreu.  Il  se  livra  à  l’étude  de  cette  lany;ito  avee  tant 
d  ardeur,  cl  s’y  reiulit  si  hahile,  (juesa  ti’aducliou  lut 


LiTTi- li  A  nnui  fl  lis  fLiiniiiiux. 


37 


hientôt  admise.  On  les  a  depuis  réunies,  eu  leur  eoii- 
servant  le  nom  priniitif.  Celte  traduction  est  celle  dont 
nous  nous  servons  aujourd’liiii.  l'ont  n’est  pas  de 
saint  .férènie;  les Psannios  sont  de  rancieniie  Vuljfate, 
ils  ont  été  traduits  sur  le  texte  {{rec. 

lüen  n’était  [tins  [)ro[fre  à  l’aire  connaître  les  livres 
saints  <[ue  de  réunir  dans  un  cor[is  d'onvi'a{;e  toutes 
•  les  versions  qui  en  avaient  été  faites.  C'était  un  moyen 
d’en  saisir  mieux  l’esprit,  d’en  apjfrécier  [fhis  l'acile- 
ment  les  beautés.  Orijréne  eut  le  ]»renner  cette  idée. 
Il  rassembla  d’abord  dans  un  même  volume  les  f[uatre 
traductions  {grecques  les  plus  estimées  de  soti  tenqis. 
Celle  des  Sejitante  y  tenait  le  [ireniier  ran^'.  Il  en 
ajouta  ensuite  deux  autres,  ce  (jui  fit  donner  à  cette 
riche  collection  le  nom  d'IIexaifles  (six).  Sun  zèle 
s’aecroissaiU  avec  le  succès,  il  y  ajouta  le  texte  hébreu 
en  caractères  hélfraïques  et  en  caractères  {jrecs.  Mais 
celte  {jrandc  édition  était  plnlôt  un  momiinent  reli- 
jjienx  qu’un  livre  usuel;  pour  en  rendi'e  la  communi¬ 
cation  plus  facile,  il  en  lit  an  abréj^é  où  il  n’admit 
([lie  la  version  des  Septante,  avec  tontes  les  variantes 
des  autres  traductions. 

Il  était  difficile  de  mieux  servir  ht  rclijfioii  et  la 
science.  (À'pciidanl  de  qraiides  eiitrcj irises  ont  élé 
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faites  «laiis  nos  tein])s  iiioilenies.  l)e[mis  la  découverte 
de  riinprimerie,  les  presses  se  sont  enrichies  de  iiia- 
{{niliqucs  éditions  ])oly[;lottes.  La  ju'eiuière  est  celle 
du  cardinal  Xiiuenès,  archevêque  de  Tolède,  [vuhliée 
en  1517,  à  Alcala,  en  six  volumes  in-folio.  Klle  reii- 
fernie  un  texte  hébreu  très-pur  :  la  traduction  ctial- 
daïque,  la  version  |>i'ec([ue  des  Septante  et  la  version 
latine.  Les  éditeurs  de  ce  célèl)rc  ouvrage  sont  souvent 
désignés  sous  le  nom  de  (Complûtes,  pafce  que  le  nom 
latin  de  la  ville  d’Alcala  est  CtmplitDim. 

Arias,  savant  théologien  espagnol,  siirnonnné  Moii- 
tanus  (jiarce  que,  pour  travailler  ])lustrauquilleinent, 
il  vivait  retiré  dans  les  niontaî;ncs  de  l’Andalousie),  a 
surpassé  encore  le  ti'avail  tlu  cardinal  .Xiinenès. 
C.hargé,  en  Ihtît),  par  le  roi  IMiilippe  11  de  ])uhlier  une 
grande  et  riche  édition  de  la  Bible,  il  réunit  en  huit 
voliiines  in- folio  riiéhreii,  le  chaldéen,  le  grec,  le 
latin,  le  syriaque,  et  fil  imprimer  ce  grand  ouvrage  à 
Anvers.  Cette  superbe  édition  est  connue  sons  le  nom 
de  Polyglotte  royale. 

Il  semblait,  en  elfet,  qu'une  si  grande  et  si  belle 
entreprise  ne  ])oiivail  apjiartcuir  qu'à  un  roi 
daiit,  en  1I2S,  un  simple  avocat  de  Paris,  iiominé 
Lejav,  conçLil  un  projet  |)1  ns  vaste  l'iicnre.  .Méc<iiilt‘iU 
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de  lüiitcs  les  l*i)ly{}jultos  ([ui  avaienl  jiara  jusqu’alors, 
il  fit  venir  des  niontii{jiies  du  Lil)aii  de  savaïUs  Maro¬ 
nites,  dé[iejisa  éeus  [tour  faire  fondre  des 

caractères  et  faljriqiier  de  tnayiiifiquc  [)aj>ier;  il  em¬ 


ploya  dix-scjit  ans  à  son  travail,  et  piiljÜa,  de  1G5S 
à  IGio,  une  lîüde  in-folio  en  dix  voinnics,  contenant 


riiéin’en,  le  samaritain,  le  ehaldéen,  le  syria([ue, 
l’aralic,  le  {jrec  et  le  latin.  Mais  cette  lîible,  clief- 
d’œuvre  de  typoifraidiie,  est  encore  imparl'aite.  Le 
format  en  est  incoimnode,  et  la  traduction  syriaque 
ne  se  trouvant  point  en  regard  avec  les  antres,  on  est 
oljlqjé,  pour  la  consulter,  de  recourir  ii  des  colonnes 
particulières. 


Lejay  se  raina,  entra  dans  les  ordres,  obtint  le 
brevet  de  conseiller  d’I-ilat,  et  v 

.  Ln  sacrifiant  sa  dignité, 
il  eût  conservé  sa  fortune,  et  probaldement  oblenn  de 


grandes  récompenses.  11  ne  voulut  point  faire  le  sacri¬ 
fice  de  sa  gloire  à  rambition  du  cardinal  de  lîicbelieu, 
(pli,  pour  rivaliser  avec  le  cardinal  .Ximenès,  désii'uit 
que  Lejay  lui  lit  bommage  de  son  travail  et  le  publiât 
sous  sou  nom.  tànUent  de  riionneiir  qu’il  s’était  ac¬ 
quis,  il  en  fil  sa  plus  ebère  jouissance  et  dédaigna 
le  reste.  I.es  Anglais,  quelques  années  après,  firent 
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conijioser  une  lîüjle  seiiililiililu  par  un  de  leurs  plus 

savants évè(:[iies nommé  Wallon , en disftûsèrenl  mieux 

♦ 

les  parties,  et  la  tirent  iniMier  soirs  un  format  plus 
eommoilc.  (i’esl,  de  toutes  les  Polyylottes,  celle  (fu’mi 

i 

préfère  anjourd’lmi,  ([uoiqu’elle  ne  soit  pas  sans 
reproches. 

J1  n’est  pas  de  peuple  chrétien  qui  n'ait  une  on  plu¬ 
sieurs  iradnetions  de  la  Fîihle  eu  sa  laiijjfue  naturelle; 
on  en  trouve  le  catalo^fiie  dans  la  liihliü{hè({ue  sacrée 
dn  P.  Leloiiü'.  l^es  tradiielions  fraiieaises  se  sont  très- 

KJ  M 

inultipliées  de})uis  un  siècle.  I.a  plus  répandue  est 
celle  de  I.emaistre  de  Saey,  pnhliée  en  108:2,  d’ahord 
111-8%  ensuite  in-folio,  et  enfin  sous  tous  les  formats. 

Aujourd’hui  ces  traductions  sont  eHaeées  par  celle 
de  (ienonde,  la  plus  élégante  et  la  plus  fidèle  qu'on  ait 
encore  ]>uhliée  dans  notre  langue.  I.es  meilleures  édi¬ 
tions  latines  de  la  lîihle  sont  celles  de  l’alibé  de  ^  encc 
(172(1),  du  1%  des  Carrières  (1701)  et  de  Valable  (llioH). 
[.e  meilleur  commeutaire  en  notre  langue  est  celui  de 
dom  Caluicl.  ],es  eoinmentaires  laliiis  les  plus  savants 
et  les  plus  estimés  sont  ceux  publiés  sur  la  Bible  de 
Clément  VI 11  et  Sixte -(^)uiiit.  Ils  sc  eoniposeut  de 
viiigt-liuil  volumes  in*-4'’,  écrits  par  onze  Ibéologieus 
du  plus  {{rand  mérite. 


L 
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l,a  laiif^ie  hébraïque  étiiît.  celle  «rAhraham  et  des 
Patriarches  qui  l’ont  précédé,  celle  de  Moïse  et  des 
lûvres  saints.  Les  lléhreiix  la  conservèrent  soiqnouse- 
menl  pendant  leur  séjour  en  l’qjypte.  Elle  n’avait  rien 
de  connniin  avec  la  latqjue  des  IMiaraoiis,  car  .losepli 
fut  oldijfé  lie  se  servir  d'interprètes  pour  entretenir  ses 
frères,  Iiiuqfe  fidèle  du  peiqile  qui  la  parlait,  elle  se 
ilistinjpie  par  une  rare  sinqdicité.  fous  les  mots  qui  la 
eomjiosent  sont  tirés  d’iiii  [letit  nondire  de  racines; 
.son  dictionnaire  est  l’iin  des  moins  éleiidns  ipie  nous 
connaissions;  mais  elle  est  riclie  dans  les  verbes,  qui 
expriment  souvent  le  dèvelojipement  d'ime  idée  tout 
entière.  Ainsi  elle  dit  d’iiu  seul  mot:  Etie  i/raiifl ,  èfre 
c/eve  fi  1(1  f/raiulf'iir,  l'onfvrcr  l<(  (fntnileur,  (lue  lettre,  un 
sijjiie  ajouté  au  commencement  ou  à  la  fin  d'nn  mot, 
tiennent  souvent  lieu  de  pronom  et  de  [iréposilion. 
('/est, de  toutes  les  laïqfiics  connues,  celle  qui  s’exprime 
avec  le  jilus  de  brièveté,  I.a  marebe  en  est  facile  cl 
naturelle,  et  il  n’y  a  jamais  d’ofiscurité.  (Iliaque  pi'o- 
jiositioii  est  exprimée  séiiarément.  La  phrase  ]>rinci- 
pale  n’csl  point  surchargée  d’accessoires  et  no  s'em¬ 
barrasse  point  dans  les  détours  d’mie  longue  période. 
11  en  résulte  une  grande  (darté,  mais  eet  avantage 
nVst  pas  le  seul;  comiiie  les  Hébreux  ont  peu  de  mots 


ii 
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alwtniits,  lt‘  langage  est  néce.ssaireinetU  pittorestjiie 
et  fj(;iii’é;  car  ils  sont  oUüyés  (l’ompriititer  les  noms 
(.les  objets  nnilériets  poiir  exprimer  leurs  idtjes  mo¬ 
rales  et  itilellectiiellcs.  l^es  Hébreux  ne  craijfiieul 
point  les  répétitions.  Ils  redisent  souvent,  dans  le 
tnèino  ordi’c  cl  avec  les  mêmes  mots,  ce  i|u'ils  ont  dit 
précédemment,  (/est  ainsi  ([ti’Homère  t'ait  aussi  parler 
ses  dieux  et  ses  héros.  Ils  se  [)laisenl,  comme  tous  les 
Orientaux,  dans  les  comparaisons,  l’hyperbole  et  les 
a!lé{;'üries.  Ils  reclierclient  les  tijjares  brillantes  et  tout 
ce  rpii  lient  à  une  imagination  vive  et  animée.  Dans  la 

simjilicité  de  lenr.s  mimirs,  ils  se  permettent  (piebiuc- 

« 

lois  dos  images  (]ui  oilenseraieid  notre  susceptibilité; 
mais  on  reeomiaU  partout  nn  jfrand  caractèi'e  de  iVan- 
cliise  et  de  liberté. 

■  Il  ne  paraît  pas  (|n’iis  aient  jamais  songé  à  étudier 
et  lixer  les  règles  de  leur  langue,  jiour  en  faire  nn  cûi'[»s 
de  doctrine.  Leur  grand  respect  pour  les  Livres  saints 
les  éloiffiiait  de  tout  esiu’ild’itmovation.  Les  caractères 
dont  ils  se  servaient  étant  d'une  lormc  moins  simple 
([ue  les  nôtres,  exigeaient  plus  de  temps.  L’était  dans 
l’origine  ceux  i|u’on  appelle  aujourd'Imi  samaritains, 
parce  qu’ils  se  conservèrent  plus  longtemps  nSamarie 
(pi’à  .lériisaleiu.  Après  la  captivité  de  Kabylone  (.'iôti), 
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on  substitua  à  ces  caractères,  il’uue  furtiic  incléjpmle 
et  coinj)li((uée,  des  si{>iies  {dus  faciJes  à  tracer  et  [dns 
a{j;réal)les  à  rieil.  'lois  sont  ceux  dont  on  sc  sert 


Tout  le  inonde  sait  ([uc  les  llélircux  écrivent  do 
droite  à  {[auclie,  dans  un  ordre  inverse  du  nôtre;  de 
sorte  que  leur  jircniière  jiajjc  corres|)oiid  à  la  <lernièn> 
de  nos  livres  modernes,  t]  est  un  usajjc  chez  la  {iliqiart 
des  peujiles  orientaux.  Ce  fut  d’abord  celui  des  Crées, 
qui  ne  le  cbanifèrent  qu’ajirès  une  lon{[ue  sinte 
d'années. 

Ix‘s  savants  qui  ont  étudié  la  luiqTue  hébraïque  sont 

[larlagés  sur  l’orijjine  des  [loints-voyelles;  jusqu'au 

seizième  siècle,  on  les  avait  crus  aussi  anciens  que  la 

langue  même.  .Mais  rinvention  de  ringu'iinerie  ayant 

fait  sortir  des  bibliothèi{uc’s  une  fouie  de  inarmserits 

« 

inconnus  et  d’une  haute  antiquité,  ou  fut  étomié  d’eii 
trouver  un  grand  nombre  sans  aucun  point.  Klias, 
lévite,  l’un  des  Israélites  les  [dus  érudits  de  son  lemji.s, 
se  livra  à  ce  sujet  aux  [dus  utiles  et  an.x  (dns  labo¬ 
rieuses  reclierelies,  et  se  llalta  de  démontrer  ([iie  ces 
(loiuts-voyelles  étaient  d’une  origine  moderne;  ([u’ils 
avaient  été  inventés  par  fies  docteurs  qu’on  ajijiciait 
-Massurèles,  tlii  mol  liébreu  Mfissornh  (trailitioii),  cl 
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ijiii  loitaieiit  iiiio  sorte  d’afadéiiiie  à  riliériadc  {aujour- 
d'iiiii  Taltarié),  ancienne  ville  detîyrie.  11  lixa  l’époque 
de  cette  innovation  vers  la  fin  du  einqniènie  siècle  ou 
an  cuuunenceuieut  du  sixième. 

Avant  ce  temps,  les  voyelles  étaient  sous-entendues: 
leui'  son  était  convenu  et  fixé  par  la  tradition.  Les 
Samaritains  sont  l'cstés  fiilèies  à  cet  usajje ,  et  les 
enfants  des  Arabes  a^iprenneut  encore  aujourd’liui  à 
lire  sans  jioiiits. 


Dans  tons  les  tcm|is  et  ciiez  tons  les  peuples,  les 
inonvements  de  ràiue,  dans  les  grandes  passions,  se 
nianiléstent  an  dehors  par  des  effets  remarquahles, 
tels  <[ue  la  niusique,  le  cliani,  la  poésie  et  le  lati{j:age 


figuré. 

La  voix,  n’ayant  qu'un  certain  dey  ré  de  force  et 
d'étendue,  ne  jieui  s’exei’cer  que  sur  des  espaces  ine- 
surés.  Ces  espaces  ont  été  appelés,  chez  tous  lt*s  peu¬ 
ples,  nombre,  rhytlime,  mesure,  et  leur  réunion,  ver¬ 
sification. 


La  versification  n’est  pas  la  poésie.  Celle-ci  est 
essentiellement  caractérisée  par  le  sentiment,  riniayi-  ' 
nation  et  le  langage  allégorique.  La  versificalion  ne 
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consiste  que  dans  le  nombre,  l’arraoyemeni  des 
ou  la  valeur  des  sons. 

On  ne  connaît  que  trois  manières  de  soumettre  le 
lanjiaj^e  à  la  versilicalion  et  de  l'apitroprier  à  la  mu- 
siciue.  J. a  première  consiste  dans  un  nombre  déter¬ 
miné  de  syllabes  sans  rimes;  la  seconde  dans  un 
nombre  de  syllabes  avec  rimes;  la  troisième  dans 

V 

une  quantité  de  syllabes  composées  de  lonjjues  et  de 
brèves.  La  première  est  la  in«jiiis  purl'alte  :  elle  répond 
aux  vers  blancs  de  quelques  nattons  modernes;  la 
seconde  représente  nos  vers  ritnés  français;  la  troi¬ 
sième,  les  vers  mesurés  des  (Irecs  et  des  Latins. 

Les  Hébreux  ont  une  poésie;  il  ne  faut,  pour  s’en 
convaincre,  qu’ouvrir  le  livre  des  Psaumes,  ou  ceux 
de  .Job  et  d’Isaïe.  Les  Hébreux  cbantaienl,  et  jamais, 
peut-être,  aucun  peuple  n’a  déployé  autant  de  pompe 
dans  les  chants  relijfieux  qui  faisaient  partie  du  culte 
public.  Ils  avaient  donc  une  versification.  .Mais  de 
quelle  nature  était-elle?  Hessendduit-elle  à  celle  des 
(irecs?  Ltait-elle  conforme  aux  vers  blancs  des  An¬ 
glais  on  aux  vers  rimes  des  Krauçais?  Ici  les  savants 
sont  divisés  d’opinion.  Nous  n’avons  aucune  connais¬ 
sance  certaine  de  la  véritable  prononciation  de  la 
langue  hébraïque  ni  de  sa  prosodie;  il  faudrait  des 
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recliert.'lios  jiroi'ondes  pour  découvrif  son  syslèiiie. 
SainHéi'ônie  paraît  persuadé  que  les  vei‘.s<les  llélireuA 
ressenil liaient  il  ceux  des  tîrecs  et  des  lîomains;  d’au¬ 
tres  jiersoiiiies  pensent  que  ces  vers  étalent  rlniés 
eomnie  les  nôtres;  enfin,  d’haliiles  critiques  croient 
que  la  versification  de  ce  peiqile  ne  consistait  ({ue 
dans  des  vei'sels  coii‘esj>i>ndanls,  répétés,  redou¬ 
blés,  syinélriques,  et  pro{ires  à  tbriner  une  phrase 
musicale. 

Ji  est  d’abord  t'acile  de  démontrer  ijue  les  Hébreux 
n'ont  jamais  eu  de  vers  composés  de  loiqjues  el  de 
brèves,  connue  ceux  d'Ilonière  et  de  Pindare,  de 
Virjfile  et  d’Horace.  I..e  génie  de  leur  langue  s’y  o|)po- 
sait  invinciblenient.  On  no  saurait  faire  des  vers  avec 
mesures,  sans  avoir  la  liberté  de  transposer  les  mots 
à  son  gré;  autrement  il  faudrait  que  la  langue  elle- 
inèine  produisit  des  vers  tout  faits,  ce  ([ni  n’existe 
nulle  [larl,  car  la  ver.sif  ica  lion  cesserait  d’être  uu  art. 
■Mai.s  011  ne  peut  transposer  les  mots  sans  avoir  des 
eonjugaisüiis  et  déclinaisons  p(>ur  les  faire  recon¬ 
naître.  Or  ta  langue  hébraïque  n’a  aucun  de  ees  avan¬ 
tages.  Elle  l'essemble  par  sa  marche  à  la  langue  fran- 

« 

(;aise.Tout  y  est  assujetti  à  un  ordre  |n’écis  et  régulier; 
en  frainjais,  nous  ne  saurions  transpnsrr  à  notre  j;ré 
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les  adjectife;  un  homme  l»ori  et  mi  bon  homme  ne  nré- 
seiilent  poitit  la  viiêiiic  idée;  en  hébreu,  le  substantif 
précède  toujours  radjectif,  lorstju’ils  ue  sont  pcdnt 
séparés  par  une  idée  inteniiédiaire. 

Ainsi  (ont  s'oppose,  dans  l'hébreu,  au  système  de 
versification  des  (Irecs  et  des  llomains.  II  ne  leur  reste 
donc  que  les  vers  blancs,  les  vers  rimes,  ou  de  siinides 

portions  de  phrases  propres  à  être  mises  en  musique, 

* 

à  peu  près  comme  les  proses  que  nous  chantons  dans 


■es. 


Kn  eilet,  les  savants  qui  ont  étudié  les  languies 
orientales  ont  renia npié  que  les  Arabes,  les  Persans, 
les  (Illinois  et  [iresque  toutes  les  nations  de  l’Asie,  ne 
connaissent  (juère  d’autre  versification  que  celle  riinée. 
(fêtait  aussi  celle  des  peuples  septentrionaux  qui  ont 
envahi  l’Kiirope  dans  la  décadence  de  TKinpire;  les 
vers  des  bardes  étaient  rimés;  les  cbaiisoiis  calédo¬ 
niennes  le  sont  encore.  I.a  rime  seule  seuilde.appar- 
Icinr  à  tous  les  peuples  naissants;  et  si  les  Arabes 
en  ont  lait  usaye,  il  est  à  présumer  que  les  Hébreux 
n’ont  pas  dù  se  faire  un  sysléine  de  versification  op¬ 
posé  ou  dilféreiit.  (^)naiit  à  lu  période  musicale,  elle 
est  facile  à  recomiaitre;  il  suffit  de  lire  les  hymnes,  les 
cantùpics,  les  |Ksauines  et  plusieurs  morceaux  de  lob 
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et  d’îsaïe,  [loiii*  y  tléeotivi'ir  une  intention  inétnque. 

La  conjii'ination  de  ce  tait  résulte  do  ee«|iie  Satnuel, 
en  lOîti  avant  l’ère,  institua  dans  plnsienrs  villes  des 
écïdes  de  pi'cjiiiiètes,  d’orateurs,  de  poètes,  qui  étu¬ 
diaient,  sous  sji  direction,  les  l'ègles  de  la  poésie  et  <le 
la  juusi([ne,  jjonr  répainin'  erjsuite  dans  le  peuple  et 
nourrir  de  leur  îaugage  inspiré  sa  foi  religieuse  et 
sou  zèle.  <  >11  sait  tpie,  plus  lai’d,  les  INojthèles  furent 
appelés  il  des  missions  iin[Hirtan(es. 


l*our  juger  sainement  la  littérature  des  Livi'cs  saints, 
il  faut  rétrogratler  dans  les  siècles  et  se  reporter  it 
l'époque  où  ils  ont  été  écrits;  il  faut  étudier  lecarac- 
téi'e  du  peuple  de  Dieu,  ses  lois,  ses  mœurs  et  jusqu’au 
sol  qu'il  habitait;  il  faut  eiitin  se  rap|ieler  sans  cesse 


que  les  temps  primitifs  u’ont  rien  de  coimmiii  avee 


ceux  on  nous  vivons, 


et  que  les  mœurs  des  Israélites 


(ihez  les  Hébreux,  aucun  de  leurs  grands  écrivains 
ne  s’était  atlacbé  iiarlicnlièrement  au  culte  de  l’élo- 
qucnce;  l’étude  îles  Icttri's  ne  constituait  [las  comme 
aujoui’d'liui  une  sorte  de  profession;  leurs  onvrajp'S 
ne  sont  {joint  le  fruit  île  l’art;  .Moïse  est  tout  ji  la'fois 
bistoi'ieii,  |u>ël(',  légisbiteiir  et  nioi'îdlste,  sans  aucime 
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étude,  et  c’esl  là  peut-être  une  îles  preuves  les  plus 
frappantes  de  l’origine  divine  des  Livres  saints.  Ijjs 
écrivains  sacrés  n’oliéisseid  ipi’à  des  inspirations  sou¬ 
daines,  cl  leur  génie  s'élève  et  se  plie  à  tons  les  genres 
de  coinjiosilion  toutes  les  fois  ([u’une  cause  |missante 
exalte  leur  sentiment  et  leur  imagination.  Il  faut  donc 
chercher  les  heautés  épar.ses  dans  les  livres  qu'ils  nous 
ont  transmis ,  sans  s’astreindre  rigoureusenient  ît 
l’ordre  des  genres.  J.e  charme  de  ces  compositions 
antiques  ne  consiste  jias  dans  les  or nemeuls  extérieurs, 
il  est  presque  tout  dans  le  plan  et  la  composition.  La 
lîihlc,  malgré  la  variété  des  matières,  ne  forme 
qn’mi  même  corjis  d’ouvrage,  et  ou  est  frappé  de 
eetle  imité  de  vues  qui  en  lie  toutes  les  parties. 

Le  style  de  .^ioïse  n’est  pas  moins  rcmarqnahle  jinr 
le  clioix  et  la  pureté  de  l’expression  que  par  le 
mouvement  libre  et  rapide  de  l’imagination  :  son 
esprit  est  tellement  pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu  et 
des  etlets  de  sa  loutc-pnissance,  qu’il  parle  des  ma¬ 
tières  les  plus  élevées  comme  des  sujets  les  plus 
sim  P  les. 
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La  loi  e.'sl  un  devoir,  puisque  Dieu  la  coiiiinatnle,  ol 
dès  qu’il  daipfiie  nous  instruire,  il  ne  jtcut  ]»as  nous 
dispenser  de  croire. 

.Saint  l'uul  ap[>clle  foi  vive,  celle  qui  s’opère  jiar  la 
charité  et  fjui  se  prouve  par  rexaetitude  du  üdèle  à 
ohserver  la  loi  de  Dieu;  saint  .taeqiies  nomine  foi 
inorto,  celle  qui  n’opère  rien  et  qui  ne  se  fait  pas  con¬ 
naître  par  les  œuvres. 

.Notre  hase  est  l’Leritiire  sainte;  pour  que  nous 
[niissions  fonder  sur  elle  noire  foi,  il  faut  ([ue  nous 
soyons  eerlaiiis ,  1“  que  tel  livre  est  rouvra{;e  d’un 
auteur  inspiré  de  Dieu;  que  le  texte  de  ce  livre  a 
été  conservé  eu  son  entier;  ô®  qn’il  a  été  tidèleiiieiit 
traduit  des  iaiif|ues  qui  ii’existeut  plus;  i"  que  les 
passaijcs  de  ce  livre  doivent  être  interprétés  datis  leur 
sens  véritahlo. 

Or,  lin  simple  (kièle  ne  peut,  par  lui-nième,  avoir 
aucune  certitude  de  ces  quatre  points,  à  moins  qu’il 
ne  s'en  rapiporte  au  témoigmiye  et  au  sentiment  de 


rÉqlise. 


V  O  ! . 


Voilii  le  eiillc  et  riiUervcntioii  des  ministres  de  la 
reli[}ion  ;  le  simple  lidèlc  n'a  besoin  ni  dï'rnditioii  ni 
de  discussions,  jwur  être  convaincu  ([iic  les  quatre 
])oints  dont  nous  venons  do  parler  ont  été  établis  par 
Dieu  pour  rinstniire. 

Il  n’est  pas  donné  a  rbounne  de  comprendre  enliè- 
rement  l’objet  de  la  foi;  il  ue  jicut  ni  l’analyser  ni  la 
jiercevoir  comme  cliose  Iiimiaine. 

La  foi  n’est  [)as  une  matière  qui  tombe  en  poussière 
comme  tout  ce  qui  nous  entoure;  elle  n’a  rien  de 
cummuu  avec  la  jjrossiéreté  des  sens.  Comme  le 
{{éiiie,  comme  rinsjûration,  on  remlirassc  par  élé¬ 
vation  et  vocation  d’esprit.  Llle  n’est  pas  le  pur  dehors 
d’une  croyance  dojimatûpie,  elle  est  Tàme  de  la  vie 
spirituelle. 

La  foi  libre  est  le  jiroduit  de  la  volonté  luimaine; 
il  faut  la  gagner  par  ses  œuvres;  elle  peut  conduire 
à  une  science  suprême;  celte  science  inspirée  agrandit 
l’àmeet  apporte  celte  conviction,  que  le  génie  bumain 
doit  être  employé  aux  dévelojijicnicnts  de  la  vérité  de 
la  foi. 


La  foi,  la  science  et  la  raison  sont  d’accord  sur  le 

*  - 

jugement  des  devoirs  et  des  actions  des  lionmies.  Les 
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ciioses  (limt  la  l'olifjioii  nousoonseilleile  nouséloijfner. 


sont  souvent  aussi  contraires  au  rc[)os  de  celle  vie 
({u’aii  lajnliciir  de  l'aulre,  et  la  ]>lii[)arl  de  celles 
([u’ellc  nous  dit  d’adoider,  contribueiiL  beaiiconj» 
[iliis  (à  noire  félicité  teinporelio  cpie  tout  ce  que*  notre 


anibilion  et  notre 
tant  d’ai'dciir. 


vanité  nous  lotit  recbereber 


tivec 


\A  UKIJCUdN 


La  dislinclioii  de  la  spiritualité  et  de  la  matière 
est  uu  jiriiicipe  iiicoutestable  qui  nous  éedaire  ii  la 
fois  sur  la  nature  de  rimmnie  et  sur  rorifjiiie  de 
ruuivers.  Tout  ce  qui  existe  est  esjtrit  ou  corps;  les 


êtres  du  jireniier  dejrré  ont  la  pensée  pour  attribut 


essentiel,  tandis  que  l'étendue  est 
des  autres. 


Les  deux  propriétés  sont  tellement  opposées  l'une  à 

l’autre,  ((u’ollcs  s’excluent  l’éciprocpiement  et  ne 

* 

peuvent  se  trouver  réunies  dans  une  même  substance. 


De  ce  ([lie  la  matière  est  incapable  de  penser,  il  suit 
(jiie,  passive  par  essem^e,  elle  ne  peut  ni  se  mouvoir. 


UtîLtrilUN. 
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ni  se  duiincr  aucune  des  iiiodilicutiuns  dont  elle  est 
susceptible;  elle  a  donc  un  moteur,  une  cause  toiite- 
luiissanle:  celte  cause,  c'est  riMtelli{>;ence  souveraine. 

Ainsi,  la  nature  des  corps  iburnit  une  démonstration 
sensible  de  l’existence  d’un  Dieu;  mais,  celte  impor¬ 
tante  vérité  se  trouve  encore  établie  jmr  d'antres 
preuves,  toutes  de  ijenres  diliéreuLs  :  telles  ([ue  les 
idées  divines,  fjravées  dans  notre  esju’it,  ruuion  do 
l’àine  avec  le  corps,  les  merveilles  de  runivers,  enlin 
l’accord  de  tons  les  liommes. 

Ce  princij)e  infini,  éternel,  iinniuable,  a  tiré  la 
matière  du  néant  parce  qu’il  l’a  voulu,  et  quand  il  l’a 
décidé.  Auteur  de  la  nature,  il  en  a  réglé  le  cours  et 
élaldi  des  lois  générales  aussi  sages  que  con.stanles  ;  sa 
providence  embrasse  l’univers  et  veille  sur  cliaquo 
être,  dont  riiomme  est  le  plus  parfait  <le  tous;  com¬ 
posé  de  deux  substances  élroileincnt  unies  malgré 
ropjtosilioii  de  leur  nature,  il  lient  par  le  corps  aux 
objets  sensibles,  mais  il  peut  s'élever  [)ar  l’àme  à  la 
Divinité,  (lonl  il  est  l’image;  ce  corps  est  une  mer¬ 
veille  savamment  organisée,  c’est  un  assemblage 
d’nne  multitude  de  ressorts,  dont  le  concert  et  la 
délicatesse  forment  un  tout  en  même  tem|)s  [larfait  et 
deslructilile  ;  son  âme  est  simple,  dès  lors  indissoluble 
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et  par  conséiiiionl  iinmorlelle.  La  liaison  de  ces  deux 
[jarties  de  noiis-iiièines  produit  entre  elles  une  corres¬ 
pondance  intinic.  (>erlaîns  inoiivementsexcilés  dans  le 
corps  occasionnent  dans  l'àine  cerlaines  idées;  telle 
on  (elle  pensée  l'ait  naître  dans  l’oryanisalion  tel  ou  tel 


niouveinent.  Une  essence  spirituelle  ne  peut  a{][ir  par 
eüe-inènie  sur  une  jiortion  de  nialière,  mais  l’Ltre 
souverain  dont  la  volonté  les  unit,  a  voulu  la  trans¬ 
mission  de  Fun  à  l’autre,  de  ces  impressions  réci- 
jiroqiies. 

Sur  ces  (leux  jioints  roulent  tous  les  eonmientaires  et 
tous  les  préceptes  de  la  morale,  lùi  efTel,  le  Créateur  de 
l’univers  en  est  le  souverain  ;  il  a  (fravé  dans  nos  cœurs, 
en  Iraits  ineffaçaliles,  une  loi  qui  ne  nous  impose  des 
devoirs  que  pour  nous  rendre  lieureux.  Décret  simple, 
])ur,  universel,  et  dont  tous  les  caractères  répondent 
aux  altrilnits  de  son  Auteur,  (pii  unit  les  peuples  et 
interprète  les  lois  primitives,  que  les  jdus  sapées  léjji'isla- 
teurs  n’ont  l'ait  nue  dévelonner.  La 


et  de  Fin  juste  n'est  donc  pas  l’ouvrage  des  liommes; 
elle  a  jiour  principe  la  nature  des  êtres  ou  jilutôt  celle 
de  la  Divinité  même.  Dieu  est  la  vérité,  la  justice,  le 
bien  par  essence.  On  voit  ])artout  Feuqn’einte  de  la 
main  (|ui  nous  a  tiivs  du  néant. 
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Il  est  donc  des  vices  el  des  vertus,  et  par  conséquent 
des  peines  et  dos  récompenses  après  cette  vie;  en  elîet, 
les  hommes  étant  lihrcs,  leurs  actions  doivent  recevoir 
le  prix  qu’elles  méritent;  alors  lu  justice  siiprènie 
punira  le  crime,  et  le  Ijoulieiir  sera  le  partuffe  des 
justes.  L’avenir  est  dans  la  pensée  de  Dieu  seul.  On 
|)erdrait  le  [daisir  de  vivre,  si  on  était  dans  le  secret 
de  sa  destinée. 


Voilà  ral)ré{{é  des  croyances  si  admirahlemenl 
déployées  dans  la  lîilile,  cette  parole  de  ]>ieu,  système 
divin ,  dont  les  diverses  parties  se  soutiennent  par  leur 
accord,  se  prêtent  une  jniissance  mutuelle,  et  coti' 
eoureiil  avec  le  clirislianisiiie  à  ne  former  qu’iiii  seul 
tout,  indivisible,  itiéhraulahle.  Sans  celte  hase,  tout 
ne  serait  cpie  chimère,  illusion  et  désordre,  et  si  notre 
âme  n’est  pas  immortelle,  nous  serions  les  }diis  mal- 
lieureux  de  tous  les  êtres.  Il  faudrait  alors  dé])lorcr 
notre  destinée,  si  ce  <jui  pense  eu  nous  devait  périr 
avec  le  corps;  mais  tout  nous  rassure,  notre  àine  sent 
quelle  doit  vivre  à  jamais,  et  ce  sentitiient intérieur  ne 
peut  nous  tiannper.  Notj'e  vie  iel-has  n’est  que  notre 
passiige  pour  atteindre  réteriiiié.  La  terre  est  notre 
épreuve  monumtanée,  et  la  loi  de  Dirui  nous  ordonne 
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(le  P  rat  i(j  lier  (.les  vcrtii-s,  (piand  nos  jiassions  s'élèvent 
contre  le  ioujj[(^u’elie  leur  iinp(jse;  niais  elles  n’aiiroiU 
pus  le  jjouvoir  (.le  nous  entrainer  dans  leur  révolte, 

La  relijjion  présente  resjtérance  au  malheur  et  à  la 
vieillesse,  et  leur  montre  une  riante  persjtective  qui 
eaelie  le  terme  du  vovaja’  et  lions  détache  de  la  terre. 
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hepuis  uii  {jrand  iiomhrede  siècles,  l’esprit  Iiumain 
s'est  (.icciipé  de  la  morale;  mais  cette  science,  la  plus 
di(|ne  d’intéresser  les  lioiiimes,  ne  semhle  pas  avoir 
fait  tous  les  pro}frès  que  l'on  avait  lieu  d'attendre:  ses 
principes  sont  CMieore  sujets  à  des  discussions,  et  de 
tout  temjis  on  a  été  peu  d’aceord  sur  les  rondements 
([u’oii  devait  leur  donner. 

Chez  la  plupart  des  sajjes  de  l'anticpiilé,  elle  est 
devenue  abstraite  et  mystérieuse;  tanh'jt  (.m  a  voulu 

4.- 

suivre  de  trojï  [>rès  la  nature  et  la  divinisei%  et  tautùl 
la  eoniUaUi‘0  eoniine  lîiatièiv  et  la  preseiUer  sons  de 
taux  jours  :  dans  le  ])reinier  cas,  (Ui  un  forme  que 
des  ijpiorants  et,  flans  \u  seeonfl,  on  a  v\\v  des  doutes 
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et  tloniié  (les  j)réce])(es  iiiîju'atiealdes  ;  (le  là  toutes  les 
liypotlièses  si  vai'ities  <pii,  loin  dY'cluirer  la  moi'ale, 
ii’ont  l'ail  (jiie  renveloppcr  tie  léiièljres  épaisses  et 
d’iiési  La  lions  présentées  en  forme  de  symboles  et  d’al- 
léjjotics,  ((iii  constiUiaiciit  un  ])resti(jc  rcsjieetalde  aux 
yeux  d’un  vuljjfiure  étuniié. 

lYuntifjuilé  ne  nous  tdï'reen  ell'el,  dans  les  écrits  de 
la  plupart  des  {diilosoi>hes,  tpie  des  mots  values, 
dé])üiirvus  (Je  défiiiitiijiis  exactes;  des  pnnci])es  sou- 
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maximes  lres-!>elles  et  tres-sayes,  mats  (pu  ne  peuvent 
SC  coordonner  de  manière  h  présenter  mi  corps  de 
doctrine  api>licaii!e. 

IStliajfore  prit  le  premier  le  titre  d’ami  de  la 
saf^esse.  Il  jmisa  ses  comjaissauees  mystérieuses  cliez 
les  prêtres  d'fi^ryple,  d’Assyrie  cl  d’Asie.  A'ons  avons 
de  lui  des  rèjjicset  des  principes  recommandaliles  (}iii 
ont  été  recueillis  par  ses  disciples,  mais  dont  il  sei'ait 
difticile  de  former  un  ensemble.  Socrate,  (pie  l’on 
reijardait  comme  le  jière  de  la  morale,  la  faisait  des¬ 
cendre  du  ciel  pour  éclairer  les  îiomme.s;  mais  scs 
systèmes  tels  (pi’ils  nous  sont  présentés  par  Xéiiopbon 
et  iMaton,  ([iioirpte  ornés  des  cbarmes  d’une  élofiuence 
péoélranle,  n'oll'reiil  ;i  respril  ipui  (b's  notions  viiîpics 
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et  <les  idéos  sui)ortlcielle.s,  aeconi])M}>nées  cepcmiaiU 
(les  éclairs  (.rune  inmjjiiiatioii  vive,  (pû  ae  peuvent 
jamais  produire  une  instructiuii  profonde  et  pratirjue. 

l.a  i)idloso])liie  de  rantiijuité,  par  ses  vertus  fana- 
liques  et  farouches,  ue  rendit  la  nature  nullenient 
attrayante;  les  [(éi'fectiotis  inipossihles  qu’elle  ex.i{jea 
ne  pouvaient  faire  de  riioninie  qu’un  être  de  raison  et 
une  coiicejition  inia^finaire. 

’l'üutc  morale  qid  [)réteudra  tirer  riiominc  de  sa 
splière,  l’élever  au-dessus  et  en  delioi's  de  sa  nature, 
cl  (jui  lui  dira  de  n’éprouver  aucune  sensation,  d’être 
indifférent  au  {daisir  ou  à  la  douleur,  et  de  so  rendre 
imi)assililo  à  force  de  raisonnement,  pourra  lûen  être 
admirée  tliéoricpiemenl  ])ar  des  enthousiastes,  mais  ne 
jiersuadera  jamais  ceux  (pie  la  nature  a  faits  sensibles 
et  impressiounahles.  Les  hommes  admireront  toujours 
une  morale  austère  ;  ils  révèrent  ceux  qui  la  jirêchent  ; 
ils  les  refpirdent  comme  des  hommes  d’exception,  mais 
ils  ne  prati(|uent  pas  leurs  euseqpiements.  Cependant 
ces  avant-coureurs  de  la  vérilalde  reli{|iou,  dans  leurs 
méditations  et  leurs  initiations,  préi)araicnt  l’avenir 
en  montrant  aux  cœurs  et  aux  esprits  runilé  du 
Créateur  et  riinmortalité  de  ràine. 
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En  {général,  on  |ieiit  dire  ((iie  les  premiers  efVorts 
des  anciens,  tante  de  principes  sulides,  jirécis  et  uti¬ 
lement  ré'alisables,  produisirent  l)eanconp  d’erreurs 
entremêlées  de  quelques  vérités;  l’esprit  subtil  des 
(Irecs  les  éloijjna  de  la  simplicité;  leur  imagination 
porta  les  choses  à  l’extrême,  et  leurs  travaux  dégéné¬ 
rèrent  en  une  dialectiipie  qui,  au  lieu  d'idées,  mit  en 
ordre  des  mots  que  chacun  lit  valoir  à  sou  gré. 
1/aniour-propre  de  chaque  secte  lui  tit  croire  qu’elle 
avait  seule  rencontré  la  vérité,  taudis  (pie  toutes  les 
sectes  s’en  écaidaienl  également,  mais  par  des  routes 
ditl'é  rentes. 


Ea  saine  raison,  sincèrement  occujiée  îi  rceliercher 
ce  ([ui  est  utile  et  vrai,  ne  doit  pas  exagérer  son  enqure 
et  sa  puissance,  en  proposant  des  sujets  impraticables 
ou  inintelligibles.  Elle  doit  se  mettre  en  garde  en 
même  temps  contre  la  crédulité  et  le  doute,  suivre  les 
conseils  de  la  réflexion  et  de  l’exiiérience,  en  rejetant 
l’erreur  et  les  préjugés,  (pielle  que  soit  l’autorité  qui 


lût;  * 


appuie. 


En  traitant  ia  morale,  ne  nous  }>récipitoiis  point 
dans  les  abîmes  d’une  mélaphysiipie  subtile;  Ii'S  règles 
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(les  iiuüiirs  étant  l'aités  pour  Unis  <loivetit  être  simples 
et  (léiiionstralives;  les  principes  sur  lesipiels  nos  ile- 
vüirs  se  lundent  doivent  être  si  i‘raji|ninls  et  si  eluirs, 
tpio  cliucun  [misse  s’en  convaincre  et  en  tirer  les  eon- 
séqueuces  relatives  à  ses  besoins,  à  sa  position  et  à 
son  avenir  éternel.  I!  faut  eidiii  rendre  raison  à 
l'Iioimne  des  [)réceptes  ([u’oii  lui  présente  et  lui  faire 
sentir  les  motifs  sérieux  ipii  doivent  le  porter  à  les 
suivre. 

(l’est  pour  i[{norer  et  repousser  ces  principes  ijicon- 
testables,  ijiie  les  lioinitjes  si'-  rendent  souvent  si  nial- 
lieureiix  ipi’ils  Unissent  [lar  croire  (pi'il  n'y  a  jioiuL 
de  hoidiour  sur  la  terre.  .N  adojilons  |)as  ces  idées 
aflliijeaiUes;  croyons  fenneinent  que  riionnne  est  luit 
[H>ur  être  lieureux;  ne  lui  coiiseitlous  (tas  de  .s’écarter 
de  la  vie  sociale  pour  se  soustraire  aux  peines  qu'elle 
semble  [U’éseiiter.  Les  vices  el  les  iléfauis  dont  le 
monde  est  loniTUeiité  sont  des  suites  de  riniiorance, 
de  rjnex|)érienee  et  des  préjii[[és  dont  les  [teupics  sont 
encore  les  victimes,  parce  que  liien  des  causes  s'oj)- 
]»osent  encore  au  dévelop[)einent  de  leur  raison. 

(^tiielqiies  espi'its  rêveurs  admettent  la  fidile  de  l’à^je 
d'or,  ou  du  iiioiiis  s'ima{pneiU  (|ue  les  [jeiqdes,  dans 
leur  origine,  étaient  pins  sages  el  [dns  st'rieux  que 
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leur  [losiéi'ilé  :  lii  moindre  réllexion  snr  les  annales  du 
monde  sid'iU  jionr  détruire  une  pareille  erreur.  Les 
nations  n'ont  été  d’alionl  rpie  îles  honlcs  saiivaj^e.s,  et 
si  ees  liommes  ont  été  exempts  de  mille  besoins 
enl’antés  depuis  par  le  luxe  et  par  les  maux  (pi’il 
en^fendre,  ils  ont  été  itijiLSlcs,  cruels,  et  totalement 
étraup;ers  aux  sentiments  d'équité  et  d'iuimanité. 

A  notre  état  avancé  de  civilisation,  il  faut  dune 
cliereher  à  délayer  la  science  morale  des  muq{es 
dont  on  n’a  fait  que  rciitonrer  depuis  tant  de  siècles; 
ses  iirinci})es  doivent  être  profondément  disi'utés  pour 
acquérir  le  degré  de  certitude  propre  à  convaincre  les 
es}H’its.  Il  ne  faut  jamais  décourager  les  hommes,  ni 
les  rehuler  par  des  préceptes  austères  et  [lar  des  per- 
leetîons  inaccessibles.  I.a  morale  doit  être  onctueuse 
et  [lersuasive,  elle  doit  touelicr  leur  cieur,  les  consoler 
dans  leurs  }>eines,  et  leur  dire  d’en  espérer  le  ternie 
prochain.  Lnlhi,  elle  devra  fonder  ses  principes  sur 
les  lois  liivines,  sans  lesquelles  il  n’y  a  rien  de  vrai  ni 
de  duralde  sur  la  terre. 

IVous  lie  quillerous  jias  im  sujet  aussi  im|)orlant 
sans  mentionner  rerreiir  oi'i  sont  tombés  quelques 
écrivains  modernes  en  présentant  des  préceptes  de 
morale  tirés  senlenient  des  lois  naliirelles. 
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Voioi  leur  déplora l)!e  systètiie  : 

«  Kii  exp<jsanl  nos  idées,  disenl-ils,  nous  u’atta- 
«  (jiions  aucun  ciiUe,  ni  les  opinions  re]i{;ieuses  éta- 
*  hlies  cliey.  les  pieuplcs  de  lu  terre  ;  nous  nous  pru- 
«  posons  unitpieinent  de  nnuitrer  aux  hommes,  de 
«  (piekiue  relij;ion  qu’ils  soient,  les  moyens  (pie  lu 
«  nature  leur  tduruit  pour  obtenir  le  liien-tdre  (pi’ils 
«  désirent,  et  leui'  inditpier  les  mofils  naturels  (pii 
«  doivent  les  exciter,  soit  à  faire  le  bien,  soit  à  fuir 
®  le  mal. 

«  Lue  morale  humaine  ne  doit  donc  avoir  pour 
«  objet  (pie  les  actes  des  hommes  en  ce  monde,  laissant 
«  à  la  théolojjie  le  soin  de  les  conduire  à  l’autre  vie  : 
«  les  religions  des  jieuples  varient  dans  les  différentes 
«  parties  du  globe,  mais  les  intérêts,  les  devoirs,  les 
4  vertus,  le  bien-être,  sont  les  mêmes  pour  tous  ceux 
«  qui  riiabiteut. 

4  Ainsi,  l’art  de  mourir  n’a  pas  besoin  d’être  ajipris, 
“  car  c’est  une  fatalité  inévitable,  taudis  que  l’art  de 
«  bien  vivre  intéresse  bien  ]»Ius  des  êtres  intelligents, 
4  et  devrait  occuper  toutes  leurs  pensées  en  ce  inonde.  » 

On  voit  ici  se  déve]ûp[)cr  les  préceptes  de  lu  matière, 
et  ces  raisonnements,  basés  sur  la  nature  seulement. 
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clierc-lient  à  prendre  une  place  dans  les  principes,  en 
écartant  de  ràine  de  l’iiornine  l’intervenlioii  et  l’inspi- 
rution  de  Dieu,  l'ji  effet,  ces  auteurs,  qui  u'ont  pour 
rèfjle  et  pour  but  que  la  satisfaction  de  leurs  itesoins, 
ne  sont  pénétrés  d’auciiti  seulimeuL  ipie  de  celui  de 
leur  oryaiiisatioii  jjliysîque  et  de  leur  ])ieu-étre. 


Pour  mieux  caractériser  et  démontrer  ces  utopies, 
examinons  l’Iioiiime  élevé  dans  les  coiiiJilioiis  et  la 
simplicité  des  lois  de  la  nature;  ses  instincts  ne  lui 
conseillent  que  les  soins  du  corps  et  la  vie  pliysique, 
mais  ses  sens  se  réveillent  par  scs  yeux  et  scs  oreilles, 
il  voit  cl  conçoit  des  sensations  qui  rémeiivcut;  cliaque 
jour  des  perceptions  nouvelles  se  développent,  et 
bientôt  cet  élève  de  la  nature  a  toutes  les  i)assions  des 
hommes,  qui  vont  rentraîuer,  si  on  ne  lui  donne  pas 
les  notions  religieuses,  la  morale  et  les  conscÜs  de 
rüxi)éricnce. 

Le  piédestal  sur  lequel  on  veut  élever  rijomnic  de  la 
nature  n’est  donc  qii’iin  prétexte  des  prétendus  pen¬ 
seurs,  qui  veulent  s'ériger  en  sectes;  c’est  mi  argument 
faux  qu'on  veut  transformer  en  ju'incipc;  on  sent  lûen 
qu’il  ii’y  a  rien  au  fond  de  ces  systèmes  creux,  mais 
c’est  un  élément  de  crilûpie  et  d’t)p|K(sitiMit  eanire  les 
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iiisüliiLions  sages,  qui  veulent  s’aiijinyc!'  sur  la  re¬ 
ligion  pour  jierlecliottiier  l’organisiition  morale  de 
riionime. 


L'élève  de  la  nature  seule,  est  doux  et  eonfiant,  il 
croit  aux  lionnnes  dont  il  sera  hienlot  la  dupe,  car  il 
sera  devant  eux  sansdérense  coninie  sans  capacité;  il 
espérera  des  choses  dont  il  n'aura  jamais  |iréparé  le 
succès;  il  aimera  le  repos  et  la  tranquillité;  placé  en 
dehors  du  mouveinenl  du  monde  par  ses  goûts  et  ses 
aclcs  sans  portée,  il  n’ac(juicrt  pas  celte  expérience 
([lie  donne  le  contact  eoutiuuel  des  hommes,  c’est  nn 

être  [lassif,  inerte,  étranger  à  tout  ce  qui  reiitoure; 

* 

mais  cet  lioinmc  ainsi  constitué  moraleinenl  n'existe 
([lie  dans  rinuqpnaliou  des  idéalistes,  des  rêveurs  sys¬ 
tématiques;  e’est  un  type  ([ii’on  veut  faire  valoir  et 
persomiilier  ])our  dcmier  un  corps  à  la  réalisation  de 
[dans  ([ui  doivent  désunir  l'csiièce  huniaine. 

Kn  ell'et,  comment  un  être  [lareil  serait-il  jiossilde? 
Ne  (aut-il  ])as  ([iic  riioinme  prépare,  a(Jo[ite  et  rein- 
jilisse  sa  carrière?  Si  ses  goûts  ne  le  portent  pas  an 
travail,  ses  licsoins  exigeront  iinpiTienscinent  qu’il  se 
sutlise  à  lui-nième,  car,  [xuir  vouloir  créer  des  hommes 
de  la  nature,  il  ue  laul  [las  mettre  d’abord  en  fait  qu'ils 
seront  tous  riches  cl  iiidé[ieiidaiits,  cl  [irétcndre  les 
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soustraire  aux  lois  civiles  qui  sont  les  remparts  de  la 
civilisation,  et  aux  lois  divines  qui  lont  le  [jonlieur  du 
présent  et  l’espérance  de  l’avenii’. 

Mais  il  ne  faut  pus  maudire  tous  ceux  qui  marclient 
dans  les  ténèbres,  il  faut  les  ])laindrc  dans  leur  éjjare- 
ment,  et  demander  au  (liel  de  les  éclairer  un  jour. 


C  O  ^  V  K  U  S I O  N 


Tous  les  incrédules  sont  suspects  du  côté  du  cœur 
et  <ies  mœurs,  et  s'ils  voulaient  parler  sincèrement, 
ils  avoueraient  qu'ils  se  défient  tous  les  uns  des  autres 
à  cet  égard.  Mais  il  n’y  en  a  [loint  qui  le  soient  davan¬ 
tage  que  ces  déistes  inconséquents,  qui  nient  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  et  qui  croient  que  Dieu 
n’e.xige  d’eux  que  le  stérile  aveu  de  son  existence,  de 
sa  grandeur  et  de  leur  petitesse. 

Quand  on  reconnaît  un  Dieu  auteur  du  monde, 
s’arrêter  là,  et  ne  i>as  reconnaître  en  même  temps  un 
Dieu  sévère  envers  les  crimes  et  rémunérateur  des 


vertus,  ce  ne  peut  être  l’ellètque  d’une  espèce  d’aveu¬ 
glement  qui  a  sa  sonree  dans  le  cœur.  Si  l’homme 
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juste  et  iiKilheureitx  u’u  rien  ù  cspéi’er  après  celte  vie, 
si  le  coupable  heureux  ii’a  rien  à  craiiHlrc,  la  Provi¬ 
dence  iTest  plus  t|ii’uiie  chimère,  et  cet  attiibut  de  la 
divinité,  par  leijuel  principalement  elle  existe  pour 


nous,  reste  sans  delens 


iâ-i 


L'il  Dieu,  un  Dieu  juste,  une  Providence,  une  autre 
vio,  toutes  ces  vérités  tiennent  l’une  à  l’autre  par  un 
encludneiueiJt  nécessaire,  cl  ne  les  pas  admettre  égale¬ 
ment,  c'est  rompre  l’ordre  des  consétpicnces,  c'est 
renverser  toutes  les  lois  du  raisonnement. 
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d’étre,  avec  tant  d’ori|ueiP/...  Il  semljle  qu’on  ne  Tasse 
plus  mystère  aujourd’lud  de  se  donner  pour  déiste. 
Ce  n’est  apj)areiiiment  (pie  pour  se  mettre  à  couvert 
du  soui>(;oii  de  l’athéisme,  dont  le  nom  inspire  trop 
d'horreur  pour  oser  s’en  faire  {jloire.  Mais  quelle  dif¬ 


férence  peut-on  mettre  à  ne  point  reconnaître  de  Dieu, 
et  convenir  qu’il  en  est  un,  sans  s’empresser  de  lui 
rendre  hommujfe?  Kt  comment,  convaincu  par  tant 
de  preuves,  ne  revient-on  pas  sur  le  chemin  de  la 
vérité?...  .Mais  la  conversion  consisle  dans  le  chan{j;e- 


meiit  du  cœur  et  dans  les  impressions  qui  le  domt- 
neiil;  on  ne  petd  l’opérer  ([tie  [lar  une  |jralique  suivie 


CONVKRSION, 


Ci 


et  pur  une  appJieation  des  principes  et  des  uetos  con¬ 
traires  il  ceux  dont  nous  avons  jtris  l’iialntnde. 

La  conversion  n’est  jnis  l’œuvre  d’un  jour,  d’n  no 
iieure,  d’un  moment.  L’Lylise  ensei^jne  qn’il  laut,  an 
in'éalalile,  des  é|n'euves  avant  (pi’ellc  intercède  j>onr 
que  Dieu  accorde  la  grâce  à  nn  cœur  lidèle  et  sincère. 

Souvent  l’iionnno  n’a  pas  changé;  la  conversion 
n’est  qu’apparente,  et  peut-être  ce  repenlir  intéressé 
n’est-il  i’ondé  que  sur  la  crainte  d'un  ctiùtimcnl  à 
venir,  ou  sur  le  désir  de  se  délivrer  des  maux  présents 
qui  l'aflligent. 

On  a  lilùmé  saint  Louis  sur  les  tiroisades  entreprises 
par  lui;  est-ce  sur  la  justice  de  ses  exjiéditions?  .Mais 
quel  était  donc  ce  droit  si  sacré  des  l)arl)ares,  d’en¬ 
lever  ces  lieux  saints  aux  chrétiens,  sans  qu’ils  puis¬ 
sent  tenter  de  les  reprendre?  Depui.s  cent  ans,  ces  con¬ 
trées  é(aient.à  Godefrov  et  aux  heritiers  de  sa  foi  et  de 
sa  valeur.  La  France  était  en  paix  et  TLuropc  en 
silence;  l’autoriLé  était  dans  les  mains  courageuses  de 
lilanche,  et  la  vénération  du  nom  de  saint  Louis  veil¬ 
lait  sur  ses  destins;  l’armée  était  noinhi’ouse,  fidèle  et 
pleine  de  résolution  et  de  foi.  Ou’on  nous  dise  si 
Alexandre,  dont  on  admire  encore  tous  les  jours  l’heu- 
rensc  comjnète,  avait  de  si  légitimes  droits  lorsrpi'il 


ü» 
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ulliiquu  kl  Perso...  l>ieu  eu  urdoiiuia  tiulromeiit,  il  ne 
voulut  pas  que,  celte  Ibis,  l’Ikirope  roniporlàt  sur 
l’Asie.  Il  laissa  ces  contrées  écliaiiper  aux  clu’étiens; 
les  yeux  <le  saint  I.ouis  ne  clierclièrciU  point  à  percer 
mi  si  sombre  avenir,  il  irécoula  que  la  voix  de  son 
courage,  et  respérance  d’un  résultat  glorieux  pour  la 
religion.  Il  otlrit  son  zèle  et  sa  vie  à  Dieu,  et  ne  nmr- 
inura  |)as  en  voyant  qu’il  n'avait  pas  obtenu  de  succès. 
Mais  «pielle  poi{;naiile  douleur  pour  saint  Louis, 
capül' racheté,  débarquant,  en  libO,  sur  les  eûtes  de 
la  Palestine! 


LHS  IPKKS 


De  nombreuses  et  interniinables  discussions  ont  eu 
lieu  sur  ces  deux  questions  : 


1*  I.os  idées  nous  arrivent-elles  [lar  l’intermédiaire 
des  sens?  .Notre  organisation  subit-elle  alors  dessensa- 


V  a-t-il  des  idées  innées,  et  viennent-elles  directe¬ 


ment  de  Dieu?  Nous  soiit-elles  données  en  naissant 


IDfiES  INNÉES. 


cüumie  fuciilté  {générale  et  alisoliie  (luiu’  l’aveiiii',  oti 
Itien  cette  émanation  se  fuit-elle  sentie  à  cliuquc  cir¬ 
constance  séparée  et  particulière? 

Nous  allons  examiner  ces  deu.x  systèmes  principaux. 


no; lis  ritoimiTKS  r.vii  les  se.ns 


l.es  idées  ]*rodLiites  jiar  les  sens  ont  en  ])onr  défen¬ 
seurs  Sexlus  l'jnpiricns,  Dio^à’iie  l.aërce,  l‘lutai\|iie, 
Zénon  et  tonte  l’école  des  Stoïciens,  pour  les  anciens; 
et  Locke  et  nombre  d’autres  écrivains  modernes. 

l.’antiquité  a  soumis  aux  destins  les  actes  des 
hommes  sur  la  terre.  l.es  oracles  étaient  toujours  con¬ 
sultés.  Dix  siliylles  et  un  qrand  nombre  de  temples 
rattestent  évidem  men  t. 

La  fatalité  dictait  en  partie  le  sort  de  l’Iiunianité, 
mais  les  prières,  les  olfrandes  et  les  sacriiîces  jiou- 
vaient  iniluencer  et  niodilier  les  décrets  des  dieux. 

Voici  les  tliéones  tie  ce  sijslètue,  qui  avait  pour  hase  :  Que 
toutes  les  idées  viennent  originairement  ries  sens,  et 
qu’il  n’y  a  rien  dans  renlendenient  qui  n’y  soit  entré 
}>ar  les  sensations. 


a  II  n’y  a  aucune  raison  de  croire  que  rAinc  pense 
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<  iivant  (|ue  los  sens  lui  aïeul  fourni  des  idées  pour  être 
«  l’oltjel  de  ses  pensées;  et  connue  le  iionilu’e  de  ces 
«  idées  aufjinenleet  (pi’elles  se  conscrveiU  dans  l’esprit, 
*  il  arrive  (jue  ràine  perfectionne  scs  facultés  en  les 
«  coinhiiiiint  diversement,  et  facilite  les  inovens  d’en 

A.' 

«  acquérir  de  nouvelles  par  le  secours  de  la  mémoire 
raisonnement. 


a  (J 


«  Quiconque  voudra  jïreiidre  la  peine  de  s’instruii’e 
«  par  observation  et  par  expéiiencc,  devra  considérer 
«  un  enfant  nouvean-iié  ;  observez  les  cliau[feinenls 
«  que  le  temps  produit  en  lui,  et  vous  trouverez  (pie 
«  rànie,  acquérant  de  plus  en  plus  d’idées  par  le 
«  moyen  des  sens,  se  réveille,  se  développe,  et  pense 
«  davantajjfé  à  mesure  (jii’elle  rei'oit  jdus  de  matières 
«  pour  penser. 

«  système  dos  idées  innées  a  mis  de  grands 
«  obstacles  aux  iirogrès  de  l’art  de  raisonner,  (leux 
«  qui,  les  premiers,  se  sont  apidiqnés  à  la  recherche 
«  de  la  vérité,  n’ont  pu  partir  que  des  eonnaissuiiees 
«  imparfaites  qu’ils  partageaient  avec  le  reste  des 
«  hommes;  c’était  là  toutes  leurs  données;  il  ne  leur 
«  restait,  pour  se  distinguer,  «pic  leur  adresse  pour  la 
«  mise  en  œuvre.  Certains  plulosoidtes  voulaient-ils 
î  expliquer  une  chose?  ils  clierehaient  (ptel  ra|)|>ort 
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«  elle  i)üiivait  avoir  avec  les  notions  coniimines;  ils 
élevctieiil  des  conjectureSt  se  saisissaient  d'nne  e.\- 
«  jiression  inéta|)liysi([ne,  et  liùtissaieiil  des  systèmes. 

«  Mais,  en  soutenant  ces  idées  innées  et  non  causées 
«  jiar  les  sens,  on  ne  tient  pas  eonipte  île  cette 
«  influeiiee  exercée  sur  riioninie,  et  ([ui  se  trouve 
«  contraire  à  sa  liberté  d’action.  Alors,  forcé  de  suivre 
«  une  ligne  imposée  et  tracée  d’avance,  il  cesserait 
«  d’èlre  resiionsable  de  ses  actes,  et  serait  jilus  adrais- 
«  sible  à  la  miséricorde  et  au  pardon  ;  d’ailleurs,  si  ce 
«  souftle  divin  devait  être  le  guide  de  riiomine,  il  ne 
t  devrait  plus  y  avoir  de  coupables,  et  lors  même 
«  ipi’il  u’obtiendrait  pas  cette  immunité  qui  l’atlVan- 
«  durait  de  toute  responsabilité,  il  s’appuierait  sur 
«  le  prétexte,  et  contracterait  une  certaine  iiisoncianee 
«  sur  la  moralité  de  ses  actions,  (ie  serait  alors  une 
«  jiislitieation  prématnrée  du  mal  qu’il  a  pu  faire,  ou 
«qu’il  fera,  juiisquc  ses  idées,  étant  innées,  lui 
«  auraient  été  données  en  naissant;  mais  les  consé- 
«  qnences  vont  bien  an  delà  de  celte  fatale  sécurité 
«  qu’il  conçoit,  car  celte  lliéorie  se  répandra,  et 
«  rimpunité  deviendra  une  ressource  que  les  masses 
«  saiiroiil  toujours  exjdoiter;  alors  on  sèmera  partout 
«  de  nouveaux  éléments  île  corruplion. 


1i 


KSOl'lSSKî^  MOHAIJ'S  l-T  LlTTfiK  A I H  K  S. 


«  Nous  senlons  avciiit  de  continître,  el  nous 
«  u'ap]>reiious  ni  à  chercher  notre  bien,  ni  à  fuir 
1  le  mal;  nous  tenons  cette  disposition  de  la  nature; 
«  de  iiiéine,  l’aniour  du  l>ou  el  la  haine  du  mauvais 
«  nous  sont  aussi  naturels  i[ue  l’ainour  de  nons-inèines; 
4  c’est  un  instinct  conservateur  qui  est  évideinmeiit 
4  une  sensation,  et  la  |u'ürnptiliule  avec  hupieiie  il 
4  s’exerce  a  fait  croire  à  ]tlusieurs  moralistes  (|n’il 
«  était  inhérent  à  riionnne  ([ni  l’apporterait  en  venant 
«  an  monde,  tandis  ([u’il  est  seiileinenl  une  impulsion 
a  de  la  nature;  et  alors,  prétendre  que  nous  avons 
a  <les  idées  morales  antérieures  à  rex])érience  du  bien 
O  et  du  nud  que  les  objets  font  concevoir,  c’est  supposer 
«  ([ue  nous  connaissons  les  causes  avant  d’avoir  senti 
«  leurs  effets.  » 

Ainsi,  Locke  et  ses  secta leurs  concluaient  donc  que 
rien  n’est  plus  cliimérique  que  l’opinion  de  ceux  qui 
attrilmenl  à  l’homme  des  idées  innées;  qu'il  n'a  tpie 
les  sensations  de  Finslinct  dans  le  développement  de 
son  existence. 


lliKKS 
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compte  comment  les 


liantes 


inleîlijjeiiçcs  dnijf  nous  veimns  de 


reproduire  les 
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nrinciiK's,  oiU  pu  prétomifo  i|uc  les  idées  morales  sont 
seulenieot  une  impulsion  de  la  nature,  car  les  sens 
doimeiiL  toujours  des  tentations  à  l'ànie,  dont  ressenee 
divine  Inlte  contre  les  séductions. 

Depuis  le  milieu  du  dix-sejdième  siècle,  ((uelqnes 
écrivains  célèlires  ont  émis,  sur  la  lojjiqueetla  mé(a- 
pliysique,  des  pensées  qui  ont  paru  nouvelles;  Des¬ 
cartes,  I.eilmili'.,  Maleîjraiiclie  et  plusieurs  autres  ont 
été  i‘e{j[ai‘dés  comme  des  innovateurs  en  ces  sciences, 
bien  qu’ils  n'aient  rien  avancé  que  ce  rjui  sc  trouve 
(avec  quelques  divergences)  aussi  clairement  cxpli([né 
<lans  «pielqucs  ouvrages  des  anciens. 

Un  sujet  aussi  grave  a  besoin  des  [dns  sérieuses 
réllexions.  Pour  [irocéder  de  bonne  toi,  il  no  l'aiit  (>as 
(juc  nos  o[)iuions  [iréconçues  donnent  du  jmids  au.\ 
arguments  qui  les  lavorisent,  ni  qu’elles  énervent  les 
raisons  contraires.  Il  faut  tout  e.vaminer  .sans  préjugé 
ni  partialité,  et  ne  i)as  commencer  [tar  douter  avaiil 
d’avoir  étudié  mie  ([iicsUon;  on  doit  encore  moins 
affirmer  (juece  ([iie  nous  avons  entemlii  est  inexact;  il 
faut  se  tenir  dans  mie  es|»èce  d’éqiiililirc  d’esjiril, 
c’est-à-dire  ne  jias  sonllrir  ([iie  noire  persuasion  nou-s 
ilirige  d’avaiici'  dans  le  jii{;ement  ipie  mms  devims 
[lorler. 

Il) 
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Cej>emiaiit,  avant  même  (.re?L[)osei*  aucune  inélliotie, 
Dcscarles  pose  pmii*  premier pi'incijio,  il’aiirès  Aristote, 
([lie  pour  cheveher  lu  vériié ,  il  faut  tl’ahord  douter  de  tout. 

Mais  cepeiulaiil  la  plus  {jraiRle  imiépciidauce  et 
impartialité  tout  faire  plus  de  ])ro{jrès  vérilaldes  iiue 
le  jtarü  pris  d’avance  de  ne  rien  croire  ;  en  etlct ,  il  y  a 
trois  routes  ])oiir  récrivain  :  l"  liouter  de  tout  ;  2“  être 
un  jii(je  sérieux  pour  les  deux  opinions  op]tasées; 
ô°  ne  ])as  croire  aveujjlément. 

Or,  ]u*endre  d’avance  le  parti  de  douiev  est  une 
rétioliifiou  jixe ,  comme  de  s’engager  à  tout  croïve  ni 
est  une  (unre;  tandis  ijuc  travailler  avec  patience,  et 
n’accepter  aucune  intluence  des  deux  jiartis  extrêmes, 
doivent  iinmaïupuililcment  acheminer  vers  la  vérité. 


même  une  vérité  fondamentale.  11  crovait  avoir  formé 


le  jiremier  ce  syllogisme  :  -le  doute ,  donc  je  xnix  et  je 
pense.  Ainsi,  on  lui  attribue  cet  argument,  (jui  se 
trouve  cependant  dans  saint  Angnslin,  qui  s’exprime 
ainsi  : 


« 


*  .le  lie  vois  rien  de  redoutable  dans  le  doute  des 


académiciens 


;  car,  si  je  me  trompe,  j’en  conclus  que 


<1  je  suis,  car  celui  ipii  n’esi  pas  ne  jienl  se  tromper.  » 
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I,es  itléos  innées  ont  élé  {léieiuliies  pui’  Desciirteset 
Leibnit/,  (|ui  ont  jiuisé  leurs  systèmes  dans  Idaloii, 
avec  celte  dilYérenci*  ([u’ils  ont  substitué  la  préexistence 
et  la  création  des  àiiics  à  rémanalion  de  la  Divinité. 

.MalelM’anclie  parut  sur  les  rangs  ])Our  défendre  ces 
principes.  11  a  tiré  rjuelques  arguments  de  l’ autorité  de 
Pythagore,  Démocrite  et  Héruclile. 

Malebranclie  fut  le  continuateur  de  Descartes; 
lîossuet,  fenelûii,  d’Aguesseau  et  beaucoup  d'autres 
écrivains,  se  sont  déclarés  pour  les  idées  innées,  sans 
leur  donner  rextension  pliilosoplnqiie  que  leur 
attribuent  Descartes,  Ltéilmitz,  Jlalebrancbc  et  les 
écrivains  de  rantiquité. 

(Juehjtics  auteurs  grecs  imagiiièreiil  ([ue  râme  et 
(|ue  l’espril,  réunis  ensemble,  étaient  un  rayon  de 
la  lumière  universelle,  une  substance  immatérielle 
absolument  distincte  des  sens;  mais  la  réllexion 
apprendra  à  ne  pas  confondre  l’àme,  (jui  n’est  pas 
soumise  à  nos  observations  (et  sur  la  nature  de 
lacpielle  la  religion  seule  peut  nous  éclairer),  avec  les 
sens  pris  dans  leur  acce|ilion  naturelle. 

Aoiis  avons  reproduit  avec  exactitude  les  points  (pii 
partagent  les  auteurs  :  nous  avons  négligé  les  immenses 
détails  dont  i^ocke  a  embarrassé  et  compliqué  ses  rai- 
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soiinüiiienls,  qui  oliscurcisseiit  qu'ils  u’éclait'oiil 
lu  ([ucsliuii.  Ueux  allq^atious  nous  lVcip]K.*ii(  ])nuci- 
j)alenit‘nt  chez  ks  adversaires  des  iilées  innées,  c’est 
t’upiiiion  qu’on  exprime  : 

1“  Sur  riiistiuct,qui  neserailqu’iibsoluineiitnaturel, 
launnie  elle/.  les  îiiiiiiuiux  ; 

5“  Sur  le  libre  arbitre  do  l’Iiomnie,  qui  serait  jeU; 
sur  la  terre  avec  les  deux  jjermes  é{{aux  du  bien  et  du 
mal,  qui  se  développeraient  avec  l’ajifc,  et  exerceraient 
leur  aeliun  suivant  que  riiominc  résisterait  ou  céderait 
aux  passions.  Mais  le  libre  arbitre  a  été  donné  à 
l’Iiomme  connue  un  bieid'ait;  il  reçoit  en  naissant  la 
semence  du  bien  et  la  conscience  de  l'àme;  ce  sont 
des  tacultés  qui  sont  eu  nous  à  l'élat  latent;  le  teiiips 
vient  successivement  développer  le  corps,  de  mèine 
que  les  qualités  morales,  exercées  et  ijistruites  par  les 
sensations  et  l'expérience,  vont  compléter  la  créature; 
le  mal  ne  vient  ((ne  parce  ([lie  riiomme,  par  ses 
(lassions,  laisse  souvent  au  corps  une  (irédominance 
qui  s’em]>arc  de  ses  facilités  précieuses,  qu’elle 
détourne  |iar  les  chimères  et  les  fausses  lueurs. 

On  voit  alors  de  quelle  iiiiportante  valeur  est 
riiistrueliüii  chez  riioiume  (]ui,  dans  .sou  i{;noruiice, 
ne  [lourra  jujjer  que  sur  des  faits  et  non  sur  des  (iriu- 
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cijK.‘s  (ju'il  iiiï  suivm  piis,  parce  (|ne  les  notions  ii'cii 
sont  pas  ai't’ivées  à  son  iiito!Ii}|cnce;  tous  ses  jugeinonts 
seront  liiisés  sur  la  matière,  et  il  ne  pourra  user  ([ue 
(les  taifiles  armes  (lu’il  possède,  pour  rcjmiisser  ces 
séductions  ([ui  ne  jienvcnt  que  l’égarer. 

Le  but  ([ue  nous  nous  sommes  proposé  est  de 
montrer  comment  rcnteiideuieiit  ju’ocède  dans  la 
tpiestion  ipii  nous  oeeiipc,  cl  de  rc'pousser  l'assertion 
([ue  la  ])arlie  spirituelle  de  ritomme  soit  tirée  de  la 
nature,  car  les  idées  de  l’Anie  ne  sont  [las  eréées  ])ar 
les  sens,  mais  peuvent  être  iidliieiicées  ]>ar  eux. 

?s’ous  avons  été  oblqjé  de  nous  frayer  iin  ciiemin  à 
travers  une  multitude  d’opinions  diverses,  afin 
d’exposer  aux  antres  ce  (pic  la  saine  pliilosojdiie 

4 

admet  comme  une  vérité  l’oudamentale  dans  l’eii- 
scmlde;  mais  le  lecteur  ii’a  pus  dù  s’attendre  à  des 
démoiistralions  dans  les  détails,  à  moins  qu’il  nous 
accorde  le  privilège  que  d’autres  auteurs  s’atlribneiit, 
en  produisiiut  leurs  travaux  comme  des  faits  id  des 
arguments  recoimus.  Cependant  eliacuit  ])cut  faire 
]iar  soi-mèiiic  des  réflexions  sur  rétendue  du  principe 
qui,  par  la  volonté  divine,  a  toujours  élé  enveloppé 
d’une  obscurité  (jue  nos  légères  connaissances 
Immaines  ne  jieuvent  dissifuT  cntièrcincnt. 


CONSOI.ATIONS  IIK  l.A  ISKIIGIOA 


Si  tellp  est  notre  naliire  luorale,  que  l’oltjet  (.le  nos 
vœux  soit  toujours  ù  quelque  (iistancc  ;  si  notre 
jteusée  est  seinUIulile  au  cours  île  ces  vQjjues  qu'un 
iiiouvernent  ajfite  sans  cosse  ;  si  nos  jouissances  pré¬ 
sentes  ont  une  liaison  secrète  avec  ces  biens  fragiles 


dont  le  dernier  terme  est  encore  iitjc  ombre  fugitive; 
si  tout  est  avenir  dans  le  soi't  de  riioninie  :  avec  ((uel 
intérêt,  avec  <|ue!  amour  ne  devons-nous  pas  consi¬ 
dérer  ce  divin  système  d’esitérances,  dont  les  croyances 
religieuses  sont  ia  plus  iiiajeslueuse  base!  (ie  que 
l’homme  redoute  le  plus,  c’est  l’image  d’un  anéan¬ 
tissement  étorue!  ;  la  deslruction  absolue  de  toutes  les 
facultés  qui  composent  son  être  est  ])our  lui  l’écrün- 
lernent  de  i'iinivers  entier,  et  il  a  besoin  de  cberclier 
un  rel'uge  contre  celte  accablante  pensée. 

(,)u’en  suivant  le  cours  d’un  ileuve,  un  vaste  horizon 
se  |>réscnle  à  notre  vue,  nous  n'arrêtons  pas  nos  re¬ 
gards  sur  les  rives  saldonneuses  que  nous  côtoyons; 
mais  si,  cliaiigeant  de  site,  ou  à  la  cliute  du  jour,  cet 
horizon  sc  ressern.*,  notre  attention  se  fixe  sur  les 
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plages  arides  qui  sont  ])i'ès  de  nous;  c’est  alors  seule- 
nieut  que  nous  reinarqiious  leur  sécheresse  et  leur  sté¬ 
rilité.  Il  en  est  de  même  de  la  carrière  de  la  vie.  (^)ue 
les  grandes  idées  de  riiifiiii  élèvent  nos  pensées  et  nos 
espérances,  nous  sommes  moins  anéctés  des  peines  et 

des  ennuis  qui  sont  semés  sur  notre  [lassage;  mais  si, 

* 

changeant  de  principes,  une  léiiébrense  philosophie 
venait  à  oitsenreir  notre  pers[)ectivo ,  noti'o  attention 
serait  ramenée  tout  entière  sur  les  oljjets  qui  nous 
environnent,  et  nous  découvririons  alors  distinctement 
le  vide  et  rillnsion  dont  notre  nature  est  susceptible. 

rieconiiaissons  donc  tout  ce  que  nous  (.levons  de 
honlieur  à  ces  croyances  religieuses  qui ,  en  nous  atli- 
runt  sans  cesse  vers  l’avenir,  semblent  vouloir  sauver 
de  rinstant  |n’ésent  la  partie  la  plus  pure  de  nous- 
mêmes;  elles  sont  renchaïUement  du  monde  moral, 
et,  s’il  était  pcjssihle  (pie  par  de  froids  raisonnements 
on  parvînt  à  les  détruire,  une  triste  mélancolie  se 
joindrait  à  nos  pensées,  et  il  semblerait  qu’un  linceul 
funèbre  aui’ait  pris  la  place  de  ce  voile  trans[>arent  Èi 
travers  le(iuel  s’embellit  à  nos  yeux  le  spectacle  de  la 
vie. 


Si  on  persiste  à  dire  que  la  J>ivinité  est  trop  élevée 


i 


»ll 
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[lüur  descendre  jiisijii’ù  nous,  u’esl-d  pas  éviilent([u’en 
exaltanl  ainsi  sa  jjrandenr  et  notre  néant,  on  ne  vent 
(pie  secoïK'i’  ce  iien  sacré  el  renverser  lonk*  snliordi- 
nalion?  l*ar  cette  lininiliLé  Iroinpense  el  lictive,  on 
croit  s'antoriser  dans  la  licence  de  ses  désirs,  se  pro- 
mettre  une  inipiinlté  générale,  et  seinciLre  autant  an- 
dessns  des  {)!uintes  de  sa  constâence  (iiie  des  liimières 
'*  raison. 


Un  ])ère  de  t’uniille  s'attire  [>ar  sa  sajjesse  reslinie  et 
l’aiiionr  de  tons  ses  enfants;  on  ne  voit,  à  tonte  heure, 
(pie  la  déférence  el  le  respect  dont  ou  l’enlonre; 
pent-on  alors  demander  (pi’est-ce  (pie  le  cidte  divin? 
Iai  piété  est  line  vertu  ;  il  est  nlile  (pi* elle  pénètre  dans 
tons  les  cœurs,  et  il  n’est  rien  ({ni  eonlrilme  davan- 
la(fe  à  son  dévcloj)|»einenl  «pie  l’exenijile  (pi’on  en 
donnerait  clunpie  jour.  Ijjs  lei’ons  et  les  précejiles  ont 
sans  doute  une  {grande  influence,  mais  ces  modèles 
ne  {leuvent  être  réalisés  que  par  des  actes  de  relijfion. 

Jju’sqne  riiommo,  pénétré  d’amour  el  de  resjiect 
pour  rUternel,  donne  des  mar(jiies  de  sc.s  sentiments, 
son  exoïiqile  opère  sur  nous,  et  lions  nous  sentons  plus 
jirofondément  inqiressioimés  (jiie  par  les  pins  jirécieux 
morceaux  de  murale. 

Une  reli{;ion  purement  mentale  |)onriait  convenir  à 
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(les  esprits  purs  et  îimiicitériels,  liiais  riioumie  étiiui 
un  fomjiosé  de  deux  imUires  réunies,  le  corjis  et  l’ùnie, 
sa  reliyion  sur  la  terre  doit  être  relative  à  son  état,  et 
pur  conséquent  consister  également  en  méditations 
privées  et  en  actes  de  [)ratinue  extérieure. 

De  là  le  culte  et  les  uftices  divins. 


I.a  nécessité  de  satisfaire  aux  condilious  organi([nes 
de  la  vie  nous  rappruclie  constamment  de  la  matière 
et  nous  assujettit  à  son  eontact  presque  continuel, 
mais  ces  inlUiences  de  chaque  jour  se  trouvent  heu- 
rensenient  comliatlucs  par  les  actes  spirituels  du  culte 


L’hornmc,  dès  le  [uemier  pa.s(iu’i!  fait  sur  la  terre, 
porte  ses  regards  en  avant,  et  vit  dans  l’avenir.  ]!  n’aj»- 
pariicnt  an  présent  que  |>ar  les  plaisirs  on  les  dou¬ 
leurs  physiques;  mais,  dans  les  longs  intervalles  qui 
s’écoulent  entre  la  cessation  et  le  renonvellenient  de 
ses  sensaiiüiis,  c’est  par  la  prévoyance  et  la  méiiioire 
(pi’il  se  trouve  heureux  on  mallienreux,  et  .ses  sou¬ 
venirs  ne  rintéressent  qn'en  raison  des  rapports  qu’il 
apen;oit  entre  l’avenir  et  le  passé;  tontes  ces  jouis¬ 
sances  sont  ]mssagères,  nous  les  a[)t)elons  le  honlienr 
préseni,  et  cependant  il  n’en  est  ancime  ipii  ne  doive 
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sa  valeur  et  sa  réalité  à  la  st^iile  iiiée  île  ravenir. 

l'ài  cxainiiiant  rinlltietice  des  idées  religieuses  sur  le 
bonheur,  il  semble  (juc  l’oii  arrête  sou  alteulion  sur 
plusieurs  eoiisulératious  qui  iic  sont  [las  (rime  égale 
impoi'lauce  pour  tous  les  lioiumes.  11  eu  est,  cuelfet, 
(piehpies-uues  plus  particulièremoul  adaptées  îi  celte 
liartie  de  la  société,  dont  l'esiu'it  est  perféctioiiné  pur 
réducaliou,  niais  il  oe  tauL  pas  distraire  un  iiioment 
ses  regards  de  cette  classe  nombreuse  des  habitants  de 
la  terre,  dont  le  bonheur  elle  malheur  tiennent  à  des 
idées  siuqiles  et  en  rapport  avec  rétendue  bornée  de 
ses  intérêts  et  de  ses  sensations. 

I.es  hommes  (pii  doivent  avoir  nn  [ilns  continnel 
besoin  de  l'assistance  des  idées  religieuses,  ce  sont  ceux 
que  rinforlune  de  leurs  parents  laisse  au  milieu  de 
nous  sans  aucune  ressource,  et  privés  des  avantages 
(}ui  déiiendent  de  l’instruction.  Ces  hommes,  con¬ 
damnés  à  des  travaux  grossiers,  sont  resserrés  dan.s 
les  étroits  sentiers  d’une  vie  pénible  et  monotone; 
chaque  jour  ressemble  à  la  veille!  S'ils  portent  leurs 
regards  dans  l'avenii’,  ils  ne  découvrent  (pie  l’état 
misérable  où  les  réduira  (pielque  inlirmité.  Avec  (|uel 
transport,  dans  cette  situation,  ne  doivent-ils  (las saisir 
la  douce  espérance  que  les  (‘i'oyaiice.s  ivligieuses  leur 
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liréseiUeiil.  Klles  îem*  apprennent  ([ii’après  ce  passa^je 
(le  ia  vie,  où  tant  de  disprojiortioiis  les  accablent,  il  y 
aura  un  terme  de  rajiprocliement  et  (le  bonheur  coiii- 
mun.  Kn  elîct,  semblables  aux  {p’ands  bieiilaits  de  la 
nature  pliysiquc,  les  cousolulions  de  la  religion  appar¬ 
tiennent  à  tous;  et  coin  me  le  soleil  dans  la  distribution 
de  ses  ravons  n’observe  ni  les  rangs  ni  la  fortune,  de 
même,  la  conception  d’un  Etre  supivine,  et  les  espé¬ 
rances  fini  en  dérivent,  deviennent  la  profiriété  du 
pauvre  coinme  du  l'iclie.  Ce  sont  les  lois  civiles  (jui 
accroissent  et  consacrent  l'inégalité  de  tous  les  |iar- 
tages,  et  ce  sont  les  idées  religieuses  qui  adoucissent 
ramertume  de  cette  iiiévitalde  nécessité. 


On  ne  pourrait  se  déléiidrc  d’une  juste  eomiîassiou 
si,  en  considérant  allentivcment  le  sort  du  idiis  grand 
iiomiire  des  hommes,  on  les  supposait  tout  à  coup 
privés  de  la  seule  pensée  cpii  cutreticiit  et  ad'ei'mit  leur 
courage.  Ils  n’aiiraient  plus  un  Dieu  pour  eonlident 
de  leurs  peines,  ils  n’iraient  plus  clierclier  dans  lu 
prière  mi  sentiment  de  jiaix  et  de  résignation  ;  ils 
n’au rident  plus  de  motils  pour  élever  leurs  regards 
vers  le  ciel,  et  leurs  veux  inclinés  sc  lixeraient  tou- 

V 

jours  sur  cette  terre  de  douleur;  leurs  lannes  conso- 
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lali'tces  eesseraieiit  de  coider,  et  ils  ]iei‘dniiént  celle 
eoiivielion  (jii’il  existe  imc  pitié  el  une  coiiiniisérutiûii 
divine  qui  veillent  sur  eux. 


Venez  conleinpier  ee  speelacle,  vous  qui  repoussez 
les  ili villes  croyances  et  (pii  vous  dites  supérieurs  en 
Imnières!  (iuiisidérez  par  vous-niêmes  ce  que  peut 
valoir  pour  le  lionlieur  votre  jirétendne  science;  mais 
si  vous  jKi'sistez  dans  vos  erreurs,  clianjjez  donc  le  sort 
de  ces  luîimiies,  donnez*leur  à  tous  tpielipie  part  dans 
les  délices  de  la  terre,  on  respectez  tin  sentiment  (pii 
leur  sert  à  sniijiorler  les  injures  delà  fortune.  Si,  par 
vutre  iinpitoyalile  doctrine,  vous  voulez  enlever  aux 
iiiallienrenx  la  seule  idée  de  hoidieur  qui  les  soutient 
et  les  console,  parcourez  aussi  ces  jirisons  et  eessou- 
lerrains  où  des  êtres  luuuains  se  déliattent  dans  leurs 
fers,  et  l'ermez  de  vos  ])ro|>res  mains  la  seule  ouverture 
ipii  laisse  arriver  ;i  eux  ipieùpic  rayon  de  lumière. 

Suldiitie  idéed’tm  Dieu,  .source  de  tant  d  espérances, 
ti’altaiidoime  jamais  riiomme  !  (àmsole-le  dans  les  an- 
{joisses  ([lie  lui  eause  la  perle  de  ceux  ((u’il  aimait; 
rattache  à  nous  cette  trame  rompue  ici-lias,  et  remplis, 
comme  nous  le  sommes,  du  souvenir  d’une  idole 
eliérie,  aHcruiis-iioiis  dans  la  conviction  qu'elle  existe 
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encore  en  ([iiclqiie  iioii,  cttiiie  nous  serons  de  nouveau 
réunis  enseiiiiile. 


Cependant,  dans  dos  cluqfrins  dont  l’iinniensilé 
nous  t’ait  clierclier  partout  des  alléj|enients  et  des  espé¬ 
rances,  j’essaye  de  venir  à  vous,  sectateurs  d’une  aritle 
philosophie,  pour  obtenir  quelques  consolaliuiis;  mais 
vous  me  répondez  : 

*  Cherche  dos  distractions  |iour  tes  [tensées,  jjorte 
«  ailleurs  tes  idées.  Un  uhîine  sans  fond  te  sépare  à 
«  jiiniais  des  objets  de  ta  tendresse  :  ees  souvenirs,  ces 
«  reqrets  qui  te  pénètrent  de  douleur,  ne  sont  qu’une 
«  tonne  de  végétation,  un  dernier  acte  d’une  matière 


«  organique. 


» 


Ah!  vous  avez  aimé,  et  vous  pouvez  prononcer  ces 
eiïroyahles  paroles!  Joignez  vos  lei^ons  que  je  redoute 
plus  que  mes  jieines;  mais  toi,  tille  du  ciel,  douce  et 
sainte  lïeligioii,  tpiel  sera  ton  langage?  Klle  me  dit  : 
«  Csjière,  espère;  un  Dieu  l'a  donné,  il  to  rendra  tout 
«  encore.  » 


Dans  ces  deux  eonseils,  l’un  nous  avilit  et  l’autre 
nous  élève.  C’est  à  l’homme  à  choisir  sou  gidde  et  à 
juger  s’il  doit  préférer  les  ténèbres  à  la  lumière. 


SB 
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L’hoiimif,  sons  l’itilltience  du  péché,  doit  taillir, 
lUiiis  rorjjane  de  la  i’eli{|îon  doit  se  jdacer  entre  rin- 
dnlgcnce  qui  a  trop  de  tolérance,  et  la  punition  ali- 
sohic  ([ni  a  trop  de  rigueur;  alors  juiraît  la  iniséri- 
cordc  f|ui  pardonne  an  repentir. 

I.'honiine  oonsidère  comme  des  l'reins  rigoureux  et 
des  chaînes,  les  h.»is  humaines  et  divines  gui  règlent  la 
vie  pour  la  terre  et  pour  le  ciel;  il  les  enfreint  sans 
cesse,  et  souvent  le  corj)s  dit  à  l'ànie  :  Si  tu  me  me¬ 
naces  toujours  de  peines  méritées,  au  moins  laisse-moi 
jouir  sur  la  terre  juseprà  la  limite  extrême  où  je  puis 
aller  dans  la  matière,  sans  eiicourir  la  [umition. 


Pour  a[)aiser  ses  iiupiiétudes  et  ses  craintes,  l’honmie 
dit  donc  an  ciel  :  Ouvre  mes  veux  à  une  nouvelle  lu- 

ti 

luière,  donne-moi  la  Ibrce  de  résister  au  mal,  ou  ne 


me  punis  pas  si  ma  nature  ne  me  [lorte  pas  au  liieii 
absolu. 


■Mais  ce  sophisme,  cette  transaction  avec  sa  cou- 


)- ni  Kit  lis. 
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science  au  pi'ulit  de  ses  passions,  ne  sont  que  des  pré- 
lexles  puni*  colorer  une  l'uusse  doctrine  <|ni  s’éloiqne 
du  libre  arbitre  dont  nous  jouissons,  et  il  est  certain 
que  riioninie,  sans  inslrnclion  morale  et  divine,  ne 
lient  aux  deux  lois  que  ])ar  un  lieu  (|u’il  ronjj[e  con- 
sLuniiiient;  ce  n’esl  ])as  voloiituireiiient  qu’il  se  soumet, 
et  il  fait  rarement  le  bien  d’une  manière  spoutauèe  : 
jmr  son  indifiereuce,  il  alfaiblil  le  principe  et  laisse  ses 
actes  dépasser  les  conseils  tle  sa  conscience. 

(le  ii’ost  pas  cette  étroite  morale  t[ui  attirera  sur 
riioninio  les  biens  de  la  vie  céleste  ;  il  ne  suflit  pas 
d’agir  de  manière  à  n'étre  pas  puni,  il  faut  vivre  dans 
les  oondilions  de  mériter  une  récompense. 

dette  cliaiiie  portée  si  impatiemment,  siippose/.-la 
eiilin  usée  par  les  ellorts  que  riioiiiine  fait  pour  s’y 
soustraire;  alors  il  conquiert  ce  qu’il  a|»j)ellesa  liiicrié, 
lorsqu’il  devrait  dire  sou  cacltmujt; ,  sous  des  passions 
niais  sans  bornes. 


jNous  ne  réformerons  iaimiisdéiinilivernent  lu  nature 
des  masses  ;  il  faut  la  cultiver  sans  cesse,  à  clmipie  âge, 
à  chaque  génération  r  c'est  un  labeur  à  renouveler  sans 
lin.  11  faut  donc  la  diriger,  non  pas  seulement  [»ar  la 
menace  des  deux  lois  établies,  mais  pur  le  tableau  du 
boubenr  qu’on  é[)i'ouve  à  faire  le  liion. 


l•;t?(,)Ulss^;s  mukaliîS  kt  uTTfiiiAiiifis. 


Kn  deliors  des  hoiines  natures  vériUdileiiieiU  reli- 
jfienses,  la  failde  partie  des  populations  (jid  suit  son 
culte  a  deux  inotil’s  pour  pratifjiiei' (et  souvent  siijier- 
liciellenient)  sa  reli(fiuu  :  oliLenir  des  faveurs  par  le 
mérite  des  prières;  repousser  les  punitions  dont  la 
crainte  de  l>ieu  les  menace. 

Ainsi,  au  lieu  d'iin  ainonr  confiant  et  absolu  en  Dieu, 
cette  prati(pic  religieuse  ne  serait  tjue  le  désir  des  biens 
du  monde  obtenus  par  les  prières,  et  raH'raneliissc- 
ment  des  peines  qu'on  peut  encourir. 

Il  y  aurait  encore  ;l  montiouner  cette  itarlie  des 
liomines  qui  fait  le  mal  janir  le  mal  ;  instincts  pervers, 
assci  rares  sans  doute,  et  dotd  nous  ne  parlerons  pas; 
lions  voulons  croire  qu'ils  sont  inlUieucés  momenta¬ 
nément  par  rabsence  d’institutions  civiles  adaptées  à 
rinlensilé  des  jienebauts  qui  les  entraînent;  car  la 
fausse  doctrine  tics  écoles,  le  droit  de  tout  dire  et  de 


saper  impunément  les  liases  de  la  foi,  jettent  de  fatales 
semences  dans  les  idées  de  la  population  ;  rabandoii 
presque  ofliciel  du  do<|me  allalblil  la  conscience  du 
ilevoir  et  travaille  sonrdfiiient  l’esprit  de  famille, 
dépendant  nous  ne  devons  |)as  ])erdre  couraqe,  lors- 


([iie  le  mal  iioas  parait  triompher;  nous  ne  voyons  t[ni‘ 
la  snpei'ticie  des  ctiosi's;  nous  ne  pouvons  ploiijp't’ 
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l’œil  dans  le  cœur  du  c'ouiial)ie  pour  y  découvrir  les 
tortures  é|U'ûiive,  et  qui,  à  la  surface  et  sur  ses 
traits,  tic  préscrilent  que  le  calme  et  le  boidieur. 


INous  iuirons  an  terme  à  tous  ces  maux  de  la  terre. 


Dieu  bénira  scs  vrais  enfants,  il  entendra  leurs  vœux; 

nu  nouveau  soleil  sc  lèvera  sur  ces  ol>scurités  pussa- 

qères,  et  sa  spleiideui'  nous  éclairera  de  nouveaux 

« 

t  a  von  s. 


MO  11  T  ur.  Il  A  Cl!  KL 


.laeob,  parti  de  Sichem  eu  Cliunaan,  après  la  des- 
Irucfiou  des  Siciiémîtes,  se  rend  à  llétliel  par  inspi¬ 
ration  de  Dieu.  Kiisnite  il  continue  sa  route  sur  Eplirat 
quiestlSctbléeiii  ;  mais,  à  une  petite  distance  de  lu  ville, 
lîacbel,  prise  de  vives  douleurs,  donna  le  jour  à  Eîeiija- 
min.  Elle  reporte  scs  [leusées  vers  le  jtassé,  et  revoit 
dans  ses  sonqes  .losejdi,  qu’elle  n’a  jamais  un  instant 
uidilié. 

«  .lacob,  disait  llachel,  pour  adoucir  mes  maux  et 
mes  cbagriiis,  et  augmenter  mon  courage,  alVerinissez 
ma  i-on  lia  lice  dans  la  bonté  suprême,  et  parlez-moi 
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sdiivenl  (le  Joacpli,  ((ui  (iRpuis  treize  suis  nous  a 
été  ravi,  et  sur  iequel  tues  larmes  tombent  encore; 
Josepli,  qui  avait  concentré  sur  lui  toute  mon  âme  et 
mil  tendresse,  a  disparu  ])iir  nue  volonté  divine  qui 
in’accaltle  et  dont  je  voudrais  comprendre  la  cause, 
pour  in’y  résij|ner.  Le  cœur  anyélique  et  [uir  de  .lose[)h 
ne  pouvait  encourir  de  blâme  :  c'est  donc  moi  qui  fus 
punie  |)Our  mes  fautes,  et  c’est  par  lui  ipie  je  meurs 
tous  les  jours. 

«  .lacüb!  vous  me  disiez  que  le  Seifjueur  n’oubliait 
jamais  les  éjireuves  et  les  soull'ranees  sur  la  terre,  et 
ipi’im  jour  nous  serions  récompensés  de  nos  douleurs, 
•l’ai  perdu  .lose[)li,  c’est  lui  que  je  pleure,  et  vous  vou¬ 
lez  condamner  mes  plus  Ict^ers  murmures  :  mes  loups 
reprets  sont  des  plaintes  que  je  ne  profère  jamais, 
mais  dont  l'aniertiune  dépasse  mes  forces,  et  dans  mes 
rêves,  je  donnerais  cet  avenir  tout  entier  du  Ijoiibcur 
que  vous  me  promettez,  pour  serrer  .loseph  sur  mou 
cœur,  une  fois,  une  seule  fois  encore,. 

«  —  lîacliel  !  ne  cliereliez  point  à  pénétrer  les  actes 
du  'frès-llaul ,  scs  bienfaits  et  ses  voies.  Sa  justice  et  sa 
miséricorde  sont  iulinies,  et  rien  ne  se  fait  que  jiar  sa 
volonté  toute-jmissuiite  :  par  amour  pour  lui,  sécliez 
vos  larmes,  et  renfermez  tous  vos  reprels.  Kmportez 


moïse. 


9) 


(Unis  nos  adieux  la  certitude  que  riilernel  vous  voit, 
vous  ]daint  et  vous  aime.  » 

Kii  aclievaut  ces  mots,  Jacoi)  serrait  sur  sa  poitrine 
u{jitée  la  tète  encore  belle  de  Uachel ,  et  suivait  avec 
anxiété  ses  derniers  mouvements.  Jîacliel  s’éleijjiiit  ; 
elle  mourut  moins  par  Tîiije  que  par  les  cha{jrins. 

.lacol)  éleva  sur  les  bords  du  chemin  un  petit  monu¬ 
ment  qui  renferma  les  i)Ius  chères  dépouilles.  C’est  le 
premier  tombeau  mentionné  par  rKcriture  :  il  existait 
encore  du  temps  de  .>lojse  et  meme  sous  Samuel  ;  il 
consistait  en  une  [lyramide,  dont  la  hase  était  a})[)uyée 
sur  douze  pierres,  par  allusion  aux  douze  fils  de 
.lacol». 


Ces  pierres,  aujourd'hui  dispersées,  jonchent  le  sol. 


et  ne  sont  plus  (jue  de  muets  ténioij^piajjes. 


.MOÏSE 


Attaqué  dans  sa  marche  vcr.s  la  Terre  promise,  il 
rem]tnrta  plusieurs  victf>ires  sijpiaU'cs,  cl  s’empara 


« 


y* 


liSOUISSES  JUHIAEKS  UV  l.lTTÉHAlliES. 


d’iiiiü  contrée  ierlile  située  sur  iii  {jinidie  du  Jourdain  ; 
là,  seiitaiil  ses  forces  s'idluiblir,  il  voulut  encore  rendre 
su  mort  utile  à  ses  desseins.  J1  uunonçiL  au  peuple  tjue 
Dieu  lin  avait  l'ctiié  sa  jiroleclion,  parce  ipi  une  seule 
foi.s  il  avait  douté  de  sa  puissance,  ci  il  procluuia.  au 
nom  de  rKlernel,  Josué  pour  son  successeur.  Ayuni 
{pavi  les  monts  d'Aliarim  ci  de  A'ého,  il  montra  de  la 
main  aux  Hébreux  la  terre  ([ui  serait  la  récompense 
de  leurs  é[)rcuves  et  de  leur  foi. 

(le  vieillard  vénéra Ide  rcsj)irc  le  calme  sur  son  t'roul 
silloiiiié  jiar  l'àjje  ;  se,s  yeux  conservent  leur  feu  et  sont 
remplis  de  douceur;  le  tcunw  a  respecté  la  majesté  de 
ses  traits  ümliru{fé.s  par  mie  liaiiic  épaisse  ijui  tüud)e 
sur  sa  poitrine;  il  marclie  avec  lenteur,  mais  avec 
assurance;  sa  pâleur  et  ses  rejpn'ds  diil{j;és  ver.s  le  ciel 
amiuiiceiil  seuls  cpi'il  va  ijuilterla  lerre  pour  nue  plus 
sainte  deiiieure!  LespueiTicrs,  les  femmes,  lescidaiits, 
les  esclaves  même,  reiitourciit  avec  im|uiétiule;  d'une 
voix  iiispii’ée,  il  leur  [irédit  leurs  destins  à  venir,  et  il 
les  bénit.  La  foule  tombe  à  geuoiix,  et  lorsipi’il  aimouee 
sa  mort,  des  ffémissemeuts  et  des  sanulols  éelateiil  de 
iDiiles  jjarts,  11  leur  dit  uii  dernier  adieu  et  s'éiaifjiia. 
Ke  jieiiple  se  lîispnse  a  le  suivre  ;  iiKtis  d’un  seul  gesle 
de  sa  uiaiii  defaillante,  il  les  retietil  à  leur  place,  car  ou 


llf'JjOFtA  II. 


iroserait  désulii'ir  à  ce  divin  propliète,  an  moment  oii 
il  va  se  réunir  à  l'Ideriiel. 

On  ne  le  vit  plus  rejiaraitre!  .tosiié,  l  uniipie  eonti- 
tlent  (le  ses  tlesseins  et  de  sa  dernière  résolution,  ra¬ 
mena  les  Irilnis  d’Israël  dans  les  lonjpies  jilaines  de 

¥ 

Moal),  ou  elles  pleurèrent  longtein[)S  leur  législateur 


On  UC  trouva  jamais  scs  cendres!  Dieu  l'avait  ajiiielè 
à  lui  pour  ouvrir  aux  llélireux  rentrée  de  la  'l’erre 
jjroinise,  que  Moïse  ne  devait  jamais  voir. 


Moïse,  type  de  rintellifjeuce,  du  dévouement  et  de 
la  f’oi,  tu  n’as  pu  être  une  simple  léjîende!  'l'a  vie  est 
empreinte  d’inspiration  divine,  et  tu  dois  rester, 
comme  un  princi[)e  toujoui's  vivant,  gravé  dans  le 
fond  de  nos  emurs. 


I)  !■:  Il  0 1!  A  H 


Déliorali,  prnpliétcsso ,  compose  un  chant  de  vie 
toire  [lour  célélirer  la  défaite  de  .lahin,  roi  de  Clia 


iiaan. 


HSOnSSI'S  HOU.M.KS  ):t  I.ITTÈKAIKES. 


Si 


«  <,)u’on  ci’lèlii’c  les  louanges  de  ri’-teruel  ;  qu'on 
«  ronde  grâces  au  rrès-llaid  de  ce  qu’au  soin  de  l'op' 
«  pression  et  jusque  sous  los  fers  de  lu  tyrannie,  11 
«  vient  d'inspirer  aux  Israélites  le  courage  de  résister 
«  à  leurs  puissants  eniienris,  de  les  attaquer  et  de  les 
«  vainci’e...  (,)ue  les  accents  de  ma  voix  réveillent 
«  rutleution  du  inonde  :  .Maîtres  de  la  terre,  écou- 
«  toz-inoi. 

a  Quoique  Héljorali  ne  soit  qu'une  femme,  ap[u’onez 
«  d’elle  les  grandeur.^  île  Dieu,  et  ce  que  peut  attendre 
«  de  sa  protection  un  peiqde  tidèlc  à  ses  lois.  O  liternel  ! 
«  je  les  vois  renailre  avec  admiration  ces  jours  de  pro- 
«  diges,  où  tu  monti'ais  ta  majesté  avec  tant-  d’éclat 
«  contre  les  jiouples  audacieux  (jui  voulaient  empêcher 
«  ton  Israël  de  pénétrer  dans  ce  jiays  de  proinission, 

«  Nos  ennemis  nous  avaient  opprimés,  et  tu  l’avais 
«  permis  on  punition  de  nos  fautes.  Depuis  Samgar, 
a  jusqu’à  l’immortelle  .lahel,  les  troupes  de  .lahiii  et 
«  les  hrigaiidages  de  ses  sujets  avaient  détruit  la  Iran- 
0  quillité  et  le  bonheur  des  Triluis!  .\  peine  osait-on 
«  se  hasarder  dans  k‘s  eliemins  écartés,  nos  villages 
O  étaient  déserts,  les  lialiitaiits  des  campagnes  fuyaient 
«  de  toutes  parts  et  se  réfugiaient  dans  les  villes  fortes, 

«  pour  éviter  le  glaive  meurtrier  ;  mais  dans  la  faillie 


«  Déhorali,  Ui  us  lait  (roiivcr  nn  vendeur  et  une  mère 
a  à  Israël. 

<i  Hélas!  nous  ii’uvions  que  trop  uiérité  de  tels 
«  malheurs.  Ktuul  n'avait  pas  fermé  la  païqtière,  que 

tt  déjà  ce  peuple  in{jrat  l’avait  ahamloimé  pour  adorer 

* 

a  des  (lieux  nouveaux  et  chiméricpies,  auxquels  il  ne 
0  rou{jissait  j)as  de  rendre  un  culle  idolâtre;  qiiniul, 
«  i)our  nous  châtier,  lu  as  permis  (lue  les  (lUauaiiéens 
«  se  soient  emparés  de  nos  villajjes,  aient  enlevé  nos 
«  forteresses  et  nous  aient  a  baissés  à  un  tel  jioiiit,  tpic 
«  partout  nous  étions,  ou  sans  armes  pour  nous 
«  (léfcndre,  ou  sansconragie  pour  nous  en  servir. 

tt  («rands  du  pays  et  ]na{>istrats,  reconmiencez  à 
«  exercer  vos  charjjes;  peuj)les,  célébrez  d’une  coin- 
mime  voix  les  merveilles  de  la  bonté  divine. 

«  .Mais  que  dis-je?  .Mes  chants  sont-ils  assez  sublimes 
«  pour  exprimer  les  admirables  faits  du  Très- Haut! 

«  Il  éveille-toi,  Déborah,  qu’un  enthousiasme  inspiré  te 
«  saisisse,  qu’un  feu  sacré  nuimc  ton  zèle  et  oimoblisse 
«  ta  parole  ;  et  toi,  valeureux  lîarac,  viens,  attache  tes 
“  captifs  à  ton  cliar,  monte  en  triomphe  jusi[u’au 
«  Tahernacle,  iâis-y  hommaqe  de  la  victoire  au  Maître 
«  de  l’univers. 


«  Xons  avons  donc  vaincu  !  Sizerac,  notre  emunni, 
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lîSOinSSKS  MOUAI.K^  lil  IJTTlillAlKKS. 


«  a  perdu  le  pouvoii’  el  la  vie;  du  liant  dea  cieiix,  le 
4  Dieu  des  halailles  a  euiabatlu  pour  iiuus!  Du  ftrnia- 
«  ment  tout  lu’illaiit  d'étoiles,  le  l'ère  de  la  nature  s’est 
«  déclaré  pour  les  enlants  d’Israël  ;  il  a  armé  les  élé- 
«  iiients  en  leur  faveur,  il  leur  fi  prèle  sa  puissance 
«  l»our  (rioinplier  des  ennemis  de  son  Peuple  ;  les 
a  neuves  ont  débordé  pour  suliincrj{er  leur  camji,  et 
«  emporter  au  loin  les  cadavres  de  leurs  soldats. 

a  Nous  avons  donc  foulé  :i  nos  lûcds  ces  eimeiuis 
«  terrililes  :  ([uelle  lessouree  pouvait  les  sauver?  La 
«  corne  mènie  des  pieds  de  leurs  chevaux  fut  brisée 
a  par  la  rapidité  de  leur  fuite .  » 


Ajirès  une  défaile  sanjflanle,  Sizerac,  fuyant  et 
accablé  dé  lassitude,  s’arrête  et  s’endort  d’un  pridorui 
soiuiueil  dans  la  cbauinière  de  .label  ;  cette  femme 
eourajjeuso  lui  arrache  la  vie,  et  nous  délivre  à  jamais. 
Le  couj)  a  fait  plier  le  corps  du  Lliananéeii,  il  est  de¬ 
meuré  étendu  sur  le  sol,  il  s’est  a(jôlé,  et  il  est  eidin 
reste' sans  mouvemeul  aux  pieds  de  riiéroïne. 

La  mère  de  Sizerac  s'attendait  à  le  voir  rcvenii'  cou¬ 
vert  de  yloire;  [ileine  d’inijiatience,  elle  se  tenait  sur 
le  haut  de  son  [lalais,  lii'itaiil  son  retour  par  ses  vieux. 


IllÜIOIt.A  II. 
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et  s’écriant  à  lotis  moments  ;  I^oiirqiioi  son  cliar 
tarde-t-il  à  paraître:  pourquoi  scs  coursk'rs  trop  lents 
ne  l’ont-ils  pas  déjà  ramené  en  triomphe?  * 

.\utoiir  d'elle,  on  cherche  à  llatferson  amonr-jirni'ire 
et  sa  tendresse;  elle  écoute  avec  plaisir,  elle  ne  crotjuii 
encore  mère  ;  elle  se  persuadait  qu’en  effet  le  retard  de 
.sou  tils  ne  venait  que  de  lu  ^n'andenr  de  la  victoire. 
1  II  est  sans  doute  occupé,  disait-elle,  à  répartir  entre 
se.s  soldats  les  ahondantes  dépouilles  des  Israélites. 
Nous  allons  le  voir  revenir  avec  des  captifs  nomhreu.v, 
et  des  étoffes  précieuses  ;  les  plus  majjnifiqucs  vête¬ 
ments,  les  plus  somptueuses  broderies  auront  été  mis 
à  part  pour  le  chef;  mais  oc  qui  vaut  mieux  encore  : 
mon  lils  revient!  t 

0  dépendant,  il  ne  revint  pas!  Qu’ainsi  périssent,  ô 
«  Kternel  !  ces  idolâtres  qui  te  haïssent,  et  que  toujours 
«  leurs  espérances  soient  confondues;  mais  que  ceux 
«  qui  t’aiment  croissent  en  puis.sance  et  en  force, 
a  comme  le  soleil,  dont  les  ravons  et  la  chaleur  se  font 


flS 


Esynissiîs  jhhiales  et  r.i  i  TfcK  Ainiîs, 


l'l{|':CEI*ïi:S  PERSANS 


L»'  silence  esl  la  ]jhis  gramie  sagesse  du  tljii,  et  le 
<liscoiirs  la  plus  grande  épreuve  du  sage;  si  tu  doutes 
de  les  iiaroles,  gue  ton  silence  prouve  ta  sagesse;  il  est 
plus  important  de  cacher  son  ignorance  «(ne  de  cher¬ 
cher  il  (irouver  sa  valeur. 

Dans  la  médilalion  des  divins  mystères,  garde  ton 
cœur  luiuihle  et  tes  prières  saintes  ;  ce  «pie  tu  ne  (leux 
comprendre,  ne  le  nie  pas;  ainsi,  tou  ijpiorance  sera 
satisfaite  dans  la  foi,  et  tes  doutes  seront  conibndus 
dans  les  merveilles;  le  meilleur  moyen  «le  voir  le  jour 
«(ni  vicnl,  c’est  «l’éteindre  celte  lueur  luimainc  «[iii  veut 
tout  juger,  tout  comprendre,  et  «[ui  n’y  parvîoiu 
jamais. 

Suis  plus  soigneux  de  ce  «pie  lu  lais  «pie  de  ce  «pie  lu 
as,  car  ce  «pie  tu  as  ne  fait  pas  (larlic  de  toi-mème, 
et  te  «juittera  à  la  lin  de  la  vie;  mais  ce  i(ue  tu  auras 
fait  te  suivra  au  delà  du  tombeau,  et  [daidera  ta  cause 
dans  les  cieiix. 

(^>ue  la  colère  de  ton  prochain  soit  une  legou  pour 
toi  ;  «[UC  le  nanfrajfc  de  sa  raison  te  fasse  ai  mer  le  port, 


HYMNE  AU  SOLEIL. 
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et  mettre  un  frein  à  ton  impatience;  ainsi,  tu  tireras 
ta  force  de  sa  faiblesse,  et  ta  sécurité  de  son  danger  : 
(u  te  formeras  un  aliri  construit  avec  ses  propres 
ruines. 

Il  ne  peut  jamais  sentir  lu  douceur  de  la  grâce 
divine,  celui  ([ui  ii’a  jamais  goûté  ramertunie  de  sa 
propre  misère. 

Ne  Iis  pas  seulement  dans  les  livres,  niais  lis  dans 
les  hommes,  et  surtout  dans  toi-mèmc;  si  lu  trouves 
quelque  cfiose  de  douteux,  consulte  un  ami  sévère 
plutôt  (lu’iin  flatteur;  il  y  a  plus  de  profit  à  tirer  d'une 
vérité  un  peu  dure  (pie  d'une  timide  condesceii dance. 

Mxainine  attentivement,  quand,  pour(|uoi,  et  à  qui 
tu  parles  ;  le  cœur  d’un  fou  est  dans  sa  langue,  celle 
du  sage  est  dans  son  cœur. 


HYMNE  AU  S  OLE  II. 


MiTunA,  iKEi;  in:s  I'Erses 


Il  est  un  Etre  souverain,  le  Maître  divin  de  tons  les 
mondes;  c’est  rniiiqne  pensée  que  tu  dois  nourrir, 
et  tn  n’as  pas  d’autre  devoir  que  de  l’adurcr  :  renonce 


* 
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l'SQLIISSl'S  M0KA[.1-:S  KT  UTTflil  A  IIU-S. 


(lniic  à  tfiiitcs  les  ;uiU'É‘s  iJét's,  ol  ii’eiivie  lu  Ijoiiliciic 
<!’uucune  crétitcirc  ici-lias-  Souviutis-loi  seulemuiU 
qu’il  existe  une  rc{îio]i  ejive!ü[)|)ée  de  jiüi'pétuelies 
léiièljres,  peuplée  li’esprits  iiiuHuisaiils,  et  que  lii 
vont,  après  leur  mort,  les  uiécluuits  qui  ont  ])crverli 
leur  âme  ! 

(^tuicotKpie  a  approfondi  celle  unité,  celte  ideulité, 
ne  ressent  ]dns  de  trmdile  ni  de  ilouleur  :  il  )>arvient 
alors  jusqu’au  Maître  Itii-inème  :  pur  et  lumineux, 
(Kq;a{|é  du  corps  et  de  la  mulière,  il  sait  et  domine 
tout,  ne  vil  qu’en  lui,  et  apei^'oil  toutes eîioses  comnio 
elles  furent  de  toute  éteriiité. 


Ils  sont  tombés  dans  une  nuit  proforule,  ceux  qui 
ignorent  les  devoirs  reiijjieux,  et  dans  une  obscurité 
plus  noire  encore,  ceux  qui  se  eoulentenl  de  connaitre 
ces  devoirs  sans  jamais  les  pratiquer.  (,)uc  le  souille 


* 


•s  vents  emporte  mou  cœur  qui  n  est  que  ce 
mais,  ô  mou  divin  Maître,  souviens-loi  de  mes  inten¬ 


tions,  de  mes  elforts,  de  tous  les  actes  de  ma  vie,  et 
coiiduis-moi  par  les  voies  les  jdus  sûres  à  réteraeile 
béatitude.  Toi,  qui  connais  tous  les  êtres,  purilie-iious 
de  toutes  nos  fautes,  jette  sm‘  nous  un  regard  de  misé¬ 
ricorde,  exauce  mes  ardentes  prières!  .Vli's  lèvres,  dans 


Il  VMM-;  l'KKSANK  SUR  L'AUHORK. 
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cette  coupe  d’or,  ne  cherchent  ffiic  la  vérité!  Ktre  inex- 
linguihic,  ([uc  j’adore  sons  la  forme  (riiii  hrillanl 
Soleil,  prends  pitié  de  moi,  entends  mes  vœux. 

Kpar^nc  et  soutiens  ma  faihlessc  si  j’ai  mal  compris 
tes  décrets. 


Il  VMM:  PKHSANK  SUH  L’AUKOliK 


l^clatante  interprète  des  divines  paroles,  l’aurore 
étale  toutes  ses  parures  ]>our  nous  ouvrir  les  ]>ûrtes 
du  jour.  En  illuminant  l’imivers  par  ses  rayons  dorés, 
elle  nous  montre  tons  ses  trésors...  Elle  a  réveillé  tous 
les  êtres!  Ile  sa  puissante  main,  elle  écarte  les  pavots, 
elle  invite  à  se  mouvoir  (ont  ce  monde  enseveli  dans 
le  soinineil  ;  elle  pousse  rhornme  à  jfoûler  la  joie  que 
donne  un  cœur  juste,  à  accomplir  les  rite.s  .sacrés,  à 
reprendre  tous  ses  travaux,  les  ténèbres  obscurcis¬ 
saient  notre  vue...  Elle  nous  permet  de  voir  an  loin 
et  de  coutem|der  les  cieux. 

Elle  se  révèle  à  nous,  resplendissante  et  couverte  de 
son  muntcau  de  lumière!  Heureuse  aurore,  viens 
briller  aujourd’liui  pour  nous;  ins[iire  nos  cœmrs  et 
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notre  àtne,  {jnifle- rions  sur  la  roule  des  aurores 
passées;  lu  es  i’aiiiéc  de  toutes  celles  ([tii  se  succé¬ 
deront,  de  ces  aurores  élernelles  i[i]i  composeront 
notre  immortalité;  celle  qui  va  nous  éclairer  main¬ 
tenant  ne  fait  qu'imiter  celles  (pn  ont  déjà  brillé,  et 

nii'ont  encore. 


Ils  ne  sont  plus,  les  humains  qui  jadis  ont  vu  l’au- 
l'ore  étinceler  comme  anjourd’tniî  ;  c’est  à  notre  tour 
de  la  voir  à  cette  heure,  et  ils  devront  mourir  aussi, 
ceux  ([iii  reverront  jilns  tard  d’autres  aubes  mati¬ 
nales.  Hien  au-dessus  de  la  vieillesse  cl  de  la  mort, 
elle  s’avance  avec  toutes  les  splemlenrs  dont  elle 
inonde  les  plages  célestes.  Déesse  des  lumières,  elle 
fait  disparaître  la  triste  obscurité;  du  haut  de  son 
char  étincelant,  conduit  i>ar  des  coursiers  radieux, 
elle  vient  régénérer  la  nature!  Levez- vous!  Un 
esprit  nouveau  recommence  à  nous  animer;  l'omlu’e 
s’éloigne,  le  jour  s’approche;  [’lienre  a  frayé  la  route 
que  le  soleil  doit  suivre  ;  marchons  ilonc  vers  la 
clarté,  vers  la  vie  ! 


ALLfiGORIIÎ  DK  L'INITIATION 
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La  descente  d’Enée  aux  luifeTS  ii’esl  aiiü'e  chose 
(jiriiiie  représentation  énigniatkjue  de  son  initiation 
aux  mystères. 

ni 

Tous  les  anciens  léjjislateurs  ont  été  initiés.  I.’ini- 
tiation  aux  mystères  rendait  leur  caractère  sacré, 
et  sanctitiait  les  fonctions.  Il  était  de  leur  polilique 
d’ennoiilir  par  leur  propre  exenqile  une  institution 
dont  ils  étaient  les  auteurs,  et  c’est  cette  initiation 
(|irAnclnse reconnnanda  à  Enée,  lorsqu'il  dit:  «  Passez 
«  en  Italie,  inenez-y  des  jeunes  gens  d’élite,  coura- 
geux;  vous  aurez  à  conihattrc  dans  le  Ijatiinu  un 
«  peuple  rude  et  luirhare.  .Mais  auparavant,  descendez 
«  aux  Enfers;  une  chaste  sihylle  y  guidera  vos  pas, 
«  îqirès  avoir  arrosé  les  autels  du  sang  de  plusieurs 
«  victimes  noires;  vous  y  connaîtrez  votre  postérité, 
«  et  les  nations  (pii  seront  soumises  à  renqiirc  (|ue 
«  vous  devez  établir,  s 

Les  instructions  sirblimes  que  ron  reeevait  dans  les 
mystères  sur  les  matières  les  plus  importantes  pour  le 
{{enre  Innnain,  apprenaient  à  vaincre  la  barbarie  des 
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peuples,  î»  ])oliccr  leurs  mœurs,  et  à  fonder  le  youver- 
nemeul  sur  ses  véritaltles  principes. 

Ainsi,  Ton  disait  d'Orpliée  qu’il  était  descendu  aux 
Enlei'S  par  le  püuv<jir  do  sa  lyre;  ce  qui  uioulre  évi- 
dcnnneut  que  c’élait  alléjjoriquemeut  et  eu  qualité  de 
lé(»islateur  :  car  on  sait  (pie  la  lyre  est  le  syiiilKile  des 
lois,  par  lesquelles  il  civilisa  un  peiqile  grossier  et 
harUare,  De  même,  dans  la  vie  de  Dacclius  et  dans 
celle  d’Hercule,  on  trouve  l’iilsloire  véritalde  et  la 
faille  confondues  ensemble.  On  raiiporlc  iprils  furent 
initiés  dans  les  mystères,  et  que  ce  fut  précisément 
avant  leur  ilescente  fabuleuse  dans  les  Enfers;  ce  qui 
signilic  siuqilement  (pi'ils  ne  pouvaient  voir  le  spcc- 
lacie  des  mystères  avant  (pi’ils  u’etusseiil  été  initiés. 


l.A  COiASClKACE 

I.a  conscience  est  rojiinion  )[ne  nous  avons  iiou.s- 
mêmes  de  ce  ipie  nous  faisons  ou  jiensons.  C.baque 
homme,  en  dedans  de  lui-méme,  a  un  sévère  censeur 
de  ses  mœurs,  et  celui  ipn  respecte  ce  juge  l'ait  rare- 
uienl  des  choses  dont  il  ait  sujet  de  se  rcjieiitir;  pour 
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hieii  éj>ruiiver  sa  conscience,  il  finit  fui  pi'éseiilcr  son- 
venl  un  miroir,  pour  qit’eüe  voie,  dans  ie  rcfltl,  que 
tien  ne  salière  ;  les  témoignaffes  de  notre  eotiscieiice 
nous  cliarment  et  nous  dùnnenl  une  vie  sereine  :  c’esl 
la  seule  récompense  qui  ne  nous  niamjue  jamais  sur 
celte  jiauvre  lerie,  où  tout  est  imprévu  et  provisoire  : 
nous  sentons  {in  fond  de  notre  àmc,  par  rinstiiicl  de 
la  conscience,  qu’en  nousonèines  tout  n’est  pas  moidel  ; 
le  vide  de  notre  cœur,  que  tous  les  liiens  et  les  jiluisirs 
du  monde  ne  reiiqdissent  jamais;  un  secret  presseiiti- 
menl  que  l’iiomnie  sans  préjugé  éprouve  toujours  sur 
ce  <pii  doit  lui  arriver;  la  honte,  essenlicllemcnl 
attachée  au  mal,  dès  fine  l’âge  de  la  raison  se  fait 
remaripieren  nous;  la  frayeur  vague,  (pii  n’est  t[ii’iine 
des  iiiodificalious  de  la  crainte  de  Dieu  ;  tout  cela  est 
imprimé  sur  tous  les  houunes,  et  ees  sensations, 
réunies  ensemhle,  forment  une  preuve  convaincante 
de  toutes  les  vérités  (pie  les  sceptiques  essayent  en  vain 
de  révüijiier  en  doute.  Mais  ils  n’ont  jamais  poussé  la 
démence  jus({u’à  soutenir  que  leur  ü[)iiilon  était  véri- 
tahle;  ils  la  laissent  tlolter  dans  l’indécision,  pour 
ébranler  nus  croyances,  qu’ils  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  attaipier  de  front.  Ces  preuves  morales,  dans  le 
seiiLlinenl  des  savants,  eoiicordeiit  d’ailleurs  morveil- 
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leuscjiifiil  us'ec  les  ui'oiuiieiits  iiiétiipliysiijues  doiil  sc 
servent  les  philosophes  pour  jo'ouver  l’existence  de 
Dieu  et  riminoi'tulité  de  l'iiine. 

Il  est  des  seriipidcs  de  conscienee  en  iiième  lein[)s 
(jtio  d’honneur,  mais  ces  deux  seutinieiUs  hieu 
eonipris,  sont  liés  jdus  intiinenient  qu’on  ne  pense, 
ou  du  moins  iis  ne  sont  point  opposés;  car  lu  loi  de 
riionneur  est  aussi  indispensahie  que  celle  de  la  con¬ 
science;  mais,  ce[jendant,  il  faut  respecter  soi  plus  que 
le  inonde,  cl  sentir  toujours  le  liesoin  de  sa  ju'oprc 
estime,  puisque  le  téiiioiguaj;e  de  la  conscience  est 
plus  nécessaire  que  les  suilVajfes  du  puhlic. 

(ionsuitüus  donc  notre  conscience,  nous  v  trouve- 
rons  qravés  en  caractères  inetfaçables  :  Soyez,  nuuli'c 
de  votre  corps;  il  y  a  des  instincts  aveugles  qui  veulent 
inlluencer  la  raison  ;  «  ap[)renez-leur  à  la  suivre  des 
passions  impérieuses  qui  voudraient  nous  dominer; 
il  forcez-les  à  vous  obéir.  »  En  un  mot,  soyez  maître, 
là  où  vous  l’êtes  par  la  loi  de  l’ordre  éternel  ! 

Sénèque  a  dit  :  «  Non,  jamais  je  ne  reconnaîtrai 
a  mon  corps  jiour  mou  maître  ;  jamais  ce  corps  débile 
0  et  méprisable  iie  me  lera  commetlre  une  telle  iinli- 
a  [fnilé.  I‘ar  la  loi  divine,  nous  composons  ensemble 


l.A  CONSCIENCE. 
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Œ  avec  la  iiialière;  c’est  à  mon  esprit  seul  ({ii’il  appar- 
«  tient  'le  cominaiuler;  je  Liens  dans  mon  enveloppe 
a  le  nièine  rang  <}ue  Dieu  dans  l’univers,  je  veux, 
a  par  ma  convietion,  m'élever  jnsqn’à  lui  :  (jiie  mon 
a  corps  obéisse  donc  à  mon  es]n’it,  comme  rnnivers 
a  à  Dieu  !  » 

Si  la  nature  a  jeté  dans  nos  cœurs  tant  de  semences 
de  vertu,  ponniuoi  tant  de  vices  dans  le  monde,  jiour- 
(pioi  le  désordre  prévaut-il  presque  partout  sur  les  bons 
principes?  C’est  qu’on  rentre  rarement  dans  sa  con¬ 
science  pour  la  consulter  sérieusement  et  de  bonne  foi, 
et  quand  elle  nous  parle  sans  être  interrogée,  pour 
nous  avei'tir  de  nos  devoirs,  on  ju’élëre  à  ses  exiiorta- 
tions  secrètes  la  voix  tunmltuense  dos  sens  qui  nous 
entraînent.  I-cs  soins  de  la  vie,  les  emplois  du  monde, 
ce  <|u’on  nomme  les  plaisirs,  tout  conspire  à  nous 
répandre  hors  de  noiis-mèmes;  c’en  serait  donc  fait 
de  la  vertu  parmi  les  hommes,  si,  [lonr  nous  y  rappeler, 
Dieu  n’avait  donné  à  noire  conscience  une  voix  plus 
forte  (pie  celle  des  séduefions  de  la  matière. 
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Alphonse  (le  l*orLn{>al  disait  :  «  Un  roi  doit  lellemeiU 
«  aijvier  la  vérité,  ipie  cfiacnne  de  ses  paroles  doit  avoir 
0  autant  de  eivdit  et  de  force  ([ue  les  sermejits  des 
0  hooiincs  les  plus  recoininandahles.  » 

Clunpie  jour,  l’erreur  perd  nn  partisan  dont  la 
vériti;  s’eni|)arc!  Que  de  fausses  roules  dans  riiivesti- 
jfation  (les  sciences!  Par  coniliieii  d'erreurs  dange¬ 
reuses  ne  faut-il  pas  passer  ]>our  arriver  à  la  vérité 
avec  certitude?  Le  désavaiitajje  est  visible,  car  le  faux 
est  susceptible  d’une  inliuilé  de  combinaisons,  tandis 
(pie  la  vérité  n'a  (pi’iiue  manière  d’être,  ([ue  cetieudant 
on  ne  cberclie  pas  toujours  bien  sincèrement;  même 
avec  la  meilleure  disjiosilioii ,  à  (|uelles  maixpies  est-on 
sûr  de  la  reconnaître  et  de  ne  pas  s’égarer?  dans  cette 
l'onle  de  sentiments  dilféi'cnts,  ipiel  sera  votre  gnide 
pour  en  bien  jugUT?  Kt  ce  (pii  est  [dus  diftieile,  si  [lar 
bonlienr  nous  le  trouvons  cnlin,  (pii  de  nous  en  saura 


faire  toujours  un  lion  usage? 

S’il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  ipie  l'on  pense,  il 
faut  tonj(Uirs  penser  ce  (jae  l’on  dit  :  (piand  un  homme 


Vf:  itiTf:. 


U  ac(juis  lii  réjxUalion  de  sincérité,  on  jurernil  sur  sa 
parole.  Klle  a  toute  rautorité  des  serments.  On  u,  pour 
ce  qu’il  dit,  uii  respect  de  relij*ion. 

Dans  la  reclierclie  de  la  vérité,  la  [tremière  règle  do 


avec  soi-ineiiie. 

Ou  a  dit  que  la  vérité  est  la  conlüriuilé  de  nos  idées 
avec  la  nature  tics  o!»]ets  ;  mais  cette  tléfiniiiou  est-elle 
juste?  Si  c’est  nous  tpii  jugeons  la  vérité  par  nos 
propres  sensations,  nous  inetlrous  dans  notre  0[)inion 
nos  passions  et  nos  erreurs.  11  faudrait  donc  faire  ré¬ 
soudre  par  des  intermédiaires  les  choses  cpie  nous 
pensons  être  la  vérité,  ou  au  moins  les  consulter;  cela 
n’est  pas  une  solution. 

Ou  a  dit  encore  que  toute  vérité  n’est  pas  hoiiue  à 
dire,  et  alors  on  se  lait  une  morale  commode  où  l'on 
s’accorde  tous  les  hénélices  du  silence,  dans  un  intérêt 
qiielcon([ue  ;  c’est  donc  nue  véritt'  qu’on  pouiTait 
a[ipcler  coiiditionnelle  ;  et  la  maxime,  livrée  aux  subti¬ 
lités  du  monde  et  aux  latitudes  qu'on  donne  à  la  con¬ 
science,  est  une  morale  qui  doit  inspirer  la  répulsion. 


A  la  suite  de  beaucoup  de  méditations,  qui  u'oiil 
pas  toujours  conduit  ii  découvrir  la  vérité,  ou  a  donné 
a  ce  mot  un  grand  nombre  de  dcliuitioiis,  et  ou  s’est 
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ari'èLt;  a  nieHre  en  clonie  <[iie  1  lionime  paisse  la  con- 

î  (le  la  clc’linii’;  il 
vers  ^ 


naître,  et  njèiiie  ([ii’il  soit  capalde 
lallait  siinpleineiit  élever  ses  re;{ai'(Is 
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Zenon  réunit  tontes  les  divinités  du  i>a{janisnie  en 
une  seule  ;  niais  il  n’explique  celle  alierraüon  queiiar 
une  erreur  jiliis  profonde  encore.  Il  lui  donna  un  corps 
([ui  était  le  nioiide,  dont  il  siijiposa  cpi  elic  était  ràine. 
l/liistüire  de  raneienne  piiilosopliie  est-elle  donc  aussi 
celle  du  délire  de  l’esprit  huniain  ?  • 

Zénou,  niitl^ré  se.s  éyaretnents,  Ait  un  liomnio 
extraordinaire,  et  doué  d’un  génie  rare.  Sa  morale 
se  réduisait  à  ces  préceptes  :  i  l.'lmuine  est  né  pour  être 
licurntx;  il  ne  peut  l'vfrc  (jii'cu  sitivnni  /' impression  de  lu 
nutnre ,  son  f/nide  nceessaire.  »  I.a  nouveauté  de  ses 
maximes  lui  attira  un  si  grand  noiuhre  de  disciples, 
qu’ils  firent  bientôt  une  secte  à  jiart,  cpie  l’on  appela 
Stoïciens,  et  qui  fut  toujours  l’antagoniste  implacable 
des  Épicuriens.  lAir  inalheui’,  le  genre  liuiiiain  peu- 
.sait  il  y  a  deux  mille  ans  eomiiie  il  pense  aiijoiir- 
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il’Imi.  L'on  aciiuérait  antaiit  de  yloire  en  ndaqiiant 
un  système  ([u'en  l'étahlissant.  Le  talent  équivoque 
des  subtilités  sophistiques  fonnuit  le  caractère  <lu 
savant.  En  un  mot,  ce  <1110  sont  de  nos  jours  l’uris  et 
Londres,  Athènes  l’était  au  teuqis  de  Xénon,  tleliii  ([iii 
défendait  le  mieux  une  hypothèse  imajfinaire  rem¬ 
portait  en  estime  et  en  considération  sur  ses  adver¬ 
saires. 

dette  esjièco  d’hommes  qui  n’ont  de  mérite  (jue 
celui  de  l’écho,  d’idée  (pie  celle  de  douter  de  tout, 
emju'untait  dès  lors  l’air  {frave  qui  simule  une  impor¬ 
tance  réelle  :  usurpateurs  du  ^énie,  ils  voulaient  i)er- 
suader  ipi’ils  en  avaient,  parce  qu’ils  fréquentaient 
ceux  qui  en  étaient  doués.  Les  combats  étaient  perpé¬ 
tuels,  et  les  sullhi(jes  décidaient  ;  car  ou  n’avait  pas  le 
loisir  de  les  peser,  ou  les  comptait. 

l’el  est  l’ordre  des  opéiaulons  de  l’esiirit  dans  les 
cuuccptions  syslémaliques.  La  curiosité  pro])Ose,  l’in- 
cerlitude  discute,  la  conjecture  décide;  ([ue  fait  alors 
le  ju(jeuieiil?  Il  s'endort  dans  le  charme  de  rinveiUion 
préteinlue,  et  yarde  un  profond  silence  sur  les  témé¬ 
rités  de  i'imayiiiatiuii. 

Sur  quel  fondement  sont-elles  apimyées?  Unique¬ 
ment  sur  celui  des  prohahilités,  souvent  end)arrassécs 
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de  coiitradictioiis,  rareiiieiit  seiisildes,  presque  Ion- 
jours  cliiinériijues,  si  elles  ne  sont  pas  l'ausses, 

[;ti  liotiiiiie  avance  une  proposition  extraordinaire 
(pi’il  ne  dénionlre  pas;  il  iina^jiue  un  système  tpi'il 
délèiul  toute  sa  vie  sans  pouvoir  l’établir;  il  meurt  au 
milieu  des  assauts  et  des  comijats.  Dépositaire  de  ses 
elii mères,  ses  ouvra^fes  se  Irainent  à  la  jjostérité.  Un 
moderne,  aussi  obscur  (]ue  rancieii,  s’avise  de  renou¬ 
veler  le  tout  sans  lui  donner  un  deyré  de  ]dus  de 
vérité  et  d'évidence.  Le  croira-t-on  ?  ce  niorl,  parce 
(pi’il  a  l’bonnenr  de  l’être  dejniis  lonfjtemps,  devient 
nue  jjuissance.  H  est  cependant  constant  t[ue  pendant 
toute  sa  vie  il  n’a  jm  établir  une  lu'enve  au  moins 
suffisante.  .N’iinjiorte,  la  seule  citation  de  son  nom 
devient  ime  autorité. 

'ranl(jne  Je  inonde  sulisislera,  il  y  aura  jiarloiit  des 
doctrines  ainlmlatoires  et  dé[iendaiites  des  temps  et 
des  lieux.  Ce.s  oiseaux  de  passa^je  ipii,  suivant  la  tem¬ 
pérature,  vont  dans  im  jiays  ou  dans  un  antre,  ces 
linnièrcs  errantes  qui,  comme  les  comètes  des  (Carté¬ 
siens,  éclairent  tour  à  tour  divers  tourbillons,  enfin 
Ions  ces  esju’ils  déclassés,  ne  seront  fias  Ironlilés  par 
desconlradictenrs,  parce  qu'on  accuserait  les  censeurs 
il’ètre  des  cidliipies  cliaf;rins  ou  envieux  du  mérite  ! 
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FOISTS 


Il  serait  ;i  souliaiter  que  ceux  ({ui  vont  contre  le 
cours  iiorina!  cl  les  vrais  principes  i’iissonl  plus 
instruils  que  les  autres;  qu’ils  eussent  des  raisons 
évidentes,  et  de  ces  arqunients  qui  eniporleut  con¬ 
viction. 


Nous  voudi’ions  voir  un  hoinnie  soljre,  luodérc, 
é([uitnl»Ie,  prononcer  qu’il  n’y  a  i>oinl  de  Dieu  ;  il 
parlerait  du  moins  sans  intérêt,  mais  il  u’en  existe  pas. 

l/impossüjîlité  où  je  suis  de  prouver  que  Dieu  n’est 
j)as  me  découvre  son  existence. 

Il  y  a  deux  mondes,  l’nii  on  l'on  doit  sortir  j>onr 
n’y  plus  rentrer;  l’antre,  où  l’on  doit  entrer  pour  n’eii 
jamais  sortir.  I.a  faveur,  l’aiitorité,  les  amis,  la  liante 
réputation,  les  jp’uiuls  biens  servent  pour  le  premier 
monde;  l’indilYérenee  pour  toiUes  ces  clioses  nous 
assure  le  second  :  il  s’aj;it  de  clioisir. 

I.a  relijpoii  est  vraie,  ou  elle  est  fausse.  Si  elle  n’est 
qu'une  tietiou,  voilà,  si  l’on  veut,  soixante  années  per- 
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dues  pour  l’homme  de  bien  ,  pour  le  chartreux  ou  le 
solitaire,  ils  ne  cuureiil  pas  im  autre  risipie.  liais  si 
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elle  esl  fondée  sur  hi  vérité  niénie,  c'est  ulors  un  éjiou- 
vaiitalile  tnallieiir  [tour  riioimiic  vicieux;  l’idée  seule 
dos  iiiaux  éternels  ((ii’i!  se  piv|uire  truiililc  rimajfi- 
nation.  ]m  pensée  est  trop  faillie  pour  les  concevoir,  et 
les  [ta rôles  trop  vaines  pour  les  expriuier.  Ortes,  en 
supposant  même  dans  le  monde  moins  de  certitude 
«m'il  ne  s’en  trouve  en  ctfet  sur  la  vérité  de  la  religion, 
il  u’y  a  point  [loiir  l’hoimne  d'autre  litjnc  à  suivre  i|uc 
celle  de  la  morale. 

Ortains  ouvrajjes,  ([ui  ont  été,  en  dernier  Heu, 
l’olijet  do  la  critique  publique,  coiitienneut  le  même 
};eure  d'impiété;  leurs  auteurs,  toujours  amis  île  la 
relitfion  iialureile,  du  ijuitérialisme,  du  déisme,  ou 
de  ratliéisuie,  adoptent  la  plupart  des  mêmes  erreurs. 

Ils  nous  douiieiit  é(;a]einent  la  loi  divine  pour  une 
loi  imaffinée,  inventent  des  fables  seanduleuses  iiour 
décrier  la  rclijjion,  traitent  scs  ministres  d’ignorants, 
de  fanatiques,  présentent  comme  ([ueslion  jiurcnienl 
pbilûsopliique,  rimmorlalité  do  î’ànie;  admettent  la 
sensibilité  physique  pour  tout  principe,  la  matière 
pour  toute  substance;  uUaqueot  la  morale  des  livres 
saints,  eomliatteid  loute-s  les  lois  divines  et  liiimaines, 
méconnaissent  les  idées  [irimitives  du  juste  et  de  l’in- 
juste,  clierclient  sous  une  ivrobité  a|)|)aretde  à  reii- 
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vcrst’i"  la  rfiigiuii,  et  se  déclarent  pour  la  lolénuicc 
universelle;  ni  lecnlte,  ni  la  révélation  n’éclia])penl  à 
leur  cctisure;  rKjflise  enlière  est  en  luille  afix  traits  de 
leur  culomnie. 


Ii  ATM)\AIJSM  !•: 


Le  passa^jfe  du  ^^enrc  humain  sur  la  terre  est  le  trajet 
de  riioniine  sur  une  roule  tracée  dans  la  münta{pie;  il 
exujfère  la  dimension  cl  rimportuiice  du  sol  iju’il  Ibule 
j)our  (luehiues  instants,  ({uand  ce  n’esl  ([u’un  {jrain  de 
saille  comparé  à  rimmensité. 

Lelte  route,  d’ultord  étroite,  s’élève  péniblement 
pour  lui  ;  il  doit  lulter  contre  son  propre  poids  qui 
ralentit  sa  marclic;  mais  sa  jeunesse  et  ses  Ibrces  en 
Iriomplient;  il  n’a  d’ailleurs  que  des  nuances  brillantes 
devant  les  yeux  ;  il  Ti'a  pas  soulîert,  il  entre  dans  la 
vie;  il  n’a  pas  encore  de  rcfjrets  ni  de  souvenirs  !... 
Il  jient  donc  sourire  ! 

La  voie  ooiiliiiuc  a  s’élurjjir  à  mesure  (ju'il  avance, 
et  ses  regards  sont,  par  sa  jiosiUou  ascendante,  dirigés 
iiaturelleineid  vers  les  eieux;  après  ([iielqiies  orages 
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düiil  mil  Olrc  ii’t'Sl  aH'raitclii,  il  anive  au  soiimiel;  il 
avait  cniiijitv  sui’  un  peu  do  ro|)o.s,  mais  l’espace  est 
éli'üit,  et.  entre  l’arrivée  et  le  départ  la  séparation 
n’est  ([ii’unc  lipjne,  il  n’y  a  pas  d’intervalle,  et  il  doit 
continner  sa  route  en  descendant;  alors  son  corps, 
porté  en  avant,  aelivo  sa  course  «pie  précipite 
d’ailleurs  la  foule  »nii  le  suit;  sa  tète  inclinée  ne  lui 
laisse  plus  l’aspect  des  cieiix,  il  ne  voit  que  ia  terre; 
il  se  souvient  du  passé  sur  lequel  il  bâtissait  cba(pie 
jour  des  espérances  sans  réalisation  :  il  croit  qu’il 
aurait  |)u  qravir  antrenient  la  inunta{;ne,  mais 
aucune  jdainle,  aucun  nuirnuire  ne  sortent  de  sa 
])üiti‘ine.  Il  n’a  rien  cûnijiris  dans  la  vie,  (|ii’il  ne 
iujje  que  par  ses  inslinets,  et  ]>ar  des  effets  i[n’il  croit 
sans  causes. 

l’endant  ce  leiiq)s,  sa  inarebe  continue  et  auginenle 
de  vitesse';  il  trouve  bien  parfois  (pielqiies  buissons, 
(picl([ues  inéjjalités,  auxquelles  il  se  cramponne,  et 
qui  alloiqjeront  sa  carrière  de  <iuciqnes  instants;  mais 
il  doit  s’avancer,  c’est  un  deslin  inévitable!  D’autres 
doivent  occuper  la  idaceoii  il  se  traîne;  on  attend  ses 
dt'jioniües  pour  former  des  atomes,  |ioiir  de  nouveaux 


(Cependant  le  cliendn 


se  rétrécit  de  [iltis  en 
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pour  ensuite’  se  retrouver  coinnie  il  était  au  dé]»art, 
et  tout  dis])arait  lûentùi  dans  un  point  iinpcrcejitiblo  : 
ce  n’est  ]ilus  l’Iionitne,  c’est  la  inulière  en  dissolution! 


IMiilosoplie  rêveur,  tu  viens  de  voir  ta  vie  iiialé- 
rielle!  Si  tu  avais  reçu  un  rayon  divin,  lu  eonipren- 
drais  Dieu,  sans  l'aire  dépendre  ta  l'oi  des  stériles 
preuves  que  tu  reclierelies. 

J-’isolenient  a  pesé  sur  ton  intelliqeuee;  la  lumière 

n’a  ])u  itcrccr  les  nuanes  qin  t’environnent,  tu  u’us 

* 

pas  connu  ces  douces  sensations  qui  l’auraient  coii' 
seillé  de  juger  ici-bas  plus  par  le  cœur  que  par  la 
raison  luimaine. 

lA'xistcnce  que  tu  trouves  si  bornée  et  si  sombre, 
s’agraiulit  de  tous  les  bienfaits  qu'on  répand,  et 
s’ciubellit  do  toutes  les  joies  que  soi-même  on  fait 
naître;  tu  trouveras  toujours  des  sourires  sur  les 
lèvres  de  ceux  que  lu  auras  consolés! 

'l'eiuls  autour  de  toi  une  main  secourable;  la  cba- 
rité  st’chera  toutes  les  larmes  et  aplanira  la  roule 
(pli  te  parait  si  monltieuse  aujourd’lmi. 


t 


i  18 


KSOUISSKS  .UOliAI.IÎS  KT  I.ITTKK.V I li MS. 


nKSOlSDüK  MO  U  Al. 


Lu  roli({ifni,  riionnem’,  la  conscience,  in  justice, 
ruiiioin'  iranlnii,  tonies  ces  vertus,  [irincipes  de  tout 
liien,  sont  tombées  coiiinie  les  Ibiiilies  jumiies  un.v  pre¬ 
miers  süuftles  de  Tbivor.  A  leur  ])iace,  au  désolant  scep¬ 
ticisme  est  descendu  dans  les  esprits  et  les  enveloppe 
dans  de  froides  oml)res.  Anjonrd’Imi,  on  en  est  venu 
à  tout  mettre  en  question;  la  raison  humaine,  snli- 
slitnée  pur  une  plii!osoi)liie  matérialiste  au  principe 
universel  et  souverain,  a  voulu  souder  toute  pro¬ 
fondeur,  exp]i<|uer  tout  mystère  et  pousser  des  explo- 
ratiotis  jusqu’aux  dernières  limites;  la  science  souvent 
a  aidé  le  rationalisme  dans  ses  etforls  pour  a|)|myer 
les  doutes  ;  la  pliilosopbic  humaine  a  semé  autour 
d'elle  mi  froid  découraiîeiueiit,  elle  a  infiltré  dans  le 

vJ  ^ 

sein  <ies  familles  des  yenues  de  tlésorfjauisaliou  (piî 
ont  attaqué  l’être  social  dans  ses  luises,  dans  les  con¬ 
ditions  mêmes  de  son  existence. 

L’élément  civilisateur,  ramoui'  d’autrui,  chassé 
violemment  du  cœur  de  l’homine,  y  est  remplacé  [lar 
l’élément  liarbare,  antisocial.. .  l’amour  de  soi  !... 
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L’é{joïsiuc,  cette  concenlrutiuii  du  moi  ou  Iiti-iuèrne, 
cette  tidoraliüii ,  ce  culte  de  l’individu,  cette  passion 
solitaire,  fivcu^fle,  jalouse...  réi;oïsiiie!  renferme  donc 
eu  lui  loüLes  les  causes  du  mal.  i.a  doctrine  rationa¬ 
liste  substituée  à  la  religion,  et  les  lois  divines  foulées 
aux  pieds,  ont  iiinené  un  principe  de  dissolution,  et 
alors  régoïsme  a  pesé  sur  la  société.  Voilà  donc  la 
cause  de  l’iininense  désordre  qui  se  manifeste  de 
toutes  parts  dans  la  société,  et  qui  attriste  les  âmes 
(pii  veulent  encore  le  bien,  et  qui  vivent  dans  des 
pensées  d'amélioration,  de  bonheur  et  d’avenir. 

Il  est  donc  vrai  (pi’il  est  des  monienls  oii  il  semble 
([lie  la  religion  se  retire  des  peujiles  et  veuille  les 
abandonner;  mais  il  ne  faut  pas  se  décourager;  la 
religion ,  comme  l’Océan ,  a  son  lliix  et  son  reflux  ; 
parfois  elle  s’avance  et  agrandit  ses  horizons,  parfois 
aussi  elle  se  replie  sur  elle- même  et  laisse  à  im  le 
sable  des  grèves.  On  voit  alors  qu’il  n’est  pas  de  force 
Ininuiine  qui  [misse  arrêter  son  Ilot  lorsqu’il  nmnlo, 
et  (pi’il  revient  [ileiii  de  ealnic  et  de  majesté. 


Aussi,  malgré  les  pro[i!iéties  de  certains  penseurs 
(pli  rêvent  le  règne  de  leurs  vagues  théories,  la  reli¬ 
gion  n'a  [las  é[uiisé  ses  deslimVs;  elle  domine  toujours 
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les  peuples,  parce  ([u'elle  seule  peut  remplir  riiiuiien- 
silé  (le  leui's  désirs;  elle  seule  jieiit  cmiililer  le  viiîe 
(pii  se  fait  en  eux,  et  leur  eoiuinuuiiiuer  cette  vie 
divine,  iuéjmisahle,  dont  la  source  ne  tarit  jamais; 
au  milieu  du  matérialisme  (jui  réuerve,  et  du  scejiti- 
cisiue  (lui  le  désole,  notre  siècle  lui-mème  se  sent  pris 
d’ime  de  cos  immenses  douleurs  qui  s’emparent  de 
tout  èlre  (pii  a  rompu  (|uel([uc  loi  essentielle  de  sa 
nature.  Aussi,  (pioiipie  le  mal  soit  grand,  quoique  lu 
situation  soit  grave,  (pic  les  âmes  limidcs  ne  déses¬ 
père 


VICK  S 


l.'uuc  des  ('rreurs  du  raisouueiiieul  est  de  con¬ 
fondre  les  choses  avec  leurs  aluis,la  religion  avec  la 
superstition,  la  saine  pliilosophic  avec  le  pliiloso- 
pliisme,  la  lihorlè  avec  la  lieence;  le  doute  cl  l’iiicrè- 
dulilé. 

De  toutes  les  csfièces  de  vices,  le  plus  délesta hle  est 
le  vice  pliilosopliiste  ([iii  raisounc. 

I,(‘s  vicieux  ([ui,  par  haïr  iiotidire,  .sont  dans  le 


lil 


inondo  nii  Ik'-uu,  n’ont  point  prosci’it  ouvertement  lu 
vertu.  Ils  ne  lu  coniliatteiit  jiinmis  sous  son  v(iTitalile 
nom  :  pour  avoir  droit  de  la  [)ersécntcr,  ils  afïectent 
de  la  niéeonnaitre  et  exaltent  les  vices  décorés  de 
leurs  eonlenrs.  Ils  nomment  duperie,  la  droiture  et  la 
bonne  foi;  làclielé,  le  pardon  des  injures;  générosité, 
faiblesse.  L’ambition,  an  contraire,  est  transformée 
dans  leur  ftouebe  en  noble  émulation  ;  les  ruses  et  les 
tromperies  sont  de  l’adresse;  une  a[i[mreiice  tle  reli¬ 
gion  usurpe  îe  nom  de  ])iété. 

Le  vice  au  pliysique  est  une  dilformité,  un  défaut 
d’organisation  :  au  moral,  c’est  une  mauvaise  consti¬ 
tution  intellectuelle;  c’est  une  altération,  une  cor¬ 
ruption  dégénérée  en  liabitnde. 

fie  n’est  donc  pas  une  alisencc  de  (fualité  morale, 

c’est  la  permanente  irrégularité  qui  s'est  introduite 

dans  nos  mœurs,  de  notre  gré,  et  de  notre  libre 

acquiescement.  Kn  ellot,  une  aberration  une  seule  fois 

* 

commise,  une  action  isolée,  un  excès  si  grave  qu’il 
.soit,  n’est  pas  un  vice. 

Le  vice  est  un  état  lialnluel  de  dérèglement;  {mur 
être  vertueux,  il  IVml  connaître  la  vertu  datts  sa  divine 
beauté,  la  respecter  dans  sa  sainte  légitimité,  et  la 
pratiquer  dans  son  inviolabilité. 
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Ix*  vicioiix  iié{rli{jc  cetle  triple  ohIi{;alion  ;  telle  est 
la  nature  de  riiomme.que  le  vice  lui  semble  présenter 
autant  de  eliarmes  que  la  vertu. 

La  vertu  est  le  spiritualisme  dominant  le  sensua¬ 
lisme,  et  le  vice  donne  la  suprématie  à  ce  dernier; 
cette  seule  délîniiioii  montre  toute  la  dilîércnce  de  la 
valeur  de  run  à  l’autre,  cl  exjdique  que  si  l’esprit 
s’attaclie  à  l'une,  les  sens  conduisent  à  ranlre. 

Dans  son  orif^ine,  le  vice  est  une  pensée  fausse  ;  par 
l’acquiescement  de  la  raison  et  de  la  conscience,  il 
devient  d’abord  une  résolution  librement  prise, 
ensuite  un  acte  consommé,  enfin  une  série  d’actions 
répétées,  quoique  reconnues  coupables. 

On  a  demandé  s’il  y  avait  dans  le  monde  plus  de 
vices  que  de  vertus,  et  on  a  répondu  d’iine  manière 
évasive,  qu’il  y  avait  plus  de  vices,  par  la  raison 
qu'il  n'y  a  qu’une  seule  bonne  roule,  et  qu'il  en  existe 
Iteaucoup  de  mauvai.scs.  On  a  tlit  aussi  qu'à  moins  de 
.SC  perdre  dans  nue  solitude,  on  trouvera  partout  des 
hommes  avec  des  vices  et  quelques  vertus. 

.Al.  Alattcr  a  donné  d'excellenlcs  délînilious  sur  celte 
matière  délicate,  et  il  termine  ainsi  son  travail  : 
s  .Alallieureusement,  les  [leuples  ne  choisissenl,  d’unli- 
«  naii’o,  leurs  insfiliitions  qu'aux  époques  où  ils  sont 
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«  parvenus  à  tui  haut,  deyré  de  deveiuppeiiieiiL  inlel- 
«  lecluei,  et  ces  époques  sont  coiuiiuiuéiucul  celles 
<i  d’uue  profonde  décadence  morale;  aussi,  c’est  rare- 
s  ment  la  moralité  que  les  peuples  detuandenl  en 
«  politique,  c’est  plutôt  la  liberté  :  niais  elle  ne  com- 
ï  porte  ni  l’anarchie  ni  la  licence.  La  véritalile  liberté 


«  est  incompatiido  avec  le  vice.  Il  faut  en  convaincre 
B  les  nations  modernes  qui  sont  plus  habiles  à  la  cor- 
B  rompre  et  dénaturer,  que  disposées  à  la  conquérir  et 
«  à  riionorer.  » 


!M:  ItllItULlTli 


Du  sein  de  l’erreur,  il.  s’est  élevé  un  iiomine  plein 
du  lanjjajje  de  la  pbilosoj)hie,  sans  être  véritablement 
pbilosoi)lie  :  esprit  doué  d’une  multitude  de  connais¬ 
sances  qui  ne  l’ont  pas  éclairé,  et  qui  ont  répandu  des 
ténèbres  dans  les  autres  esprits  :  caractère  livré  aux 
para<loxes  d’opinion  et  de  conduite,  alliant  la  simpli¬ 
cité  des  mœurs  avec  le  faste  des  pensées,  le  zèle  des 
maximes  antiques  avec  la  fureur  d’établir  des  nou¬ 
veautés;  robscurité  île  la  retraite  avec  le  désir  d’être 
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coiimi  tie  tuut  le  riiorjde.  On  Ta  vu  iïivectiver  contre 
les  sciences  qu’il  cultivait;  ju-écouiseï-  l’excellence  des 
Livces  saillis,  dont  il  altaijuait  les  do|juies;  peindre  la 
heaiité  des  vertus  qu’il  cherchait  à  éteindre  dans  l’ànie 
de  ses  lecteurs.  11  s'est  fait  le  précepteur  du  jjenrc 
(luinain  pour  le  Iroinper,  le  tiioiuleiir  publie  pour 
éyarer  tout  le  monde,  et  eutiu,  l’oracle  du  siècle  pour 
achever  de  le  perdre.  Itans  un  oiivrajfe  sur  riiiè}j;alité 
des  couditious,  il  avait  abaissé  riiouiinc  jusqu’au 
rail};  des  aiiiiiiaux;  dans  une  autre  production,  il 
avait  iiisiimé  de  fausses  doctrines  eu  paraissant  les 
[U'oscrire.  IMus  loin,  il  s’empare  des  i>reuiiers  mu- 
meiils  do  riiomme,  afin  d’établir  renijiire  de  l’irré- 
liqioii.  Sous  le  vain  jirétexte  de  rendre  i’hoiume  à 
lui-mèuic,  et  de  foruier  l'élève  de  la  nature,  il  pro- 
|)ose  un  })hm  d’éiiucaliuu  qui,  loin  de  s'accoi’der  avec 
le  ciirislianismc,  ii'esl  pas  même  pnqire  à  l'ormer  des 
hommes. 


Un  homme  fort  connu  par  sou  iuerédulité,  d’ailleurs 
d’un  caractère  assez  doux,  disjuitail  un  jour  sur  la 
religion  avec  aijjreur  et  emportement  ;  mais  ii  n’cu 
était  venu  là  que  sur  la  lin  de  la  dispute,  et  il  avait 
parlé  d’abord  <rune  manière  assez  modérée.  «  Moii- 
sieiij’  »,  lui  dit  sou  aiitaji’ouiste  eu  le  qiiitlaol,  «  vous 
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iil’avoz  cllVcivé  au  coinmenccnietit  de  tiulre  cotivet- 
sation  :  au  sa  ii  y -froid  dont  vous  [larliez,  je  vous 
croyais  convaincu;  niais  ie  ton  ([ue  vous  avez  pris 
ensuite  ni’a  rassuré,  l'eut-ètre  voudriez-vous  ne  point 
croire;  c’est  une  disposition  bien  fùclteuse,  niais  enOn, 
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vous  croyez  encore,  ou  du  moins  vous  n'ètes  pas  allé 
plus  loin  que  le  doute.  Courage,  Monsieur,  votre  état 
u’est  point  désespéré.  \'ous  avez  senti  la  force  de  mes 
preuves  et  la  faililesse  de  vos  réjionses;  votre  colère 
me  l’a  prouvé.  » 

La  religion  eoudaiiiue  trop  clairenicut  les  passions 
pour  fpi’on  puisse  se  faire  illusion  sur  certains 
points  ((u’on  ne  veut  pas  a|)profondir,  mais  ou 
ue  saurait  s’aveugler  entièrement  sur  ses  devoirs 
essentiels,  et  d’ailleurs  il  serait  trop  long  d’examiner 
en  détail  ce  qui  est  permis  on  défendu  dans  tout  ce 
que  la  passion  suggère.  Le  parti  de  ne  rien  croire  est 
encore  pire;  il  n’y  a  de  paix,  ni  jiour  l’impie  qui  nie 
la  vérité  de  la  religion,  ni  pour  le  .mauvais  clirélieu 
([ul  eu  viole  les  lois. 

C’est  une  faiblesse  d’esprit  de  croire  sur  des  preuves 
légères;  c'en  est  une  aussi  de  ne  pas  croire  des  faits 
démontrés.  Or,  telles  sont  les  preuves  de  la  religion  ; 
duiic  les  es[)i'ils  fitrts  siuitilos  rêveurs  sans  consistance. 


1:20 
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Ahoii-Alj,  estiitiii  [«ir  sa  (.loctrine  et  pai‘  la  jnireté  de 
sa  vie,  ititerrofjé  ])ai’  le  calife  ilat'oun,  ])liil(>so[)he 
incrédule,  s’il  connaissait  queiiiu’un  (|ui  i’tt  profession 
d’un  complet  (létacheiiient  de  toutes  choses  :  «  (diii, 
seijjneiir  »,  lui  réi)Otidit  Ali,  «  c’est  vous-inèuie.  Moi, 

f 

je  n'ai  (juitté  tpie  les  choses  de  ce  monde,  (pi’oti  a  tant 
de  raison  de  mépriser,  tandis  f(ue  vous,  vous  ave/: 
ahandoiiné  celles  de  Taulre  vie,  (jui  sont  d’un  prix 
ineslimahle.  » 


1/ATHKISMIi 


Kn  voyant  les  admirahles  lois  de  la  nature,  la 

(L 

splendeur  et  la  puissance  de  Dieu  dans  ses  auivres, 
peut-il  exister  des  athées,  ou  n’y  a-t-il  rpie  des  i{juo- 
rauts,  des  iiidifîérents  et  deses|)rits  forts,  tpii  s’accom¬ 
modent  d’une  prétendue  liberté  (pii  laisse  un  facile 
cours  à  leurs  passions  et  les  délivre  du  poids  du 
remords,  du  repentir  ou  de  la  crainte  des  punitions? 
Ont-ils  adopté  ces  faux  principes,  non  par  conviction, 
mais  pour  espérer  riinpunité?  I.’athéisme  alors,  qui 
ne  veut  pus  de  maître,  stu'ail  une  mé[)rise  de  i’orjjtieil  ; 
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car,  il  est  plus  lionorahlc  de  devoir  rexisLenee  à  un 
Dieu  ((u’à  la  vile  lualière. 

^lais  Tathée  n’est  pas  conséquent  avec  lui-niéjiie; 
•il  so  révolte  et  se  livre  à  tous  scs  pcncliants  coiipaMcs, 
j>arce  que  ce  pouvoir,  selon  lui,  n’exisle  pas;  que  la 
j)eine  n’est  ])as  ap]>amite  et  immédiate,  et  qu’il  veut 
jouir  pleineuient  de  sa  vie  terrestre. 

i 

Mais  ce  même  homme,  soit  de  raiitiquité,  soit  des 

temps  modernes,  est  humilié  de  paraître  «levant  un 

ju(je  de  la  terre;  il  tremide  devant  lui,  et  il  subit  lu 

punition  qu'un  jugemeiiL  lui  inqtose  ])our  un  acte 

répréhensible,  commis  contre  de  simples  lois  civiles 

établies  jtar  ses  concitoyens. 

■ 

Comment  alors  (lui  fera-t*on  remarquer)  [)ouvez- 
vous  e.xpliquer  votre  docile  somnissiou  devant  nu  jwje 
voire  coimiotjcu ,  naissant  en  vertu  de  disjmsiüoiis  que 
vous  trouvez  légales,  loi'squo  vous  vous  prétondi'z  non 
justicialile  d’une  autorité  divine  immense,  à  laquelle' 
vous  espérez  en  vain  vous  soustraire,  en  la  récusanl, 
et  «pic  vous  osez  lu'uver  par  vos  pensées,  i>ar  vos  dis¬ 
cours  et  vos  actions? 

Vous  admettez,  sans  pouvoir  le  nier,  «pie  le  temple 
où  lu  justice  d'un  homme  va  pronoticer  contre  vous 
a  été  construit  i>ar  iiiic  main  terrestre,  et  vous  l■o^usez- 
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le  |>ouvoit‘  à  l’atiLeiir  (ruiic  ciéiUiüu  t[iii  respiemiit  de 
loiiles  paris  autour  de  vous! 

Vos  guides  cl  vos  sectateurs  ])nticipuux  ont  ctierelié 
à  a[ipuyer  leurs  sophismes  ])ar  toutes  les  ressources  de 
la  dialectique,  (piand  une  simple  analyse  doit  faire 
tonilier  tous  les  arguments  de  l’athéisme, 

Posons  d'aljord  les  questions. 

I”  L’idée  de  liieu  jirésenle  celle  d'uii  être  iiitelli- 
geiU,  éternel,  moque,  indéfini,  doué  de  tontes  les 
perfections,  aiitetir  et  conservateur  de  runivers; 

2"  On  distingue  deux  classes  d’athées;  l’inie,  ceux 
([ui  disent  ouvertement  et  sans  équivoque  :  Il  ii’y  a 
ytas  do  Dieu;  l’autre,  ceux  qui,  sans  se  prononcer 
en  termes  si  formels,  admettent  des  principes  dont 
celle  erreur  est  une  conséquence  nécessaire  et  directe; 

”)“  Tous  les  alliées  doivent  être  partisans  du  hasard 
ou  de  la  fatalité;  ils  ne  ditrèreul  que  sur  les  mots,  car 
c'est  an  fond  le  meme  système  ; 

•i’  C’est  tomher  dans  une  des  espèces  d’athéisme, 
({ue  d'admettre  une  divinité,  sans  recomiaître  sa  pro¬ 
vidence. 


Ces  préliminaires  demandent  qnelqnes  dévelojtpc- 


nienls;  mais,  gardons-nous  (raoriiser  d’athéisme  et 
de  (létrir  quelques  jdiilosophes  de  runtiqnité,  n’alliâ- 

I 

huons  leurs  erreurs  qu’à  la  raison  humaine,  alors 
plongée  dans  les  |)lns  é[>aisses  ténèbres;  les  absurdités 
du  juaganistne,  les  liclious  des  poêles,  les  traditions 
populaires,  coiiibiidues  euseinhle,  formiuent  un  eltaos 
où  se  perdaient  les  génies  les  plus  éclairés;  à  peine 
pouvaient'  ils ,  au  moyen  de  quelques  traits  de 
lumière  dispersés  dans  l’abîme,  déeouvi'ir  un  petit 
nombre  de  vérités,  dont  ils  n’ajtercevaient  meme  pas 
l’accord. 

I.c  vide  de  ces  questions  défectueuses  est,  aux  yeux 
de  tout  liomme  sensé,  le  triomphe  de  la  religion;  de 
tontes  les  [ireuves  dont  le  concours  démontre  la  cer¬ 
titude,  une  des  plus  l’rapjunites,  des  plus  à  notre 
portée,  c’est  l’absurdité  des  hyiiotbèses  imaginées 
pour  les  combattre.  Idlcs  ont  néanmoins  trouvé  dos 
partisans,  et  nous  ne  <levons  ]ias  en  être  surpris, 
(àmmie  la  déjiravation  des  inutîurs  est  une  dos  prin¬ 
cipales  sources  de  l’atliéisme,  tout  système  (jui  tend 
à  délivrer  les  passions  du  jou{j  qu’elles  abhorrent, 
trouve  en  elle  (les  défenseurs  zélés  (pii  savent  en 
pallier  les  défauts,  en  dissimuler  la  faiblesse  et  lai 
(humer  des  dehors  séduisants;  les  hommes  ne  sont 
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(jiie  Ifüp  souvent  conipliees  de  ceux  ijui  les  Irouipoiil. 

Us  croient  volontiers  ce  <ju’ils  désirent;  un  clninne 
■ 

liiscine  alors  les  yeux,  et  ([niuul  nos  erreurs  nous  sont 
chères,  notre  raison  se  Lait,  on  ne  [>arlo  plus  ((n’en 
leur  faveur.  ' 

(les  hypothèses,  quoicjne  absurdes,  jieuvent  donc 
être  l’objet  d’iiu  e.vanien  sérieux,  puis([u'il  de 

réi’oruier  des  erreurs.  Lhie  attentive  réiïexion  fera 
sentir  encore  davantage  coniliien  cet  examen  est  utile 
et  même  indispensable.  Ceux  (jui  se  dégradent  au 
(loint  de  mécoiinaîtro  la  Divinité  ont  rarement  un 
système  suivi  et  développé.  La  plupart,  .scciitiijiics 
sans  profondeur  ni  étude,  entraînés  [>ar  la  fougue  tie 

l'ége  et  les  (tassions,  (lar  l’attrait  de  l’indépendance, 

* 

le  torrent  de  l’exemide,  ne  considèrent  ni  les  inotifs 
ni  les  fondements  de  leur  opinion.  Disciples  de  pré¬ 
tendus  sages,  dont  le  nom  leur  est  à  peine  connu,  ils 
se  reposent  sur  leur  autorité,  et  marchent  sans  examen 
dans  les  routes  (|ui  leur  sont  frayées. 

Cn  jfénéral,  ([uebjiie  jiarti  que  [U’eimenl  les  athées, 
ils  s’accordent  tous  à  nier  l’existence  de  la  l’rovidcnoe 
de  Dieu,  la  création  de  la  matière,  la  spiritualité  de 
.  réme  et  son  imnioiTaiité.  C’est  donc  les  condiattre 
tous  à  la  fois  <[iie  do  |)r<juver  <|ue  Dieu  existe,  <[iie, 


V 
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auteur  du  uioude,  il  le  {Gouverne,  et  ([ue  notre  âme 
ineoi'iK) relie  doit  vivre  ù  jamais. 

.\ous  avons  jus([u’ici  tenu  à  l'alliée  le  lanjfa{)e  de  lu 
reli[}iün  et  des  Ijons  princiiies,  parloiis-Uii  iiiaintenanL 
d'après  la  seience  et  le  raison tiemenl.  On  peut  opposer 
aux  alliées,  comme  un  arjjumeiil  inconteslablc,  que 
le  iiasard  ne  peut  Jamais  aj^ir  d'une  manière  aussi 
nnifbrme  et  constante  ipie  l’on  voit  se  mouvoir 
rimivers.  Or,  si  l’on  amenait  loujonrs  le  même 
nomlire  avec  mille  dés,  ou  si  chaque  conj)  sur¬ 
passait  cxactemenl  de  cinq  lois  le  iiomhre  précédent, 
il  est  mille  fois  plus  proliahle  que  cette  ré(jularité  se 
représenterait  toujours,  qu’il  ne  l’est  de  s'iina[}iner 
que  le  corps  d’aucun  animal  puisse  être  organisé  (lar 
le  eonconrs  fortuit  des  atomes  de  la  matière.  Mais 
pour  prétendre  ([ne  le  même  Itasard  se  rejirodiiise 
dans  un  nombre  infini  d’cxenijiles,  il  faut  être  d’une 
crédulité  ({ni  passe  toutes  les  homes  du  sens  commun. 

L’incrédulité  n’est  pas  d’une  nature  si  coupable  (|ue 
le  vice.  On  convient,  en  général,  qu’un  incrédule  igno¬ 
rant  [lent  être  sauvé,  et  qu’il  n’y  a  point  de  salut  pour 
un  croyant  vicieux,  qui  a  ramoiir  de  Dieu  en  j)rinci(ie 
sans  en  avoir  la  verlu  en  action, 

Idaton  [uvteiid  qn’im  n’a  jamais  vu  vieillir  jtor- 


!» 
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sou  110  daim  rupin ioii  (jn’il  ii*y  a  [luiiiL  de  Dieu.  Lu 
ell'el,  le  leu}|)s  conseille  :  ce  n’esL  pas  à  force  de  iiiédi- 

t 

Lalioimeule  rélloxions  i  jii’on  devient  des  alliées  ;  ([uaiid 
ils  auraieiU  toute  la  science  possiljle,  quand  ils  eu 
l'eraient  l’abus  le  jdits  spécieux,  ce  u'est  point  de  là 
que  leur  incrédulité  s'ultirme.  Avec  beaucoup  do  sub¬ 
tilité  d’esprit,  on  (leut  s’égarer  jusqu’à  essayer  de  ne 
rien  croire,  mais  on  u’y  parviendra  jamais. 

C’est  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion  d’un 
Dieu  est  conlradicloire ,  et  (pi’il  est  iinjiossible 
qu’il  existe.  Chiand  même  nous  iie  pourrions  pas 
démontrer  la  possibilifo  de  l’Klrc  souverainement 
parfait,  nous  serions  eu  droit  de  demander  à  l’alliée 
les  jireuves  du  contraire;  car,  comme  nous  sommes 
jiersiiadés  que  notre  conviction  ne  |)résenle  point  de 
ooniradiclioii,  c’est  à  lui  à  nous  montrer  qu’elle  en 
renferme;  c’est  le  devoir  de  celui  qui  nie,  d’aliéyucr 
ses  raisons. 

l.’hoiiinie  jiieux  et  l’athée  parlent  toujours  de  reli- 
{^fiou  :  l’im  exprime  ce  qu’il  aime,  et  l’autre  ce  qu’il 
craint. 
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L’iiuniiiie,  jjjuidé  pat’  l’errour,  purle  successive iiiént 
SOS  désirs  sur  uiillo  objets  incapables  de  le  fixer;  il  se 
ropait  de  biens  clHniéri([ties  qui  seuiidenl  conspirer, 
avec  scs  maux  réels,  contre  le  Itoulieur  de  sa  vie, 
déploralile  aveuijleiiient  qu'il  ne  doit  imputer  qu’à 
lui  seul  1  11  est  lilire,  et  c’est  [tar  l’abus  de  sa  lilierté 
qu’il  a  dégradé  sa  nature.  .Maître  d’agir  et  de  régler 
sou  choix,  eu  a]>pliquant  mal  ses  afiectious,  il  les  a 
lui-ménie  avilies;  son  cucur  a  ([uitlé  le  bien  pour  en 
saisir  l’ombre  ;  ses  regards,  incapables  de  soutenir 
réclat  de  la  vérité,  se  sont  bornés  à  tout  ce  qui 
semblait  en  porter  l’image,  et  il  s’est  découragé  en 
voyant  sur  lu  terre  le  coupable  jirospérer  et  le  juste 
soufirir. 

Ainsi,  riioiume  ne' se  suffit  pas;  il  ne  trouve  en  soi 
tju’un  vide  afireux,  et  c’est  liors  de  lui-mènie  qu’il 
veut  cliei’clier  son  bonljenr;  mais  la  nature  ne  nous 
fait  pas  vouloir  l’impossible.  Où  donc  trouver  celle 
félicité,  l’objet  étemel  de  nos  désirs? Qui  peut  rassasier 
cet  amour  ardent,  si  ce  n’est  Dieu  même,  le  l>ünbeur 
par  essence  et  la  source  de  tous  les  biens? 


i:ri 
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.Mais,  (lirL'z-vous  (pi’il  vauiJraiL  Jiiieux  ([uo  l’Iiotimit; 
lïit  iinpcfcable,  et  alors  vous  ujoiitercz  sans  doiilo 
(jii’il  eût  iniciix  valu  iju’il  iiu  fût  pas  lil)re.  S'il  est 
libre,  ou  eoiieoit  (in’il  ajjira  d’aiirès  lus  lions  ou  lus 
mauvais  ju’incijius ;  s’il  nu  Test  juis,  et  s’il  est  entraîné 
[►ar  une  force  irrésistible,  il  n’a{pru  ni  bien  ni  mal, 
(luoi(jue  scs  actions  j)ar  ulles-inémes  soient  bonnes  ou 
mauvaises,  et  alors,  s’il  ue  peut  y  avoir  de  vices,  il  ne 
peut  y  avoir  de  vertus.  Du  haut  de  son  trône,  rArbilre 
suprême  jette  les  yeux  sur  nous,  ses  regards  ne  nous 
ôtent  ])as  la  liberté,  et  nous  réiiondrons  un  jüio'  de 
l’usage  (|ue  nous  en  aurons  fait;  il  entend  nos  vieux  et 
voit  nos  actes,  mais  iidèle  aux  lois  qu’il  s’est  inqiosées 
lui-mème  en  unissant  l’ànie  et  le  coiqi-s,  il  apprécie 
nos  déterminations,  et  remet  à  exercer  sa  justice  dans 
moments  ou’il  s’est  réservés. 


De  là  vient  que  les  coiq tables  ne  sont  pas  toujours 
lVapi»és  de  la  foudre  sur  la  terre  et  <pic  le  délai  du 
supplice  inspire  au  crime  une  sécurité  qui  leur  fait 
espérer  rimpuiiité;  mais  leur  erreur  n’a  pas  do  durée, 
et  le  til  qui  susjteiul  le  glaive  est  prêt  à  se  romju’e. 
Celte  punition,  soit  qu'elle  éclate  par  un  coup  de 
tonnerre,  soit  que,  d’uu  pas  tardif,  elle  alleigneeidin 
lecou|)abie,  u’a  pour  [)rinci[)u  ni  la  haine  ni  la  cnlère. 
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D'aiÜeiii’s,  la  [jimition  a  conniieDcê  Kur  la  terre  dans 
le  cœur  des  coui>al>les,  cl  iioiis  ne  voyons  pas  sur  les 
traits  de  leur  visafjc  les  tortures  qu’ils  endurent  et 
(pii  sont  leur  premier  cliAtiment. 

Dieu  est  l’ordre  inèiiic  :  il  est  l’irirconciliahle 
ennemi  du  vice,  eoiinne  la  vérité  l’est  du  niensoujjej 
il  repousse  néc-essaiiement  tout  ce  qui  n’est  pas  droit 
et  juste,  il  punit  et  récoinjiense  sans  que  nos  actions 
aiqpncnleiit  on  diinimicnt  sa  sérénité  inajcslueuse; 
mais  si  les  décrets  sont  immnaliles,  Dieu  est  tout- 
jmissant,  et  sa  miséricorde  iiitinic  peut  être  toueliée 
du  repentir  des  coiipahles  et  alléger  le  fardeiin  des 
peines  qui  pèsent  sur  eux. 


I.lî  COUPS  K  T  L’A  MK 


De  la  sphère  des  objets  sensibles,  respril  de 
riionnne  peut  s’élever  à  de  sublimes  coiUenipIa- 
lioiis;  il  médite  sur  le  principe  de  l’existence  des 
êtres,  sur  leur  tin,  sur  les  lois  ([u’ils  suivent,  et 
découvre  le  rapjiort  seulement  des  clTets  avec  les 
causes  qu’il  ne  |Hmt  [lénétrer  :  plein  d’une  noble 
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ooiiliaiice,  il  iiitei'j-ojrQ  la  nalniv,  eu  sundo  les  mys¬ 
tères  et  entr'ouvre  cet  ulHiiie  inacoessihle  aux  sens. 
A  l'étude  de  vastes  méditations,  l’iiomme  joint  celle 
de  vérités  de  jiraliijae.  il  est  religieux,  législateur  et 
moraliste,  il  étaldit  des  ligues  do  conduite,  il  chercdio 
guelssout  les  éléments  de  Itoniieiir;  s’il  sait  discerner 
le  vrai  d’avec  le  laux,  il  counail  aussi  la  dilléreuce  du 
juste  et  de  riujuste,  il  distingue  ce  ([ui  nuit  ou  ce  qui 
dé{>laît;  il  aiqu’ouve  et  eoudaimie,  désire  et  craint, 
(lapalile  de  revenir  sur  ses  pas,  de  se  soumettre  à  .sa 
])ropre  censure,  il  peut  recoiinaitre  ses  erreurs,  a|)et’- 
cevoir  ses  failles  et  s’eu  corriger.  Kniiii,  l’esprit  fait 
agir  à  sou  gi‘é  tous  les  ressorts  de  cette  merveilleuse 
structure  de  rhoiume.  Il  a  sa  pleine  et  libre  volonté, 
il  sait  qu’il  pense;  les  sens  lui  Irausiuetteut’ils  quel¬ 
ques  olijets,  il  les  juge,  les  compare  et  eu  remai'([ue 
la  dilléreuce  ou  l’accord;  d’après  ses  oliservaliniis,  ü 
se  forme  chez  lai  uièiue  des  tyqies,  des  modèles  tou¬ 
jours  sulisistaiils ,  au.xipiels  il  laqiporie  tout,  pour 
juger  de  tout  avec  justesse. 

Souvent  partiqfé  par  des  raisons  eoiitraires,  l’esprit 
demeure  eu  suspens;  il  Hotte  dans  riiicertilude,  parce 
qu’il  lia  ([u’iiuc  comiaissance  iuqiarfaîle.  Souvent 
aussi  ce  qu’il  sait  le  conduit  à  la  découverte  do  ce 
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qu’il  ignore;  il  inédite  et  distingue  une  coneinsion 
juste,  de  celle  qui  ne  le  serait  pas;  jmr  ses  elVorts 
redouldés,  il  parvient  à  bien  conqireiuirc  un  corps,  à 
l'einbrasser  (ont  entier,  et,  se  repliant  sur  lui -même, 
il  considère  tous  les  pas  ipii  l’ont  conduit  à  ce  tenne. 
S’il  ignore  quelque  chose,  il  sait  au  moins  <|u’il 
l’ignore,  et  (puind  il  atteint  le  vrai,  il  est  assuré  (|u’il 


l'ant*il  vous  présenter  ici  le  tableau  des  connais¬ 
sances  humaines,  vous  détailler  tout  ce  que  l’homme 
est  capable  de  concevoir  et  d’exécuter?  Il  faudrait  des 
volumes  |)Our  rendre  comjitc  de  ces  merveilles 
obtenues  par  lui  dans  toutes  les  lirauclies  et  dont 
l’importance  frap]ic  d'admiration. 

L’esprit  est  donc  le  véritable  auteur  du  mouvement  ; 
seul  il  a  droit  de  rimprirner  à  la  matière  incajiable 
par  elle-même  de  se  mouvoir,  et  quand  il  le  produit, 
c’est  comme  priuci[)e  et  non  pas  comme  un  agent 
passif,  (pli  commutii(pic  ce  (pi’il  a  reçu. 

Ne  soyez  doue  pas  étonnés  que  l’esprit  semble 
n’étre  plus  le  même,  dès  que  les  Idiiclions  de  cer¬ 
tains  organes  sont  tiéraiigées  par  les  maladies,  sus¬ 
pendues  par  le  sommeil,  ou  trouhlées  par  des  évé- 
iieuieuts;  les  dilférciitcs  images  ne  ]»éuèlrent.  plus 

ifi 
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iuscju’à  l'àiiic,  OU  n’y  uTTivenl,  que  défigurées,  œu- 
fuses,  souvent  coiilraires  aux  oltjets  mêmes;  car,  lanl 
que  notre  àuie  languit  dans  lu  jtrison  du  corps,  elle 
est  soumise  aux  lois  de  ralHaucc  qui  les  unit  l’un  à 
l’autre. 

Mais  enfin,  le  souffle  céleste  dont  il  était  animé  se 
dissipe,  ses  mouvements  s’arrêtent,  le  sang  est  glacé; 
il  ne  porte  plus  dans  tous  les  meiubres  lu  nourriture 
et  la  vie;  alors  rompant  ses  liens,  rùiiie  se  dégage 
lilire,  iiuinortelle,  inaltéralde,  et  survit  à  jamais. 


.  fMiSEItVATlO.XS 

s  Lit  LA  l'HEMIÊIlE  l-AitTIK 


[Vous  nous  somiucs  longuement  étendu  sur  cette 
partie  tjui  traite  exclusivement  de  la  religion  et  de  la 
morale,  parce  tpic  ces  deux  sujets  jirécieux  consti¬ 
tuent  ensemble  une  base  solide  sur  bujuelle  reposent 
les  devoirs  et  l’exereiec  des  facultés  de  riiounnc,  ainsi 
([lie  ses  espérances  d’nn  avenir  éternel.  Nous  ii’avons 
pas  voulu  ap[)orter  d’abord  à  l’examen  des  questions 
secondaires  nos  appréciations  jirivéos  sur  des  jioiiKs 
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af'ités  autour  de  nous.  iNous  avons  ])eiisé  qu’il  était 
préférable  de  placer  ce  travail  sé])üréinent  à  la  suite 
de  cette  pretnière  partie,  alla  de  ne  pas  ralentir  notre 
uiarclie  et  allon(fer  notre  texte  princi])al  par  des 
analyses  et  des  explications  qui  doivent  plutôt  faire 
l’objet  d’un  article  spécial. 

11  nous  a  été  fait  trois  rétlexions  au  sujet  de  notre 
œuvre  : 

I*  Quelques  ecclésiastk[ues  ont  pensé  t|u’il  eût  été 
convenal>le  de  nous  adjoindre  un  tliéologien  dans 
notre  composition  ; 

Suivant  ijuelques  écrivains,  la  longévité  des 
patriarches  antédiluviens  ne  doit  pas  être  composée 
d’années  de  même  durée  que  celle  de  nos  jt)nrs  ; 

5"  .\j»rès  la  décision  de  Dieu  coinmuiiiquée  à  Noé, 
que  les  hommes  n’aurout  à  l'avenir  (pi’une  existence 
de  cent  vingt  ans,  coniment  les  patriarches,  après  le 
Déluge,  ont-ils  pu  vivre  jus([ii’à  l’ège  de  quatre  cent 
soixante-quatre,  (piatre  cent  Irento-liuit,  et  deux  cent 
trente-neuf  ans? 

Nous  réjH)iulrons  à  ces  questions  dans  le  même 
ordre  où  elles  ont  été  posées. 

1'  D’adjonction  d’un  théologien  aurait  changé  la 
nature  el  le  hut  du  livre,  et  preudrail  le  caractère 


)in 
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(l’une  œuvre  relifjieuse,  taudis  (jue 


nous  n'uvüiis  eu  en 


vue  rja’iiiie  étude  iiistür!([ue,  sans  tnuclier  le  du;j[iue, 
mais  eoiujilétemeut  en  liarmonio  avec  les  l.ivres 
saints. 


.\uiis  sommes  profondément  convaincus  ((ue  nous 
avons  Ions  notre  mission  sur  la  terre  et  tjiie  nous 
devons  fidèlement  racconiplir. 

L’Iionmie  <]ui  parcourt  sa  carrière,  impressionné 
.seidement  par  le  lûen-étre  ([u’il  trouve  dans  ses 
projires  sentiments,  n’ajjporte  ])as  toujours  à  la 
société  ni  à  ses  frères  sa  pari  de  sympa tliie  pliilan- 
Llirupi((ue;  il  jouit  de  son  bonlieur,  et  ne  s'occupe  <le 
celui  des  autres  que  dans  la  mesure  de  la  charité,  (pu 
répand  des  secours  matériels  sur  les  mallieureux. 

La  foi  élève  et  (fénéralise  les  idées;  elle  eouqu’eini 
et  explique  tout;  elle  se  sent  en  elle-même,  et  n’a  pas 
hesoiii  d’amplilication  et  de  jtreuves;  elle  est  sa  projœe 
jusliliCiUiou  ;  avec  la  foi  ou  est  lienreux  dès  ce  monde, 
et  ou  espère  en  l’autre  ! 

C(.mime  I  cispèce  humaine  est  aussi  variée  dans  les 
individus  que  chaque  feuille  des  arhres,  l’homme  a 
une  vocation,  des  instincts  et  des  jiensées  toutes  dif¬ 
férentes  les  mies  des  autres.  Le  tliéi >1(1(000  .>(e  eoii- 
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centre  duiis  la  jnii'lie  do{jmati({ue  et  les  commen¬ 
taires;  les  communautés  ont  le  devoir  si  doux  d’in¬ 
tercéder  pour  nous  par  de  continuelles  jirières;  le 
prêtre  nous  instruit  dans  lu  prati([uc  de  la  religion  et 
de  la  morale;  sa  parole  adoucit  les  amertumes  et 
console  dans  raffliction;  la  smiir  des  hosjnces,  jiar 
ses  soins  assidus  et  désintéressés,  rend  aux  pauvres 
lu  santé  qui  leur  écliappait;  îos  écrivains  religieux 
ineltent  à  la  ]iürtée  des  masses  des  {iréceptes  et  des 
compositions  (jui  font  comprendre  le  sens  et  lii 
lumière  des  saintes  Ecritures. 

'l'out  tend  au  même  Iml,  et  ces  conditions  sont 
scrupuleusement  accomplies  par  chacun,  en  faisant 
naître  dans  notre  âme  des  sentiments  de  gratitude 
et  (radmiration  ]>our  ces  œuvres  de  dévouement. 

Mais  n’est-il  pas,  en  dehors  de  l’accoinjdissement 
de  ces  devoirs  si  élevés  et  si  hien  remplis,  quelques 
lions  esprits  qui,  dans  une  autre  sphère  d’action, 
rendent  aussi  des  services  à  riimnanité? 


L’astronome  observe  le  ciel  pour  opérer  des  décou¬ 
vertes,  faire  [irogresser  les  connaissances,  éclairer 
l’in  tell  igence,  prévoir  les  tempêtes,  guider  l’agri- 
ciillure  et  les  navigateurs. 


lîS^IL'ISSKS  llOHALKS  lîT  LITT ÉH Al fUÎS. 

Le  ({éülogue  éüidic  l’àjje  et  lu  stratification  du  sol, 
et  la  richesse  niinérale  fini  va  féconder  l’industrie,  et 
améliorer,  juir  rahondaiice  ilu  travail,  le  sort  des 
classes  ouvrières. 

Le  chimiste  trouvera  des  corps  ou  des  applications 
inconnues  ju-squ’alors  et  en  tirera  des  avantages  géné¬ 
raux,  utiles  à  Ions. 

Le  mathématicien  jiénétrera  plus  profondément 
dans  les  calculs  des  résultats,  et  rendra  la  théorie 
exploitahle  et  productive. 

D’antres  hranchos  des  arts  et  des  sciences  sont 
devenues  les  trésors  et  les  ressources  des  populations. 


11  faut  donc  réunir  et  aiiuloméror  dans  un  seul 


résultat  toutes  ces  précieuses  faculiés  et  contribuer, 
chacun  dans  sa  condition,  an  dévelojipcnicnt  des 
intérêts  matériels  qui  alimcnfcnt  et  soutiennent  le 
monde.  C’est  eu  [ilaçant  aux  côtés  de  la  religion 
ces  iliverses  ajitiUides  qu’on  formera  l’iinion  complète 
tle  ri  I U  inanité  et  les  vrais  éléments  de  son  bonlieur. 


.Nous  avons  voulu  prendre  une  petite  place  dans 
les  etforts  faits  pour  atteindre  ce  but,  en  laissant  ii 
chacun  ses  insjurations  sur  le  meilleur  moyen  de  faire 
un  peu  de  bien  dans  sou  pa-ssage  sur  la  terre.  Nous 
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avons  aliortlé  les  sujets  qui  tendent  à  eondnire  à  la 
vérité  et  à  coinhattre  les  erreurs  et  les  faux  ju'incipes, 
parce  que  le  silence  leur  donne  une  dangereuse  con¬ 
sistance  et  encourage  l’idée  de  l’iiupunité. 

2“  Uelativeiiicnt  à  la  durée  de  la  vie  des  patriarches, 
nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  en  détail  les  opi¬ 
nions  des  noruhreux  écrivains  qui  ont  clierclié  la 
soliilioii  de  ces  questiijus  dans  rintcrprétalion  des 
cycles,  des  révolutions  de  la  lune  et  îles  phases  du 
soleil  et  des  corps  sidéraux;  les  uns  ]n'étendent  que 
les  années  étaient  composées  de  trois  saisons  de  quatre 
mois,  et  d’aulros,  de  mois  ou  lunaires  ou  solaires. 
Euliii,  d’autres  combinaisons  ont  été  faites  sur  diverses 
conjectures,  pour  cxjdiquer  ces  lortgues  séries  de 
temps;  mais  il  faut  abandonner  ees  hypothèses,  lors¬ 
qu’on  remarque  à  plusieurs  reprises  dans  la  (Icnèso, 
(pie  les  s\‘(c)i<lcui  (/'a»  solci!  à  f’ autres  et  que  le 
Déluge  a  duré  une  année  composée  de  mois  semidaliles 
aux  nôtres. 

Du  elfet,  en  prenant  le  point  extrême  de  ces  con¬ 
jectures  qui,  avec  un  mois,  formeraient  une  année, 
cette  longévité  de  huit  cent  qnalrc-vingt-quinzc  ans 
pour  Maludaleel  sc  réduirait  à  soixante-quatorze  ans, 
cl  il  aurait  engendré  .lared  à  soixante-cinq  mois  ou 
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cinq  ans  et  demi,  et  .Malliusalem  aurait  vécu  neuf  cent 
soixante* neuf  mois  on  qualre-vintîts  ans,  et  aurait 
donné  le  jour  à  Ijamecli  à  quinze  ans. 

Quant  au  calcul  îles  trois  saisons  pour  une  année, 
.Malialaleel  aurait  vécu  huit  cent  quatre-vinj^ft-qiiinze 
saisons,  formant  deux  cent  quatre-vin^p-dix-liuit  ans, 
et  aurait  eu  .lared  à  soixante-cinq  saisons  ou  viuyt 
et  un  ans,  et  .Matiiusaiein  serait  mort  à  neuf  cent 
soixante-neuf  saisons,  soit  trois  cent  vingt-trois  années, 
et  aurait  engendré  Lamecii  à  cent  quatre-vingt-sept 
saisons  ou  soixante-deux  ans. 

On  sent  toute  l’absurdité  d’uiie  jtareille  interpré¬ 
tation,  et  d’ailleurs,  si  ou  veut  admettre  trois  cent 

ans 


vingt-trois  ans  et  de 


cent  quatre-vingl- 


pour  la  longueur  de  lu  vie  des  ilenx  [latriarclies  (qui 
atteint  |>resque  dix  fois  la  longueur  moyenne  de 
riiomnie),  pourquoi  ne  pas  aussi  bien  adopter  les 
neuf  cent  soixante-neuf  et  huit  cent  quatre-vingt-quinze 
ans  attestés  par  l’imposante  autorité  de  lu  liible?  On 
nous  0[>pose  donc  une  résistance  systéniatique  et  non 
pas  an  raisonnement  consislanl. 

Mais  si  l'on  v'Ciit  pousser  pins  loin  les  recherches, 
cl  étudier  impartialement  une  solution,  il  faut  attri¬ 
buer  en  partie  celte  longévité  à  la  constilulion  orgri- 
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iiiiino  de  riioiinue,  au  eliinal  de  l'Asie  sou  befeeuii, 
à  la  teiupératurc  de  l'air,  à  la  técoudité  des  terres,  à 
l’action  régulière  et  contiiuie  du  soleil,  eiroonstaiiees 
favorables  à  des  récoltes  aboiidaïUes,  salubres  et 
nutritives  au  plus  haut  degré,  l/lioiuine,  si  simple 
alors  dans  sa  vie,  se  livrait  à  ragriciillure,  sans 
fatigue  de  corps  et  sans  ]»réoccuijalion  d’esprit,  et  sans 
crainte  d’un  avenir  ([ui  lui  semblait  devoir  être  une 
étemelle  contiiiuatiou  de  son  bien-être,  il  passait  des 
jours  calmes  et  des  nuits  dans  un  doux  repos. 

Après  le  lléluge,  les  longévités  diminuèrent,  mais 
ce  ne  lut  ([u’après  la  mort  des  fils  de  Noc  (Seul,  Cliarn 
et  -Japliet)  que  le  cours  de  la  vie  fut  ré<iuit  graduelle¬ 
ment,  pour  arriver  à  eeiit  trente  ans  environ,  puur 
les  enfants  de  Jacob,  et  cent  vingt  ans  pour  Moïse  et 
Aaroii,  son  frère.  A  partir  de  cette  époque,  la  vie 
Inimaine  décrût  successivement  de  durée  pour  rentrei' 
dans  les  conditions  actuelles. 

Si  les  influences  atmosphéri(|ues,  et  les  autres  con¬ 
ditions  que  nous  avons  énumérées,  ex[*liqnaient  seules 
ces  longues  existences  des  patriarches,  nous  penserions 
que  cette  faveur  |iourrait  être  attribuée  à  la  nature; 
mais  comment  expliquer,  sans  l’intervenlioii  divine, 
que  les  Hélireux,  vivant  |»endant  deux  eeni  quinze  ans, 
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on  lijjiio  [uiniilèlo  avec  les  Êgy|ilioiis,  dans  le  luêiiie 
temps  et  sur  la  niè’mc  terre,  auraient  atteint  eent 
trente  et  cent  vinjjl  ans,  tandis  que  le  peujde  égyptien 
et  les  Pharaons  sc  sunt  toujours  Ironvés,  pour  la  vie 
moyenne  et  la  louffueur  des  l■êgncs,  dans  les  inènics 
eonditions  (jne  celles  qui  s’applkjiient  à  nous  aujour- 
d'Iiiii?  Nous  citerons  cependant  une  seule  exoejilioii 
qui  s’apjdiqiio  à  un  pharaon  nommé  l‘ltiopx  dans  les 
premières  dynasties,  qui  est  porté  pour  cent  ans  de 
rè{}ne  dans  les  annales  de  l’Iiislorien  Manétlioii;  mais 
ces  premiers  temps  de  l’iAjfypte  sont  envelojipés  d’oh- 
scurités,  et  les  autres  règnes  (sauf  lîamsès  11,  qui  con¬ 
serva  le  trône  soixante-six  ans)  ne  dépassent  pas 
quinze  ans  en  moyenne,  c’osl-à-dire  un  total  de  mille 
quatre  cent  quarante-trois  années  pour  qualre-vingl- 


anions. 


Aliaudonnons  donc  toutes  ces  recherches,  dont  la 
conception  suprême  dépasse  notre  inteUi{jence,  et 
croyons  an  livre  ins[»iré  do  Dieu  <|U!  rcnlérnie  toutes 
les  vérités;  il  nous  dira  que  les  connaissances  de 
riiomme  ne  seront  jamais  développées  au  delà  des 
conditions  inhérentes  à  la  terre,  et  qu’il  l'aiit  laisser 
les  choses  divines  dans  la  seule  pensée  de  riCteiaiel. 

Mais  l’iiicrédide  nie  les  objets  qui  ne  smit  jias  sous 
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ses  yeux  ou  sous  son  frêle  jU{jeiïien(.  11  scnifile  dire  : 
Je  ne  crois  pas  ce  Jitil ,  prouvez-inoi  (jue  je  me  trompe  ; 
alors  il  afl’ecte  de  ne  pas  trouver  dans  un  insecte  la 
miraculeuse  organisation  qui  sup|>üsc  une  puissance 
((lie  riiomine  ne  (leut  concevoir,  et  ce}iendant  ce 
même  incrédule  ajoute  foi  aux  merveilles  de  Tastro- 
nomie  ((u’ii  ne  peut  expliquer,  et  à  la  splendeur  du 
système  sidéral;  car  on  ne  peut  les  nier,  puisiprils 
sont  continuellement  en  action  et  qu’ils  se  prouvent 
eUx-uièines. 

niais,  puisque  riiomine  use  de  réleciricité,  du  ma- 
jjuétisrae,  de  la  galvanisation,  de  raimant  et  de  tous 
les  prodiges  dont  il  voit  les  effets  sans  connaître  les 
causes,  pourquoi  ne  veut-il  (las  admettre  pluti'it  l’in- 
tervention  générale  de  Dieu,  (jue  de  clierclier  des 
points  spéciaux  où  il  (luisse  ajiidiquer  ses  doutes  et 
sa  résistance?  car  avouer  une  seule  preuve  de  Dieu, 
c’est  les  admettre  toutes. 


-Méditons  profondément  sur  ces  considérations  si 
{fraves,  et  entrons  dans  cette  conviction  (jue  la  lon¬ 
gévité  de  riionime,  aussi  évidente  ((ue  toutes  les  autres 
merveilles  du  monde,  a  été  orilonnée  dans  des  vues 
et  des  (lis(>ositions  ([ui  échappent  à  notre  perceplion. 
!*enétrous-nous  bien  rpie  la  vie  de  riiomme  sur  la 
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Icnv  n’a  jiuü  Iiesoiii  de  ci'cor  des  si/sièuies  il'orif/iitc  ei 
f/c.v  cxpliatlinits  atir  la  ndiiitT  cl  le  but  f/c  In  création  ; 
(lii'il  lui  sut'lit,  |tour  développei’  ses  facultés,  d’adopter, 
d’<i[irès  la  ti'aditioii  et  les  aniiaios  des  peuples,  un 
piûnt  de  départ  assuré  qui  devra  réunir  en  im 
seul  tous  les  systéiucs  vagues,  en  respectant  cet  in* 
connu  qui  n’appartient  ([u’à  Dieu;  que  vouloir  aller 
au  delîi,  ce  serait  entraver  rélude  et  énerver  par  le 
déconragenient  rattrail  du  travail,  sans  apparence 
de  découvrir  jatnais  les  mystères,  dont  rexplication 
n’apporterait  d’ailleurs  à  l'Iimnanité  aucune  ainélio’ 
ration  jiralique,  et  cpii  aurait  rineonvénient  grave  de 
nuui'rir  le  doute  et  rincrédiililé,  en  jiaraissanl  n’al- 
taquer  que  la  forinc,  alin  de  inieiiv  coniljatlre  le  fond. 

r>°  Il  nous  reste  ii  traiter  la  troisième  ([uestion,  qui 
l’ait  remanjuer  ([ue  (a  t/éemonde  /' Eternel , ponant  fine  In 
vie  des  Ininunes  sera  désorntais  linillée  rt  cxnit  riinjl  ans, 
ue  s’accorde  pas  avec  la  longueur  de  la  vie  des 
patriarches  qui  ont  vécu  après  le  Déluge,  justju’à 
ipialre  cent  soixanUxjuatre,  quatre  cent  trenle-lniit  et 
deux  ceiit  trente-neuf  ans. 


Cette  explication 


nous  sera 


donner;  mais 


il  faut  que  nous  entrions  dans  (pielques 


détails 


OIISIÎH  VATIONb  suit  LA  IMIKJIIÈRI;  l’AHTIl-. 


1  W 


[(i‘é(iliil)les,  aiiii  tle  hi  faire  mieux  comprendre. 

^ous  devons  d’altord  rélaJdir  les  laits  qui  ont  été 
dénaturés. 

J)ieu,  en  loôd  du  inonde,  cent  vinjft  ans  avant  de 
sul»nier(j[er  la  terre  ]iar  un  délujje  universel,  ordonna 
à  Xoé  de  construire  une  arcfie  ;  il  ne  lui  dit  pas,  cuwnac 
(Iticlrjitefi  (iiifeitrs  ton!  écrû,  ([uü  la  vie  de  riioinnie  sera 
désormais  réduite  à  cent  vinj;t  ans,  mais  (jue  dans 
cent  viii{;t  ans  Fespèce  Immaine  sera  détruite,  si  elle 
continue  dans  la  voie  du  mal  ;  c’était  une  faveur 
accordée  à  l’iiommc  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
repentir. 

Ia‘  cliajiitre  vt,  verset  ô,  de  la  (lenèse  porte  que  Dieu 
voulut,  à  cause  <les  crimes  îles  lioinmes  antédiluviens, 
([lie  leur  destruction  lut  conqilète  dans  cent  vingt  ans. 

Les  enfants  de  Xoé  n’étaient  point  nés,  puisque  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  suivant  le  verset  10,  que  Noé 
trouva  grâce  au[)rès  du  Seigneur,  et  il  n’était  pas 
question  alors  de  ses  descendants;  suivant  les  versets 
lô  et  l  i.  Dieu  ordonna  à  Noé  de  construire  Farche, 
mais  lu  résolution  de  faire  périr  les  hommes,  men- 
lioimée  au  sixième  cluqâtre,  précède  de  vingt  uns  la 
déclaration  faite  à  Noé  dans  les  treizième  et  (|ua(or- 
zièiiie  versets. 
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DES  SE^'SATIO^'S  ET  DE  LA  PENSEE 


Ea  I)lu[Hirl  des  liomines,  quelques-iiiis  iiiôitie  très- 
éclairés,  se  pJaijjnent  amèrement  que  les  sens  sont 
trompeurs.  Ils  le  seront  toujours  pour  ceux  (jui  ne 
savent  pas  apju'écier  leurs  rapports,  pour  ceux  tjui  ne 
sont  pas  préparés  à  se  défendre  de  leurs  illusions,  et 
auxquels  l’aii  d'observer  est  absolument  inconnu. 
Mais  il  est  facile  de  porter  la  lumière  sur  le  méca¬ 
nisme  de  nos  sens,  et  ceux  qui  sont  ainsi  trompés 
méritent  de  Tètre  toujours.  N’est-ce  donc  pas  à  notre 
entendement  à  juger  entre  la  vérité  et  rapparencc 
séduisante  que  les  sens  lui  présentent?  Le  rapport 
insuffisant  de  la  vue  se  complétei'a  et  se  rectifiera 
par  ceux  du  tact  et  de  l’ouïe;  celui  de  l’inlorut,  par 
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celui  du  goût  ;  tous  les  ciiuj  se  prèleroiU  des  secours 
mutuels  dans  l’applicallon  qu’eu  tera  rinlclligence. 

On  n’aurait  point  d'idées  si  l’on  n’avait  point  de 
sens;  on  ne  penserait  point,  si  l'on  n’avait  point 
d’idées;  on  penserait  mal,  si  ces  idées  étaient  lausses. 

l'enser,  c’est  renouveler  en  soi  les  sensations  qu’on 
a  re(;ues,  celles  (ju’on  a  vu  éprouver  aux  autres.  Une 
tète  sans  idées  justes  ne  fera  jamais  rien  de  reconi- 
inandalde,  et  l’esprit  naturel  le  plus  vif,  et  l’iinagi- 
iialion  la  [dus  brillante,  ne  rempliront  pas  les  vides 
de  l’ignorance. 

Examinez  bien  tout  ce  que  vous  éprouvez  en  lisant  ; 
Vous  verrez  que  les  mots  peignent  tous  une  pensée 
convenue  dans  cba([ue  langue,  et  ([u’une  suite  de.  ces 
mots  l'orme  un  tout  qui  vous  frajipe  et  qui  s’arrange 
dans  votre  entendement.  Vous  voyez  alors  luir  les  veux 

kl  X  V 

de  l’intelligence  et  par  la  force  du  sentiment  tout  ce 
([lie  vous  lisez  avec  une  alteiitioii  sérieuse;  c’est  ce  qui 
donne  une  si  grande  autorité  sur  nous  à  la  véritable 
éloquence  et  aux  Ijcautés  sublimes  de  la  poésie. 

l*uis([u’il  a  été  suflisarnmeiit  [irouvé  qu’il  ii’y  a  point 
d’idées  innées  absolues,  mais  seulement  à  l’état  latent, 
il  faut  s’eu  taire  de  justes  et  de  complètes,  et  grossir 
sans  cesse  fÆ  trésor,  [loui'  pouvoir  créer  de  nouvelles 
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pensées  qui  soient  une  eoniinnaison  et  un  progrès  sur 
j)reinières. 

C’est  Jà  l’emploi  qu’on  doit  faire  de  ce  qu’on  nonnne 
esprit  naturel.  Cet  esprit  tient  trop  à  l’organisation 
plus  ou  moins  ])ariaite,  pour  n’en  pas  conclure  que 
ce  n’est  que  i)ar  l’exercice  de  nos  sens,  par  l’obser¬ 
vation  de  leurs  rapports,  par  l’appréciation  des  idées 
qu’ils  font  naître,  et  [lar  leur  combinaison,  que  l’esprit 
naturel  pourra  devenir  riche  et  luuiincux. 

Si  ceux  qui  négligent  par  inertie  l’exercice  de  leurs 
facultés  intellectuelles  pouvaient  connaître  la  satis¬ 
faction  attachée  à  cette  attention  suivie,  qui  porte  sa 
récompense  avec  elle  ;  s’ils  avaient  le  courage  de  se 
plier  seulement  pendant  ([iielqucs  mois  à  se  rendre 
compte  à  eux -mômes  de  tout  ce  (pii  les  a  frappés, 
([uelle  facilité  ne  trouveraient- ils  pas  à  étendre  la 
si)hère  de  leurs  connaissances!  Quels  charmes,  jus- 
(pi’alors  inconnus  pour  eux,  se  répandraient  dans  leurs 
études  et  leurs  rapports  de  famille  et  de  société  ! 

Ij^s  connaissances  se  tiennent,  elles  sont  toutes  inti¬ 
mement  liées  entre  elles,  et  l’oliservation  réunie  à 
la  lecture  nous  donne,  avec  un  peu  de  travail,  le 
moyen  d’améliorer  et  d’élever  nos  conce])tions.  Les 
[U'eniicrs  progrès  obtenus  nous  inspirent  nécessaire- 
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ment  le  dtîsir  d'en  acrinérir  encore;  bientôt  ce  désir 
<icvtenl  une  passion  pour  notre  imajjiiiutiou  de  pins 
en  plus  dévelop[)ée. 

Peut-on  exister  sur  la  surface  de  la  terre,  dans  un 
état  inerte  (jui  nous  priverait  des  clartés  (jui  brillent 
pour  d’autres  yeux?  Peut-on  vivre  avec  soi-inèine, 
quand  on  est  bn'cé  de  rcconuintrc  en  soi  rinfériorité 
la  plus  liuniiliante  ;  lorsqu’on  sent  (niêine  nial^ré 
raniour-proi>re  le  ]dus  décidé)  qu’on  ne  peut  entrer 
en  communication  avec  les  gens  supérieurs  de  son 
siècle,  qu’au  tant  qu’ils  se  rapetissent  pour  descendre 
jusqu’à  nous;  lorsqu’on  est  forcé  de  les  questionner 
sur  des  sujets  qu’il  n'est  pas  permis  d’ignorer;  lorsque, 
eidîn,  on  ne  les  entend  pdus  dès  que  leur  conversation 
s’élève  et  qu’ils  parlent  la  langue  propre  à  chaque 
objet  di lièrent? 

lîéllécliissons  que  si  nous  néglige<jns  de  nous  in¬ 
struire,  nous  nous  condamnons  nous-mêmes  à  la  triste 
société  des  gens  médiocres,  et  (pie  nous  ne  pouvons 
distinguer  les  intelligences  que  ])ar  leur  siqiériorilé 
qui  nous  blesse,  lléllécbissons  surtout  à  riiuiniUation 
cruelle  de  voir  la  société  instruite  donner  la  jiréfé- 
renee  sur  nous  à  des  gens  que  nous  aurions  jui  voir 
à  une  iiiliiiilé  de  degrés  au-dessous  de  nous,  etce|teu- 
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(la lit  nous  soiiiines  fopcés  d’avouer  ((lu;  cette  i)réfé- 
reiicc  est  juste;  ceux  qu’on  nous  pix-fëre  avaient  un 
esprit  bien  iiilërieur  au  nôtre,  mais  en  travaillant  ils 
Tout  l’emlii  tout  ce  qu’il  pouvait  être;  ils  se  sont 
relevés,  et  nous  reconnaissons,  mais  trop  tard,  que 
notre  né{>li{jencc  à  exereer  nos  facultés  intellec¬ 
tuelles  nous  a  rendus  inutiles  aux  autres  et  à  nous- 
inémes. 

Cet  esprit  naturel,  cette  vivacité  d’iniagiiiation 
(ju’on  voit  briller  dans  la  jeunesse,  est  un  don  bien 
précieux  ;  c’est  un  ressort  qui  jjcut  nous  élever  au 
faîte  des  connaissances,  s’il  est  exercé  et  Itien  dirigé. 

■ff 

Mais  un  des  écueils,  et  le  jdns  dangereux  de  ceux  que 
nous  avons  à  craindre,  c’est  une  a[>prol*ation  trop 
prématurée;  et  si,  niallieurensemeiit,  inllueneés  par  de 
fragiles  succès  dans  le  monde,  nous  coin  [lions  de  tro[i 
bonne  heure  sur  iious-niémcs,  nous  restons  nécessai¬ 
rement  fort  au-dessous  du  rang  ([ui  nous  était  destiné, 
et  (juc  nous  aurions  pu  occuper. 

On  réussira,  superficiellement  peut-être,  pendant 
les  premiers  temps;  mais  plus  tard  ou  nous  deman¬ 
dera  compte  des  dons  que  nous  avons  rei^iis,  et  lorsque 
les  grâces  séduisantes  du  jeune  ûge  ne  nous  prêteront 
[dus  d’excuses,  nous  serons  jugés  avec  rigueur  [lar  la 
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société  éclairée;  elle  nous  évalue,  elle  reconnaît  et 
décide  que,  trop  occupés  de  nous  mettre  en  évidence 
et  de  plaire,  nous  avons  né{;liyé  les  moyens  de  nous 
faire  reclierclier;  on  retombe  alors,  avec  les  années, 
dans  cette  uiultilude  sans  couleur  qui  végète  sur  la 
terre,  sans  pouvoir  jouir,  ni  du  grand  spectacle  de 
runivers,  ni  de  la  société  de  ceux  qui  ont  étendu  la 
sphère  de  leurs  connaissauces  ;  ou  parle  encore  à 
ciiniuante  ans  le  même  jargon  (ju’à  dix-liuit;  on  n’a 
que  des  idées  fausses  ou  incomplètes;  on  n’est  (ivi'uu 
vieux  enfant  «jiii  prouve  son  inijuiissance  a])rès  avoir 
perdu  la  jeunesse  qui  portait  avec  elle  son  [lardon. 

4 

l/homme  mampie  bien  moins  de  moyens  pour 
s’éclairer,  (pi’il  ne  manque  de  réllexion,  de  courage 
et  de  volonté  :  des  pencha tits  frivoles  s’emparent  de 
lui,  si  l’éducation  religieuse  et  morale  ne  consolide 
pas  ses  principes  et  sa  conscience.  Su  légèreté  naturelle, 
depuis  quinze  ans  jusqu’à  vingt,  le  prépare  à  se  livrer 
aux  passions  depuis  vingt  jusqu’à  trente  ;  s’il  ii’a  point 
appris  à  combattre  contre  liii-mème,  sans  être  né 
vicieux,  il  cède  aux  dis.sij)ations,  par  indolence; 
iiabitiié  à  la  mollesse,  au  ])laisir  du  moment  présent, 
dénué  de  connaissances  solides,  fatigué  par  la  peine 
de  réflécbir,  il  s’ost  rendu  déjà  jiresque  iiicapalilc  de 
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se  relever  <le  cet  él.nt  (rnvcu{>lenietit;  il  ne  s’occupe 
([lie  d’anuiseineiits  puérils,  on  ne  le  verra  même 
acc[uérir  que  des  demi -talents,  et  c'est  ainsi  qu’il 
perd  des  années,  qu’il  ii’a  remplies  [tar  aucune  étude 
sérieuse. 

Le  boidieur  le  plus  pur  de  l’iiomme  éclairé  doit 
être  de  vivre  avec  scs  semblables  ;  c’est  cet  échan[je 
de  lumières  acquises  qui  forme  une  union  intime 
entre  les  esprits  ;  c’est  cet  attrait  encbanteur  qui  les 
rend  nécessaires  les  uns  aux  autres,  et  ([ui  semble 
former  une  famille  [particulière  de  tous  ceux  (|ui  se 
sont  élevés  au-dessus  de  ce  vulgaire,  si  nombreux 
d’ailleurs,  puiscpie,  dans  ([uebjue  rang  qu’on  soit  né, 
on  reste  seinblabic  au  peuple,  on  en  parKuje 

("ujnoraHce, 
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Ij’bomme  qui  ii’a  point  de  saine  pliilosophie  n’a 
point  d’esju'it  à  lui  ;  il  n’a  ([ue  celui  des  autres  ;  il  parle 
comme  ceux  (jui  l’ont  [u’écédé,  tandis  qu’il  devrait 
faire  parler  comme  Un  ceux  i[ui  le  suivront. 
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La  jiliilosojiliic  de  l’esprit  fait  apercevoir  les  profjrès 
de  la  raison  dans  les  œuvres,  et  la  philosophie  des 
inœui’s  fait  reinanjuer  ceux  de  rhuinanité  entre  les 
lioninics  et  les  nations. 

La  lo{fiqiie,  la  inürale  et  la  ])hysic|ue  même 
iTétaient,  dans  l’ancienne  philosopliie,  que  des  con- 
ce[)lions 

La  philosophie  humaine  ne  suffit  pas  ])üur  nous 
faire  découvrir  les  vrais  jn’iiicipcs  des  choses  ;  mais 
elle  su  dit  ])üur  indiquer  ies  vrais  princiiies  des 
sciences. 

Le  siècle  des  sciences  n’est  ])as  ]>ar  lui -même  le 
siècle  de  la  pliilosojiliie,  mais  il  le  prépare  et  l’amène. 

1/csprit  liumain  a  eu  hesoin  de  Descartes,  pour 
apprendre  à  jiréférer  l’examen  à  la  prévention.  Ln 
développant  la  l'aisou,  il  a  perléclionné  riiiunauité 
et  la  douceur  îles  mœurs.  Depuis  lui,  le  raisonnement 
humain  est  sorti  de  l’enfance,  mais  il  a  souvent  été 
trop  loin. 

La  |)hilosophie  de  Newton,  (juoique  merveilleuse, 
ne  s’est  [>as  trouvée  projire  à  être  appli([iiée  à  toute 
espèce  de  doctrine,  et  réloquence  an{jlaise  ne  s’est 
pas  pcrlcctiomiée  dejmis  lui,  comme  en  général  elle  a 
j)rogrcssé  depuis  Descartes.  Leia  vient  de  ce  (jue  son 
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système  est  phllosopliiqiie,  an  lieu  que  celui  île  Newton 
n’est  (jiie  physique  ou  géométrique. 

A  l’égard  de  la  nature  universelle,  l’homme  n’est 
pas  graml  par  les  choses  qu’il  sait,  mais  il  l’est  par 
celles  qu’il  soupçoniie.  Ihâs  en  [)articulier,dl  ne  peut 
croître  en  un  sens,  qu'il  ne  décroisse  en  iiiènic  temps 
en  un  autre.  Kii  acquérant  la  force  du  jugement,  il 
]>erd  du  feu,  de  riniagination.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  l'homme  [n'is  en  général,  ou  du  [luhlic,  parce 
qu’étant  composé  de  tous  les  âges,  il  acquerra  tou¬ 
jours  au  lieu  de  perdre. 

Les  progrès  rie  l'esprit  huuiain  rlaus  le  cours  des 
siècles  sont  au  noinhre  des  choses  aussi  constantes  que 
la  croissance  des  arbres  et  des  plantes.  Cependant, 
eflleurant  cette  remarque,  l'ontenelle  n’a  pas  complété 
son  idée,  lorsqu’il  a  comparé  les  esprits  des  dilléreiits 
siècles  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres;  car  les 
arbres  ne  s’emiiellisseni  pas  par  une  communication 
successive  des  uns  aux  autres,  un  lieu  que  les  liommes 
laissent  leurs  connaissances  et  leurs  conseils  à  ceux 
qui  vioniient  après  eux. 

Ces  progrès  sont  une  suite  d’une  loi  naturelle,  exac¬ 
tement  semldahle  à  celle  qui  fait  croître  nii  lioimne  eu 


SI 
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L'xpéi'ioiice  et  eti  saifesse,  depais  son  enJance  jusqu'à  sa 


V 


!sse. 


Il  est  de  lions  esprits  qui  prétt'iulent  que  les  luleiits 
naturels  étaient  supérieurs  dans  les  anciens,  et  (pie  le 
temps  li  a  pcrrectionné  ([ue  les  sciences  ou  les  cou- 
naissances  qui  ne  jicuveiit  croître  ipie  par  rexjié- 
rience.  l'ünl  eu  rendant  justice  à  l’antiquité,  nous 
pouvons  ce[iendant  dire  (|ue  ce  qui  concerne  le  bon 
sens  et  les  bonnes  mœurs  est  moins  avancé  dans 
Homère  ([uc  rastronomie  même;  dans  les  sciences 
péoinélriques,  ou  passe  jiar  le  faible,  mais  on  ne  passe 
jamais  iiar  le  faux;  au  lieu  qu’en  matière  de  raison¬ 
nement  et  de  morale,  non-seulement  on  a  eu  à  tra¬ 
verser  rincouuu  et  le  doute,  mais  il  fallut  encore 
essnver  l’idéal  et  tout  le  vicieux. 

Ip 

Les  modernes  sont-ils,  eu  yéuéral,  supérieurs  aux 
anciens?  L’est  une  proposition  liardie  dans  son 
énoncé,  et  mo(.leste  dans  son  principe.  IClle  est 
hardie,  en  ce  qu’elle  attaquerait  un  vieux  système; 
elle  est  modeste,  en  ce  (pi’elle  fuit  comprendre  que 
nous  ne  devons  point  notre  sujiériorité  à  la  mesure 
propre  de  notre  esprit,  mais  à  rex|)éi‘ience  acquise  à 
la  faveur  des  exemples  et  des  rétlcxions  de  ceux  ([ui 
nous  oui  [iréeédés. 
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1  Al  jalousie  coii(re  les  hommes  célèbres  dans  le  siècle 
uii  l’on  vif  enfre  [loiir  Ijeaucoup  dans  !' ad  mi  ration 
(pi’on  a  |)om'  les  morts,  et  le  [iiirli  excdusif  des  anciens 
est  souvent  dans  le  plus  jjrand  nomlire  de  ceux  qui  ne 
les  ont  jamais  lus. 

L’estime  ries  hommes  demeure  longtemps  sur  les 
[u’eniiers  qui  sont  entrés  dans  la  bonne  voie,  quoique 
ceux  qui  les  ont  suivis  se  soient  encore  élevés  au-dessus 
d’eux.  Celte  estime  ne  serait  [uis  injuste,  si  elle  était 
proportionnelle,  et  si  elle  n’empêcliait  pas  de  voir 
les  progrès  qui  se  sont  faits  depuis  les  premiers 
auteurs. 

C/est  étudier  les  anciens  de  la  manière  la  plus  utile, 
((lie  de  remarquer  les  corrections  que  la  suite  des 
siècles  a  faites  sur  leurs  travaux. 

L’accroissement  des  progrès  de  l’esprit  Ituniain,  par 
le  secours  du  temps  et  des  exemples,  est  une  hypothèse 
de  raison,  de  nécessité,  de  mouvement  local,  (pii  peut 
être  suspendue,  maisijui  reviendra  toujours. 

Les  seieuces  et  les  arts  sc  pcrtécliomient  par  le 
secours  de  ceux  qui  favorisent  les  nouvelles  méthodes, 
(-•t  aux  dépens  de  ceux  qui  s'y  opjioseiU. 

L’opiuioii  piil>li(|iic  doit  abandonner,  dans  une  sage 
mosiire,  ceux  qui  s’oiqioseni  aux  découvertes  et  aux 
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iiiéüioties  nouveJîos,  elle  doit  le  taire  pour  soo  pi-opre 
iiilérét  et  pour  celui  de  la  postérité. 

Au  surplus,  une  saj^c  opposition  à  tout  ce  tpii  se 
[tréseute  de  nouveau  a  cela  d’utile,  (]n’elle  est  cause 
(ju'il  ne  s’étaldit  rien  que  ce  qui  mérite  de  l’ètre. 

l  u  des  nioyens  les  plus  prompts  jiour  lutter  l'avaii' 
cemeiil  des  arts  et  tics  sciences  est  de  faire  remarquer 
les  prO{j[rès  tpt’ou  y  a  déjà  faits. 

CejEcndant  il  est  des  eniliousiastes  qui  trouvent 
iitsuftisanls  ces  ex[>osés  mesurés  des  progrès  de  l’in- 
telligence  générale;  leur  lirillaute  intelligence  leur 
fait  Iraiicliir  le  temps  et  respace  et  les  pénètre  de  cette 
coiiviclioii  que  riioinme  est  perfectiMe  à  rinfiui,  et 
ipi’il  fera  des  découvertes  et  aiqtlications  de  plus  en 
j)lus  immenses  et  sans  limites,  tic  inèine  que  le  ciel 
U  tire  un  ciiamp  sans  homes,  où  l’astronomie  marclie 
i'i  j)as  de  géant  dans  l'avenir. 

L’idée  de  cette  periéctihilité  indéfinie  n’est  pas  an¬ 
cienne;  elle  a  été  introduite  par  ISacon  et  appuyée  pur 
l'urjfot  ;  tioiidorcet  ii  même  dit  qu’il  u’y  avait  pas  de 
terme  à  cette  progression,  et  que  t’hotiune  se  perfee- 
tiüuueruit  ii  jamais.  Ou  a  été  eniin  jusqu'i'i  avancer 

que  la  science  arriverait  ii  faire  disparaître  les  ma- 
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cl  Igs  pratiijiic'S  do  l’iiy^fiètie  étendraioiit  coiistdéra- 
lEluinenl  la  durée  de  la  vie  des  lionniies. 

Sans  doute,  ou  tloil  alteudi’e  de  {grands  résultats  de 
lu  pei’feclilûlité  ;  elle  a  des  ^feiaues  puissants  et  éternels 
•|ui  se  développeront,  niais  il  faut  les  apjirécier  avec 
une  saine  modération,  et  si  le  lirniainent  otl're  à  nos 
oliservations  une  nouvelle  eonstellation  ou  de  nou- 


voaii.v  mouvements  siderau.v  ([ui  expliquent  un  ponii 
jusqu’alors  sans  solution,  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce 
fait,  que  l’esprit  de  riiomme,  se  perfectionnant  indéti- 
niinent,  doit  arriver  à  com[)rendrc  l’idée  et  l’essence 
de  l>ieu.  Cet  espoir  exagéré  qui  s’empare  de  tant  de 
liantes  et  I telles  intellifjcnccs,  se  réalisera  plus  lard 
dans  une  autre  vie,  car  il  prouve  instinctivement  l'im- 
niurtalité  de  notre  âme,  et  on  doit  comprendre  ici-bas, 
aujourd’liui ,  ([ue  l’intini,  pour  les  sciences  et  rinlelii- 
gence,  est  le  même  que  jioni'  la  division  des  molécules, 
et  qu’on  s’a pju'oc liera  de  plus  en  plus  du  but  désiré 
sans  jamais  ratteiiidre. 

Certes,  on  ne  doit  blâmer  que  la  témérité  et  non  les 
louables  élans  sans  lesipiels  l’esprit  luunain  ne  ferait 
aucun  jiroqrès;  aussi,  du  hardis  novateurs  ouvrent 
une  vaste  carrière  à  l’étude  de  i’iuimanité,  et  si  leurs 
idées  avancées  sorlout  quelquefois  des  préceptes  de  la 
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proltuliililé,  il  l'aul  reconnaître  qu'elles  donnent  une 
jmissante  impulsion  aux  reclierclios;  c’est  à  elles,  enfin, 
que  l’on  doit  celte  émulation  et  ces  travaux  désin¬ 
téressés  d’où  résultent  les  nouvelles  lumières  et  de 
précieuses  appréciations.  Leurs  insuccès  mêmes  de- 
vieuucut  utiles;  car,  en  poursuivant  scienLifiipiemeMt 
une  opinion  que  l'on  croit  réalisaltle,  on  rencontre 
souvent  un  point  nouveau  qui  d’abord  semble  chimé¬ 
rique,  et  qui  Ineutot  se  change  en  vérité  et  en  l'ait. 

Mais  il  faut  nous  liàter  de  dire,  comme  conclusion, 
qu'après  tout,  l’homme  de  science  ne  peut  être  cou- 
paide  de  se  li|pirer,  dans  des  moments  d’enthousiasme, 
que,  même  sur  celte  terre,  il  parviendra  à  se  faire  une 
idée  de  jdus  en  plus  sublime  de  Dieu  et  de  ses  attributs. 
Lu  compensation  des  peines  d’ici-bas,  ne  faut-il  pas  lui 
laisser  cette  douce  illusion  «  tjuil  pciu  entrevoir  déjà  In 
Terre  f)ro}nise  ?  » 


1>L  GEML 


Si  le  jjféniü  doit  son  éclat  à  la  réunion  d’un  travail 
0|>iniàtre,  à  l’éuerjpe,  l’observation  et  les  rétïexions. 


nu  OÈNIK 


1(17 


il  l'aiil  ajoulcr  tui'il  a  rci^u  ilos  «lisposilioiis  e(  uno 
inspiration  qui  doivent  lui  ouvrir  toutes  les  routes 
et  ajdanir  les  olistacles.  Nous  devons  donc  recomiaitro 
que  le  ({énie  est  aussi  rare  qu’il  est  admiré,  et  qu’il 
ne  se  dévelüp[)é  que  par  des  concours  spéciaux,  sou¬ 
vent  pris  hors  de  iious-niênies. 

A  divers  intervalles,  ils  ont  pai'u  ces  météores,  f[ui, 
sondant  les  secrets  de  la  nature,  ont  fait  progresse!’ 
toutes  les  bi’anches  de  nos  connaissances,  et  coutrihué 
au  honlienr  des  peu[)les,  en  élevant  la  condition  de 
riioimiie;  ils  ont  laissé  dans  notre  mémoire  des  sou¬ 
venirs  impérissîdiles,  tandis  que  la  gloire  des  ooiiqué- 
rants  s’est  dissipée  devant  les  cruautés  de  César  et 
(levant  Alexandre,  son  intempérance  et  les  ravages  de 
ses  continuelles  guerres,  l'ùi  elïét,  les  seules  compiôtes 
dignes  de  ce  nom  sont  celles  faites  dans  le  domaine 
de  l’intelligence,  et  en  faveur  de  rinnnaiiité. 

Les  premières  lignes  droites  ou  courbes  qui  atti¬ 
rèrent  l’atLenlion  de  Pascal,  le  déterminèrent  à  clier- 
cher  les  ra[(porls  ([u’elles  avaient  entre  elles,  et  la 
valeur  de  i’esfiace  qu’elles  renfermaient.  .Mais,  s'il 
n’eùl  jamais  vu  île  lignes,  s’il  n’eût  en  (juelque  idée 
antérieure  des  nombres,  ce  génie  ardent  et  sublime  ne 
se  lût  point  élancé  de  Ini-iiièinc  vers  la  géométrie;  il 
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n’eùl  point  pénétré  dans  scs  profondeurs,  si  l’élude  la 
plus  suivie  n’eùt  fourni  de  nouveaux  matériaux  à  ses 
méditations,  et  s’il  ne  les  eùl  ])as  couihiiiés  pour  en 
tirer  des  résultats  aussi  rielies  (jue  lumineux. 

idaîs  ce  serait  s’écaider  de  l’idée  que  nous  devons 
avoir  du  jfénie,  que  de  présumer  qu'il  puisse  se  suffire 
à  lui-inèiue.  (^fiielque  vif,  quelijiie  profond  ipi’il  soit, 
il  ne  produira  rien  de  solide,  s’il  ne  cherche,  dans  les 
parages  peu  fréijuentés  de  la  pensée,  des  idées  qui 
échappent  à  ceux  qui  ne  croient  pas  au  pouvoir  des 
, a  lions. 


Le  caractère  du  vrai  génie,  c’est  la  méthode  nou¬ 
velle  qu'il  se  forme  et  qui  n’est  ju’opre  qu’à  lui,  poui' 
observer,  ])onr  coiid»iner  et  pour  asseoir  son  juge¬ 
ment. 

Ce  n’est  donc  que  par  une  étude  assidue  que  le 
génie  étendra  et  assurera  sa  marche,  et  quiconque 
osera  se  confier  sur  sa  force,  parce  qu’il  aura  déjà 
fait  quelques  cllorts  heureux,  quiconque  négligera 
d’exercer  toutes  les  facultés  qui  contribuent  au  grand 
aih  de  penser  cl  de  eoiiuaitre,  verra  avorter  ses  espé¬ 
rances. 

Le  génie  d’une  nation  [teut  être  analysé  à  grands 
traits,  mais  celui  de  riiommc  ne  peiil  se  définir;  c’est 
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la  sensibilité  la  plus  vive  pour  tout  ce  qui  nous  frappe, 
c’esl  la  passion  de  bien  voir,  de  bien  saisir  les  nou¬ 
veaux  faits,  de  les  appi'ofondir  dans  leurs  causes,  d’en 
prévoir  les  résultats,  d’apprécier  la  relation  et  l’aiia- 
loffie  qu’ils  ont  entre  eux  et  de  réaliser  et  compléter 
l’idée  qui  doit  naître  des  conceptions  précédentes,  en 
lui  donnant  un  corps  (pii  soit  son  ouvrajfe. 

Ixî  {jénic  variera  donc  toujours  selon  la  portée  et 
l’exercice  tic  nos  sens,  selon  les  premières  sensations 
tpii  nous  frapperont  et  d’après  la  persistance  que  nous 
mettrons  a  approfondir  les  inéditations. 

Le  p[énie  n’est  pas  un  feu  violent  qui  einporle  ràine 
et  la  mène  inconsidérément  ;  ce  n’est  point  une  force 
aveugle  (pii  agit  inacliinalenient,  une  source  ([ui  jette 
scs  Ilots  et  les  abandonne;  c’est  nue  raison  active  qui 
s’exerce  avec  art  sur  un  olijel,  (|ui  en  rcclierclic  toutes 
les  laces  réelles  et  apparentes,  et  mesure  leui’s  rapjiorts 
les  plus  éloignés  ;  c’est  un  inslrunient  éclairé  (pii 
jiénètre,  et  sa  fonction  consiste,  non  à  inuqpuer  ce 
([ui  ne  peut  être,  mais  à  trouver  ce  4pii  existe  déjà 
(piüàpic  iiiapeix'u. 

Ainsi,  inventer  dans  les  arts  n’est  pas  donner  l’èti-e 
à  un  (jlijet,  c’est  le  rcconnaitre  oii  il  est.  Les  hommes 

de  {fénie  ne  sont  créateurs  ('|uc  pour  avoir  observé,  et 
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l’éciproi  juemeiil  ils  ne  sonl  obsewateucs  ([ue  pour  êlre 
en  élat  de  créer  ;  c’est  pour  cela  cjuc  les  nioisHlres 
objets  les  attirent,  qu’ils  s’y  livrent  avec  tant  d’arileui", 
parce  ([u'ils  en  renq)oi  toiU  toujours  de  nouvelles  cou- 
naissances  ([ui  étendent  le  cliaïup  de  leur  esprit  et  en 
pré[)arent  la  fécondité  ;  car  le  génie  est  comme  la 
terre,  qui  ne  |n’oduit  rien  quelle  n'ait  reçu  des 
semences;  cette  conq)araison,  Ineii  loin  de  décourager 
et  d’appauvrir  les  artistes,  leur  doit  faire  cojniaître 
la  source,  l’étend  ne  et  la  solidité  de  leurs  véritables 
l'i  cil  esses. 

C'est  doue  par  riinitation  qui  se  dépasse  sans  cesse 
elle-mônie,  et  par  une  attention  suivie  à  expérimentei’ 
tous  les  moyens  d’agir,  que  notre  esfiril  s'est  éclairé 
progressivement;  aussi,  tout  doit  être  intéressaut  pour 
riiomme  de  génie;  rien  ne  doit  lui  paraître  au- 
dessous  de  ses  observalioiis  ;  le  génie  se  renforce  ]iar 
ractivité,  et  ses  succès  mémos  l’encourajjeiit  à  marclier 
plus  avant  encore;  il  doit  éclairer  sans  orgueil,  et 
recevoir  la  lumière  et  la  vérité  d’un  homme  médiocre 
(jui,  par  hasard,  la  lui  jirésentc.  Ce  vrai  génie  s’an¬ 
noncera  toujours  par  la  modestie,  la  hienvcillanco  et 
la  simplicité. 
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Un  des  j)his  grands  défauls  de  l’étUicalion  qu’on 
donne  dans  les  écoles  publùiues,  c'est  d’exiger  do  la 
jeunesse  de  grands  edbrts  de  niéiiioire,  et  de  n’exercer 
presque  jamais  son  cnlendeiuent.  Ün  accorde  des 
récompenses  et  des  distinctions  à  ces  résultats  super¬ 
ficiels,  et  on  ne  se  pénètre  pas  de  cette  évidence  ([ue  le 
sujet  qui  les  remporte  est  souvent  celui  qui  pense  le 
moins. 

Nous  avons  tonjours  enleiulu  avec  regret  citer  et 
louer  conime  un  don  merveilleux  et  utile  la  faculté  de 
ceux  (pii  pouvaient  répéter  cent  vers  en  latin  après  les 
avoir  lus  seulement  une  fois;  mais  nous  estimerions 
infiniment  plus  le  jeune  lioinme  qui  nous  rendrait, 
avec  sentiment  et  énergie,  le  véritable  sens  de  vingt 
vers  de  Virgile,  que  celui  qui  nous  réjiéterait  de  mé¬ 
moire  tous  les  cliauts  de  rtnéide,  dont  les  mots  seuls 
se  seraient  imprimés  passagèrement  dans  sa  tète. 

Celte  disposition  spéciale  à  retenir  les  faits  et  les 
éiiuques  n’est  que  superficielle,  et  elle  aura  cessé  le 
lendeinaiii  ;  aussi,  elle  ne  fera  jamais  (pie  des  gens 
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médiocres  et  incommodes  dans  la  société.  On  aime 
un  livre  qui  cite  juste  et  qu'ou  n’ouvre  que  lorsqu’on 
en  H  Ijesoiu  ;  mais  on  fuit  l’iiomme  insu]>]>ortable  qui 
cite  toujours  et  qui  cherche  à  se  donner  quelque  sujié- 
riorité  par  une  érudition  fati{]ante,  qui  frappe  dure¬ 
ment  et  tristement  l’oreille,  sans  prouver  qu’il  ait 
l’intellijjence  de  ce  qu’il  dit,  et  sans  nous  donner  le 
tenijis  d’exercer  la  nôtre. 

Lorsqu'on  recommande  d’exercer  sa  mémoire, 
nous  voudrions  qu’on  ajoutiU  en  même  temps  : 
]-lxercez  votre  entendement.  lïien  de  ce  que  nous 
croyons  acquérir  par  lu  mémoire  n’est  véritable¬ 
ment  à  nous,  qu’autant  que  notre  intcllijjence  a  fait 
les  elforts  nécessaires  pour  le  bien  connaître  et  se 
l’approjn’ier.  Chaque  fait  peut  nous  donner  une  nou¬ 
velle  idée,  mais  c’est  à  nous  ensuite  à  la  lier  à  celles 
qu’il  a  déjà  reçues.  C’est  ainsi  qu’on  jieut  former  dans 
sa  tète  un  tableau  plus  parfait  de  chaque  connais¬ 
sance,  et  {[u’on  yieuL  en  bien  saisir  l’esprit;  et  lors¬ 
qu’on  parvient  à  rassembler  un  certain  noinlire  de 
ces  riches  matériaux,  la  dernière  et  la  plus  iielle  opé¬ 
ration  de  reiitendcment,  c’est  de  comuiilrc  la  relation 
que  ces  impressions  ont  ensemble,  de  voir  qu’une 
même  lumière  les  éclaire,  et  de  combiner  leurs 


INSTilUCTION,  CONNAISSANCES  ACQUISES. 


173 


traits  relatifs  pour  en  former  de  nouveaux  aperçus. 

Ia's  osfirits  lie  mémoire  ii’otit  ])res(pie  nue  des  rémi- 
iiiscences  que  le  liasant  leur  ra|)pelle.  Vous  ne  serez 
jamais  interrompu  par  uii  savant  ;  vous  l’étes  à  tout 
moment  par  un  érudit  nourri  par  scs  seuls  souvenirs. 

Le  premier  se  garde  bien  de  troulder  l’ordre  de  vos 
idées  ;  le  second,  n’en  ayant  point  de  justes  et  de  [losi- 
tives,  se  liàte  do  briser  la  chaîne  d’un  raisonnement 
et  de  rinterromjire  par  le  récit  d'un  fait;  il  répète  ce 
que  les  autres  ont  pensé,  mais  il  ne  pense  jamais  lui- 
inénie.  L’homme  ipii  sait  peu,  mais  ([»i  sait  bien  ce 
qu’il  sait,  est  préférable  à  l’iionime  dont  la  tète 
ressemble  à  une  bibliothèque  mal  arrangée,  où  tous 
les  livres  se  trouvent  confondus;  chaque  volume  peut 
contenir  exactement  ce  dont  il  doit  traiter,  mais  il 
n’a  nulle  relation  avec  le  livre  qui  le  touche  :  fuyez 
doue  ceux  (pi’on  voit  ainsi  étaler  une  vaine  érudition. 

La  mémoire  fournit  les  matériaux  (pie  l’entende- 
ment  arrange;  mais  s’il  ne  peut  seul  les  placer  dans 
l’ordre  qui  leur  convient,  ü  ne  doit  jamais  essayer  de 
rien  construire  ;  il  faut  préalaldement  qu’il  soit  bien 
assuré  de  la  solidité  des  matériaux  qu’il  emploiera,  et 
lorsque  ces  éléments  lui  inancjuent,  il  ne  doit  pas  les 
remplacer  par  ceux  qu’il  imagine. 
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])eJie/,-Yons  tic  ces  iiiéliijtiiysicicns  sulitils  qui  n’ont 
à  vous  ortrii’  que  les  cliiiuères  qu’ils  ont  produites. 
Ils  se  pliiigneut  souveul  (ju’ils  manquent  do  niols  pour 
exprimer  leurs  idt'cs.  Conciuez-en  que,  lorsque  les 
mots  leur  mmi(]uent,  c’est  que  leurs  idées  n’ont  rien 
de  réel. 

Ils  se  sont  forgé  beaucoup  de  locutions  composées 
du  grec,  auxtjuelJes  ils  donnent  une  siguiticaliou  t[uo 
CCS  mots  ri’ont  eue,  ni  ne  i)euvent  avoir,  [uiisqu’ils 
u’oxpriuient  aucune  idée  positive.  Aussi,  les  voyons- 
nous  |>resque  toujours  se  servir  de  ces  mèiiies  expres¬ 
sions  prises  dans  des  aceejilioiis  différeules.  Aruauld 
et  .Mulebranche  se  reprochaient  mutuellement  qu’ils 
ne  s’enteudaieiit  pas  avec  eux-mêmes,  et  le  sage  Fou- 
tcnelle  leur  criait  ;  «  Qui  pourra  vous  juger?  *  A'e 
soyez  doue  jamais  la  dupe  de  ces  discoureurs,  <[ui. 
pour  la  plupart,  ont  trouvé  jdus  commode  d’alniser 
de  l’art  de  raisonner  t[uc  de  s’instruire  et  d’observer. 
Ces  paradoxes  ca{)Lieiix,  l’art  vain  et  ténébreux  du 
pyrrbouisme,  l’url  plus  vain  encore  de  réaliser  la 
combinaison  et  le  résultat  de  jdusieurs  idées  qui  sont 
inconciliables;  cette  métapbysiiiue  abstraite,  en  un 
mol,  ne  prouve  qu’un  abus,  un  véritable  égarement 
des  facultés  iiilellecluellcs;  flic  uc  doit  paraître  aux 
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gens  éclairés  (jiie  l’insaflisance  d’iin  espi'il  orjjueilleiix 
et  subtil,  qui  clierclie  à  sul^jugiier  les  autres,  en  sup¬ 
pléant  à  ce  qu'il  devrait  savoir,  par  les  cliiinères  qu’il 
invente. 

(les  sortes  d'esprits  faux  sont  les  fléaux  des  gens 
instruits,  et  ils  ne  réussissent  que  trof)  souvent  auprès 
de  la  nuiltilude,  à  laquelle  riiomine  instruit  et  celui 
qui  ne  l’est  ]>as  sont  également  inconnus;  de  là  cet 
art  ténébreux  de  la  dispute,  dans  bupielle  l’espril  faux 
paraît  presque  toujours  trioniplier  de  resjjril  éclairé. 
O  dernier  ne  se  permet  do  raisonner  que  d’après  des 
idées  positives;  le  premier,  aliordant  audacieusement 
les  questions,  vole  d’erreurs  en  erreurs,  et  tandis  que 
l’esprit  juste  eherclie  à  renteiidre,  léflécliit  et  discute, 
l’a  litre  entraîne,  j>ai“  un  grossier  prestige,  les  ignorants 
{jui  l’écoutent  et  qui  croient  l'avoir  compris. 

I/art  de  raisonner,  cet  art  sublime  que  notre  enlen- 
denicnt  seul  jieut  exercer,  ne  doit  jamais  nous  laire 
regarder  trop  au  delà  de  la  sphère  des  conceptions  à 
la  ])ortée  de  riioranie,  et  il  est  lûen  important  de  dis¬ 
tinguer  les  connaissances  réelles  et  ]iositives,  d’avec 
ces  fausses  notions  qui  Irouldent  les  idées  beaucoiq) 
plus  qu’elles  ne  les  élèvent.  Il  faut  donc  d’abord 
réllécliir  sur  ce  que  vous  jugere/.  être  l’ouvrage  de 


17e 


F.SQUISSI-S  MOHAI.i'S  tîT  LITTtlR A1HI-3, 


riniajjination  ;  c’est  un  puissant  ressort  qui  doit  être 
assujetti  pour  (|u'il  dovieiiue  utile j  et  lorsque  vous 
exaiiiiuerez  liien  la  uatiire  de  cette  faculté,  vous  verrez 
t[u’elle  u’est  que  le  prompt  effet  de  l’esjirit  d'analo^de. 

Allermissez  votre  ju{feiiieui  par  des  réllexions  sayes 
sur  la  nature  et  la  réalité  de  chaque  iilée  nouvelle  que 
vous  saisirez  ;  méditez  sur  la  place  (ju'elle  doit 
occuper;  c’est  ainsi  que  vous  exercerez  pleiiieiiieut 
votre  iiitelli(feoce,  pendant  le  temps  (trop  court, 
liélasijoù  l’esprit  do  riioiumc  jouit  de  sa  force  et  de 
sa  lumière. 


l'i IM.  CATION 


Nous  placerons  ici  mie  réllexiou  qui  s’est  souvent 
ju'ésentée  à  l’esprit,  sur  la  longueur  du  temps  coin 
sacré  à  riustruction.Toul  le  monde  a  fait  la  remarque 
que  les  études  pourraient  être  fort  aluégées,  mais  ou 
o’a  pas  assez  senti  peut-être  (ju’il  y  aurait  ])rohal)lc- 
ment  plus  à  jierdre  ([ti’à  gagner,  et  que  resjièco  de 
jiersistance  avec  laquelle  ou  persévère  dans  la  roule 
la  plus  longue,  touiave  au  [irolit  de  la  société  cl  entre 
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dans  les  vues  de  la  Providence.  La  vie  Inanaine  esl 
])artagée  en  certaines  périodes  ffu’il  faut  remplir  d’iine 
manière  mesurée  et  appropriée  à  chaque  ;^gc.  I/ado- 
leseence,  la  jeunesse  ont  clmcnne  des  occupations, 
des  nécessités  qui  leur  sont  propres,  et  pourvu  qu’elles 
soient  bien  diiâjjées,  elles  conduisent  un  jeune  homme 
de  vin{{l-cinq  ans  aux  fonctions  ou  aux  cliai’jfes  en 
vue  desquelles  il  doit  diriger  ses  éludes  et  ses  facultés. 
Itesserrez  ces  esjiaceset  faites,  à  force  d’art,  ((u'à  seize 
ans  l’élève  sache  ce  qu’ou  n’acquiei’t  ordinairement 
([n’à  viiiyt  ans,  vous  n’aurez  jias  réussi,  car  le  tenqKS 
ne  consacre  pas  ce  qn’on  a  fait  sans  lui,  et  il  ne  grave 
bien  dans  la  mémoire  que  ce  ([u’oii  lui  a  [iréscnté  et 
reproduit  souvent  et  à  plnsienrs  intervalles,  l.e  jeune 
élève  u’a  d’ailleurs  pas  encore  la  consistance  corpo¬ 
relle,  ni  la  gravité  de  la  tenue,  ce  prestige  qu’exigent 
les  fonctions  publiipies  ;  supposé  même  que  le  résultat 
des  études  aura  été  aussi  complet  que  possilile,  il 
faudra  mettre  toujours  un  intervalle  ]>onr  élever  ses 
formes  organiques  à  la  liauteur  de  sou  esprit,  sans 
quoi  il  verra  s’énerver  le  plaisir  vif  qu’on  goûte 
d’avance  à  recueillir  le  prix  de  ses  peines  et  de  ses 
elforts  :  chaipic  à{{e,  d’ailleurs,  a  son  caractère  et  ses 
passions  que  réducation  et  les  progrès  |>euvcnt  bien 
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inoilifler  à  riuelqiie-s  éyai’ds,  mais  ne  (.léli'uii-onl 
jamais  entièrement.  Ainsi,  ((tiaiid  vous  ]>mirriez  laire 
de  l’élève  un  docteur,  un  magistral,  sans  (ju’il  y  ait 
rien  à  dire  du  côté  de  la  ca|)aeité,  il  percera  toujoms 
([iielqne  trait  de  jeunesse  à  travers  ses  uccupaiions  les 
plus  sérieuses.  Les  foiqjues  de  radulescence  viendront 
s’emparer  de  lui,  et  iirodiiiront  un  eft'et  tout  autre¬ 
ment  laclicu.K  (pie  s’il  en  avait  essuyé  l’orage  avant  de 
se  charger  de  fonctions  quelcompies.  Il  est  déjà  assez 
regrettahle  ([ue,  dans  jilusieurs  circonstances,  on  suit 
obligé  d'employer  de  Iro})  jeunes  sujets,  qui  peuvent 
tpieîqnefois  déroger  à  leur  état  pur  défaut  d’e.Kpé- 
rience.  A-t-on  assez  rélléclii  (ju’il  n'y  a  plus  qu’une 
thèse  publique  pour  être  re(;ii  docteur,  et  acijuérir  le 
droit  d'exercer  des  emplois  tels  (jne  ceux  de  médecins 
on  magistrats,  où  l’on  dispose  de  la  vie,  des  biens  et 
de  la  réputation  de  ses  contemporains? 

A  la  rigueur,  il  ne  faudrait  jias  de  hieus  grands 
etforts  pour  former  jilus  rapidement  des  sujets  d’un 
ordre  sui>érieur,  mais  il  est  à  présumer  que  cette 
jqiplication  devancée  irait  au  détriment  du  coips,  à 
ralfaiblissement  de  jeunes  organes,  et  jieut-ètre,  dans 
la  suite,  à  celui  de  l’esprit  (jui,  econme  la  constitution 
organique,  ré[mgne  aux  eil’orts  prématurés.  Aussi, 
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nous  cstiiiKHis  (jue,  dans  le  sujet  important  de  l’édu- 
catioii,  l’essentiel  consister  suivre  un  ordre  régulier, 
à  produire  des  ini[)ressioiis  distinctes,  profondes  et 
mesurées;  enfin,  à  mûrir  et  classer  les  perceptions, 
plutôt  qn’à  j>récipiter  et  raccourcir  les  opérations  [lar 
une  activité  fébrile. 

1,’inconvénient  est  bien  plus  sensible  encore  quand 
il  s’agit  de  sciences  qui  demandent  l'exercice  du  rai¬ 
sonnement. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que  c’est  un  grand 
bonbeur  quand  des  personnes  vérituiilement  sensées, 
dont  rédneation  a  été  négligée,  s’en  aperçoivent  assez 
à  tem[)S  pour  remédier  à  ce  qu’elle  a  eu  de  défectueux. 
On  ne  saurait  trop  louer  cette  résolution ,  ([ul  ne  devra 
d’ailîenrs  jamais  se  décourager,  car  il  n  est  pas  néces¬ 
saire,  pour  les  éludes  tardives  de  gens  intelligents,  de 
recourir  aux  jirerniers  éléments,  puisqu’il  s’agit  seule¬ 
ment  d’ajouter  de  nouvelles  connaissances  à  celles 
déjà  acquises,  et  le  succès  jieul  être  promis  d’avance  à 
ceux  qui  eu  auront  conçu  le  di{îiie  projet. 
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I.e  mot  esprit  est  une  de  ces  locutions  niélapliy- 
sitjiies  (jiii  ne  reju’ésentent  aiieime  idée  positive;  on 
se  sert  du  mot  esprit  en  viiiyt  acceptions  diverses.  Ces 
mots  signifient  donc  plusieurs  objets  très-difi'éreuts, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  en  exjirinier  nn  seul  c[ui  soit 
positif.  Ce  n'est  inème  qu’avec  le  secours  d’un  autre 
mol  qui  imliqiie  nn  être  ]>hysiqne,  que  rexjirossion 
métapliysique  peut  expi'iiner  une  pensée  ;  Descartes 
disait  que  les  j>éri[)aléliciens,  relrancdiés  derrière  une 
multiplicité  de  mots  inin  tell  i{jil  des,  ressendduieni  à 
lies  avenjfles  qui  attiraient  leurs  enneniis  dans  un  lien 
obscur,  pour  se  battre  avec  eux  dans  des  conditions 


Air 


On  peut  assez  généralement  délinir  l'esprit  par  deux 
proiniétés  tlistinctes  qui  sont  en  nous  :  rentendement 
et  la  mémoire,  plus  ou  moins  dovelojqiés  et  allèctant 
nos  sens  d’une  manière  durable  ou  fugitive,  suivant 
les  impressions  que  nous  avons  reçues  :  c  esl  encore  lu 
fucnlté  de  combiner  ses  jtensées  avec  la  justesse,  la 
délicatesse  du  sentiment  et  de  l'expression. 
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K’espril  solide  est  celui  qui  fbniie  ses  idées  suc  des 
cajipoi’ts  réels  ;  il  met  en  hariiioriie  ses  opinions,  son 
système,  son  caractère,  sa  coiuluite  et  ses  mœurs,  il 
condense  dans  l’expression  les  nombreuses  ressources 
des  sciences  qu’il  a  lon^fuemcnt  étudiées,  et  ainsi  les 
ciioses  utiles  se  propagent  sim[dementet  sans  appareil 
compliqué.  Knfin,  il  démontre  que  la  raison  a  tou¬ 
jours  besoin  de  rexpérience  et  ((ue  rex[)érience  est 
inutile  sans  la  raison. 

L'esprit  peut  donc  avoir  une  infinité  de  déférés  et 
de  caractères  ditléreuts,  selon  les  iacultés  naturelles  de 
cliaque  individu,  selon  leur  culture,  scion  les  objets  et 
les  faits  qui  lui  sont  jirésents,  et  d'après  la  nature  des 
autres  inlellijjfences  avec  lesquelles  U  est  entré  en 
communication  par  la  société,  ou  par  la  lecture  des 
ouvrages  bien  ou  mal  choisis. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  ce  ([u’on  est  convenu 
de  nommer  esprit,  est  de  se  croire  en  droit  d’apprécier 
celui  des  autres  :  on  ne  peut  troji  se  dire  à  soi-niôme 
([u'on  ne  jieul  juger  saiiienient  que  d’un  mérite  infé¬ 
rieur  au  sien,  ou  qui  lui  est  égal;  que  l’esprit  supé¬ 
rieur  ne  peut  être  connu  de  celui  qui  n’a  pas  la  même 
lumière.  Tel  homme  qui  jiasse  pour  avoir  de  l’esprit, 
dans  ces  es|ièce.s  de  sociétés  qui  n’ont  qu’un  langage 


de  eonvenlion,  est  liientôt  ramené  à  sa  valeur.  Vous 
reconnaîtrez  laciienient  l’iiomiiie  d’esprit  à  l’abon¬ 
dance  des  clioses  instructives  ou  aj^réables  tiu'il 
répandra  avec  modestie,  et  vous  découvrirez  aussi 
promptement  l’esprit  médiocre  à  la  futilité  de  sa 
conversation  et  au  remplissage  dilliis  dont  il  la 
nourrira. 

I/esprit  d’analogie  occupe  un  des  premiers  degrés 
où  nous  puissions  nous  élever.  11  consiste  non-seule¬ 
ment  dans  la  vivacité  avec  laquelle  toutes  les  sensa¬ 
tions  se  renouvellent  en  nous,  mais  aussi  dans  la  juste 
comparaison  que  nous  faisons  de  celles  qui  ont  entre 
elles  des  rap[)orts  plus  ou  moins  intimes. 

Celte  o|>ération  de  l'esprit,  lorsqu’il  travaille  à  se 
rappeler  les  impressions  qu’il  a  re<i'ues,  lorsqu’il  les 
compare  ensetnlde  pour  en  former  un  résultat,  est  ce 
(ju’on  nomme  méditation.  Celte  opération  est  rigou¬ 
reusement  nécessaire;  mais  il  faut  éviter  de  la  porter 
dans  la  société  où  elle  nous  donne  un  air  de  pesan¬ 
teur,  et  même  de  pédantisme  ;  n’afl'ectez  pas  une  pré¬ 
tentieuse  instruction,  ni  un  brillant  superficiel.  Si 
vous  ne  pouvez  tenir  un  juste  milieu,  estimez-vous 
assez  pour  bien  choisir  entre  le  mérite  d’éclairer  et  le 
plaisir  passager  de  plaire,  et  n’ouliücz  ]uis  surtout 
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qu’on  a  souveiU  tort  [lar  Ja  façon  dont  on  a  raison. 
C’est  en  mnltipliant  cette  opération,  à  mesure  ([u’nne 
nouvelle  réllexion  parait  dijjne  d’ètre  a|)profondie, 
(ju’on  ap])rend  à  forinor  proinpteinent  des  solutions 
précises  qui  viennent  s’ajouter  à  celles  que  rexanieii 
nous  a  déjà  données. 

Quelques  écrivains  ont  entendu,  par  le  mot  esprit, 
une  substance  immatérielle,  absolument  distincte  des 


sens!  Mais  la  réllexion  apprendra  à  ne  point  con¬ 
fondre  l’ànie,  (pii  n’esl  point  soumise  à  nos  obser¬ 
vations  (et  sur  la  nature  de  bupielle  la  religion  seule 
peut  nous  éclairer),  avec  les  sens  pris  dans  leur  accep¬ 
tion  naturelle. 


Quelques  pbilosûjdies  grecs  Imaginèrent  que  l'àme 
et  que  l’esprit  qu’ils  confondaient  ensemble,  étaient 
un  pur  rayon  de  la  lumière  universelle;  ([ue  cette  âme, 


liarfuite  comme  sa  source,  venait  animer  le  corps 
auquel  la  puissance  suprême  rattuciiail;  mais  que 
sou  union  avec  la  matière  de  ce  corps  obscurcissait, 
absorliait  ses  rayons,  et  qu’elle  ne  pouvait  recouvrer 
cette  Inrnière  première,  qu’antant  que  de  nouveaux 
objets  et  l’élude  qu’elle  eu  faisait,  lui  rappelleraient 
ce  qu’elle  avait  jiarfailernent  connu  avant  ([u’elle  fût 
attacliée  à  un  corps;  par  conséquent,  apprendre. 
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méditer  et  eaimaître,  ti’étiiieiit  [KmiiI  regardés,  par  ees 
pliilosoplies,  comme  une  acqidsitioii  ([iie  l’àirie  avait 
faite,  mais  scnleinetil  comme  ujic  l’émliiiscciice  de  ce 
iiu'elle  avait  su  dans  son  état  primitif. 


L’KSPISIT  l)i:  L’IirSTOlÜJ- 


Il  ii’esl  aucune  liistoire  de  nations  considéraliles, 
dont  le  commencement  ne  soit  uliscur,  f'ahiileiix  et 
voilé  jtar  les  téiièlires  que  l'orqueil  national  et  la 
superstition  ont  répandues  sur  les  premiers  siècles. 

plus  on  examinera  l’orijfine  des  peu])ies  les  plus 
polis  et  les  plus  céièln'cs,  jtlus  on  reconnaîtra  la  l*ar- 
barie,  rij^nonmee  et  l'aveiqjlement  des  premiers  foii- 
ilaleurs  des  empires. 

11  faut  apjKjrter  un  csjirU  ptiiiosopbiquc  dans 
l’élude  de  riiisLoire;  autrement,  en  eluu’}{eaiit  sa 
mémoire  de  faits  et  de  noms,  on  pourrait  paraître 
érudit  pour  ceux  que  l’on  éblouirai!  supcrlieiellemeiit, 
mais  on  i>e  serait  jamais  considéré  comme  éclairé 
par  ceux  (jiii  saisissent  les  vrais  moyens  de  i’élre.  Il 
est  dans  la  nature  de  l’iiomme  d’aimer  le  peu  qn’il 
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actjuierl  et  tle  le  défendre,  c’est  ce  <jiu  le  reiiil  presc[iic 
toujours  incapable  de  recevoir  une  vérité  i[ui  détruira 
rerreur  qui  rinfliience  et  qui  l’a  séduit. 


Pour  ces  é])oques  si  éloignées  de  nous,  il  n’existe 
pas  de  docuniouls  historiques,  mais  il  a  été  fait  des 
études  profondes  ])our  extraire  des  Livi’es  saints,  des 
traditions  et  des  coiiinientaires;  ces  vérités,  qu’on  sent 
vivement  dans  son  cœur  et  dans  son  àrne,  ne  Ibrmenl 
un  corps  d'instruction  suivie  que  ])om'  les  osj)rits 
élevés  qui  ont  médité  et  fait  de  précieuses  recherches 
sur  les  rapports  des  textes  sacrés  avec  les  peuple.s  de 
l’antiquité. 

Nous  u’aborderons  pas  ces  questions  immenses  qui , 
pour  leur  examen,  absorberaient  de  longues  années; 
elles  dé|)asseraient  donc  le  cadre  niodcste  dans  Iccjuel 
nous  circonscrivons  nos  conseils  ;  nous  resterons  alors 
dans  des  temps  moins  reculés,  nous  contcnlant  d’ef- 
lleurer  les  sujets  de  ranliquilé  et  de  passer  ensuite  à 
un  abréqé  des  faits  plus  modernes,  dont  la  connais¬ 
sance  d’ailleurs  sera  plus  utile  jjénérulemeut. 

Les  premiers  fondateurs  et  chefs'  des  peujiles  îles* 
ceudent  de  Sem,  Chain  et  .laphet;  c’est-à-dire,  Yao 
[loiir  la  Chine  (:2r>;i7  avant  l’ère  vulgaire);  les  mij;ra- 
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lions  pour  l'Éjîypte  ;  IVenirod,  pour  lu  (lliaklée 
{2i57).  Ces  temps  enveloppés  (roliscnrilés,  si  on  étudie 
seulement  les  traditions  et  lé{»endes  profanes,  s’éclair¬ 
cissent  parfaitement  par  la  lSil.de. 

Les  Clialdéens  et  les  Kgypliens,  peuples  nonibreux 
et  puissants,  ])rati<iuaient  l’art  d’écrire  au  moyeu  de 
figures  symboliques  et  de  hiéroglyphes,  pour  faire 
passer  à  la  postérité  les  grands  événements,  leur 
mythohjgie  et  leur  chronologie. 

Les  ruines  de  Mem|)his  sont  couvertes  de  ces  carac¬ 
tères,  et  les  obélisques  (jue  les  Ilomains  enlevèrent  de 
l’Égypte  pour  décorer  leurs  jilaces  publiques,  an¬ 
noncent  que  ces  mêmes  ligures  symboliques  ont  con¬ 
sacré  des  faits  importants  sur  la  pierre,  que  les  Égyp¬ 
tiens  avaient  l’art  de  tailler,  de  mouvoir,  et  de  tirer 
de  leurs  carrières  jiour  en  former  des  monuments 
cyclopéeus. 

L’I'igypte  est  de  tous  les  [tays  connus  celui  qui  con¬ 
serve  les  constructions  de  la  {dus  haute  anlhjuité. 
Hérodote,  que  son  histoire  fahulense  fit  couronner 
aux  jeux  Olympiques,  et  qui  vivait  430  ans  avant  l’èrc 
chrétienne,  rapporte  que  les  prêtres,  dépositaires  des 
plus  anciens  cartulaires,  ne  purent  lui  donner  aucune 
connaissance  sur  le  temj)s  de  la  conslnicfion  de  ces 
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pyi'amides  jirodijjieuses  qui  sulisisteiit  tout  entières 
dans  leurs  masses. 

On  a  pendant  longtemps  attribué  aux  IMiéniciens 
rinvention  de  l’art  d’écrire  ;  et  en  ellèt,  Eusèbe  nous  a 
conservé  quelques  fragments  de  Sanchoniatoii,  auteur 
phénicien  antérieur  à  Moïse;  mais,  depuis  que  les 
Eiu'opéens  ont  lait  des  voyages  jilus  fréquents  à  la 
Chine,  depuis  qu’on  a  pris  une  connaissance  plus 
exacte  de  la  langue  et  des  livres  chinois,  il  est  prouvé 
que  non-seulemeut  l’art  d’écrire,  mais  aussi  celui  de 
rimpressiüii,  étaient  connus  ii  la  Chine  à  une  antiquité 
très-reculée,  et  que  cette  nation,  aussi  sage,  qu’indus¬ 
trieuse  et  éclairée,  a  pratiqué  rastronomie  dans  les 
mêmes  temps;  peut-être  les  Indiens,  du  culte  antique 
de  lîrahma,  remonteraient-ils  aussi  haut,  si  les 
ravages  de  la  guerre  et  la  dévastation  qui  mènent 
toujours  il  leur  suite  l’oubli,  l’ignorance  et  la  bar¬ 
barie,  n’avaient  presque  entièrement  détruit  ce  qui 
pouvait  rester  des  traditions. 

Les  philosophes  de  l’antiquité,  ifuaud  on  débarrasse 
leurs  œuvres  de  toutes  les  fables  et  les  prestiges  dont 

h 

ils  entourent  la  vérité,  laissent  toujours  percer  leur 
ferveur  pour  ruiuté  de  Dieu  et  l’i  ni  mortalité  de  l’Ame. 
De|)uis  la  reproduction  des  fragments  d’Orphée,  jus- 
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([u’julx  compositions  des  éci'is'uiiis  des  derniers  tc‘m[)a 
avant  l’ère  vulffaire,  on  reiiiarcpie,  on  eflel,  (pie  presque 
tous  les  liistoriens  grecs  ont  traité  la  religion  sur  la 
base  de  la  connaissance  de  Dieu  ;  il  existe  sur  ce  sujet 
une  {frande  quantité  d’ouvrages  plus  ou  moins  com¬ 
plets,  dont  nous  reproduisons  ci-après  les  dates  avec 
les  noms  des  auteurs. 


.ANNÉES  AVANT  L’ÉRE  VULGAIRE 


flésiode . .  . 

919 

GrîtojK  .*.*,,* 

395 

Homère . 

884 

Aristote. 

380 

* 

Lycurgiio.  *  .  .  .  . 

884 

Pliiloxène*  .  .  .  *  . 

380 

Hermogène.  .  .  ,  . 

850 

Platon. 

348 

Simoiiîde . 

776 

Théopompe . 

337 

Se|d  Siig^es,  .  .  .  »  , 

G!0 

Démosllièncs  .... 

352 

Pvthagore.  .  *  .  *  * 

540 

Callisthène.  ..... 

321 

Xènoplianc*  ,  .  .  . 

540 

Eschiîie . 

316 

ï[écatèc  . 

•481 

Straton . 

248 

Socrate .  .  . . 

450 

Apollonius . 

248 

Thucydide*  *  *  .  .  * 

411 

Trogne  Pompée.  .  . 

40 

Xènoplioii,  ,  *  *  *  . 

410 

Cornélius  Nèpos.  . 

33 

Or  il  est  impossible  (jue,  dans  cette  masse  de  docu¬ 
ments,  on  ne  rencontre  pus,  par  une  étude  suivie  et 
opiniâtre,  des  traditions,  des  arguments  et  des  faits 
qui  nous  ctmdiiisciil  à  la  vérité  à  travers  les  conlro- 
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verses  de  ces  atUeurs;  leur  poléuiiiiue  sagace  et  per¬ 
sistante  doit  éclairer  notre  jugement  sur  la  meilleure 
opinion  (jue  nous  devons  euilirasser,  et  nous  espérons 
([u'on  accordera  à  nos  réflexions  toute  raltentioii 
([Il 'elles  demandent  sous  ce  rapjiort.  Parmi  les  fiisto- 
riens  depuis  l’ère,  il  faut  d’abord  remarijuer  ceux  du 
beau  siècle  d’Auguste,  et  cette  précieuse  série  d’au¬ 
teurs  éclairés  qui,  jusqu’à  nos  jours,  ont  traité,  pour 
la  [ihqiart,  les  questions  historiques  avec  une  élé¬ 
vation  et  une  impartialité  ([ui  méritent  toute  notre 
admiration. 

Mais,  reprenant  notre  sujet  sur  rantiqiiité,  citons 
encore,  pour  les  cinquième  et  sixième  siècles  avant 
l’ère,  la  morale  et  le  fond  de  saine  croyance,  au  milieu 
de  leurs  erreurs,  de  Confucius  en  Chine  et  Zoroastre 
en  Médie  :  Zoroastre  comme  Confucius  s’avançaient 
vers  la  vérité,  à  pas  lents,  sans  doute,  mais  le  fon¬ 
dement  unique  de  leur  religion  et  de  la  morale 
qu’ils  enseignaient  était  l’adoration  d’un  seul  Dieu, 
ramour  du  [irochain  et  l’observation  exacte  de  la 
justice.  Tout  réformateur,  assez  courageux  pour 

i 

établir  chez  les  peuples  une  religion  en  remplace¬ 
ment  de  la  leur,  doit  être  assez  lumineux  et  inspiré 
[)0ur  s’élever  à  l’I'itre  des  êtres,  et  ))uur  lui  rendre 
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un  culte  fervent,  car  il  ayit  alors  sur  une  liase 
inébranlalile. 


En  poursuivant  nos  remarques  sur  cette  échelle  des 
temps,  examinons  l’espèce  de  tradition  qui  nous 
transmet  ritistoire  de  Uomulus  et  le  récit  des  pre¬ 
miers  siècles  delà  Itépuhlîque;  et  étonnons-nous  de 
raveu{jlement  de  ces  peuples,  si  peu  éloignés  de  nous, 
et  devenus  si  célèljres,  (pie  le  sage  IN  Lima  crut  ne 
pouvoir  éclairer  et  assujettir  à  ses  lois,  qu’avec  le 
secours  et  le  }»restige  de  la  nynqihe  ICgérie,  et  en  leur 
faisant  croire  qu’il  leur  parlait  au  nom  des  dieux,  par 
son  intermédiaire. 


Dicter  des  lois  au  nom  de  la  Divinité,  c’est  jiresque 
runi(|ue  r(?ssource  de  l'esprit  vaste  et  convaincu  qui 
veut  soumettre  la  multitude  et  lui  imposer  un  nou¬ 
veau  culte;  c’est  ainsi  que  rs’unui  réussit  ;»  former  un 
peuple  policé  de  ces  liordes,  qui  n’avaient  alors  pour 
usage  et  pour  loi  que  de  se  conformer  aux  penchants 
et  aux  mœurs  de  leurs  prédécesseurs. 

Si  ces  faits  se  sont  passés  il  y  a  deux  mille  quatre 
cents  ans  environ,  c’est-à-dire  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  l’ère  vulgaire,  comment  croire  alors  à  l’anti¬ 
quité  falmleuse  de  l’homme,  rapportée  dans  les  (cuvres 
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(le  plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes'!'  Dans  cet 
étal  pres(]ue  sauvage  à  cette  épofjue,  on  doit  recon¬ 
naître  que  riionime  est  relativement  nouveau,  et  fixer 
son  apparition  d'après  les  Livres  saints  et  tel  qu'il 
résulte  des  travaux  des  nombreux  théologiens  et  com¬ 
mentateurs  éclairés. 

Nous  avons  passé  légèrement  sur  les  commence¬ 
ments  de  l'histoire  protane,  dont  il  ne  faut  sérieuse¬ 
ment  s’occuper  qu’à  partir  du  moment  où  l’on  trou¬ 
vera  des  chroniques  contemporaines  de  l’époque,  et 

quelques  monurneuts  qui  constateront  les  mêmes  faits 

» 

avec  des  dates  ((ui  ne  soient  ]>as  fabuieuscs. 

Faisons  remarquer  toutefois  (jue  nous  ne  pouvons 
accejiter  aveiiglénient  ce  que  Quinte-Curce  nous  rap¬ 
porte  dans  riiîstoire  d’Alexandre,  Iu([uelle,  quoique 
d’un  style  recommandalde,  ne  se  compose  que  d’une 
série  d'éloges  et  de  flatteries  qui  dé])assciit  toutes  les 
bornes,  et  dans  les({uels  la  vraiseinblunce  ni  même  la 
géographie  ne  sont  respectées. 

Hérodote  mêle  des  contes  puérils  au  récit  des  plus 
grands  événements;  dans  de  nombreux 'passages  de 
ses  œuvres,  il  n’y  a  pas  même  l’apparence  de  la  pro¬ 
babilité.  On  trouve  dans  cet  écrivain  phihjt  le  poète 
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c'xayératcur  de  la  polito  ré[)ul)liqiie  (ft’ccriue,  qu’on 
n’v  reconnaît  riiislorien. 


Ajoutons  encore  <[ue  les  célèbres  harangues  de 
Tile-Live  sont  adniirablenient  composées;  c’est  une 
puissante  littérature,  mais  ce  n’est  qu’une  coiiqmsition 
embellie  par  l’imagination,  et  on  ne  peut  croire  tpie 
ces  discours  aient  été  jamais  prononcés  par  les  géné¬ 
raux  dans  la  bouche  dcsciuels  l’esprit  tic  'rite-lave  les 
a  mis.  Xénophon  et  Plutarque  môme  ne  sont  pas 
exempts  de  l’amour  du  merveilleux;  mais  ce  qui  sera 
toujours  dans  l’antiquité  purt'aitemeiit  digne  de  notre 
confiance,  ce  sont  les  sages  et  admirables  Commen¬ 
taires  de  César,  Cicéron,  Thucydide,  Suétone,  quel¬ 
ques  morceaux  de  Plutarque  et  autres  œuvres  rcniar- 
([iiublcs.  Tüutct'üis,  il  faut  Cüuvenir  que,  hors  les  faits 
jirincipuux  qui  sont  les  mêmes  (sauf  les  appréciations 
et  inter|)rétations  de  chaque  écrivain),  une  grande 
partie  des  histoires  du  temps  ne  nous  représeiitenl 
<]ue  le  talent  de  raiiteur  qui  leur  donne  à  toutes  une 
parure  étrangère;  l’esprit  de  parti  les  dénature  encore 
bien  plus,  puisqu’il  en  altère  la  vérité. 

Il  faudrait  doue  n’user  que  modérément  et  avec 
réserve  de  ces  matériaux,  et  ce}»eudanl,  maljfré  Fnli- 
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scurité,  l’infidélUé,  qui  sonl  ré[Miiidiies  dans  (|iit‘l<jues 
histoires,  il  thut  prendre  une  idée  générale  de  colle 
des  nations,  sans  trop  s’attacher  aux  détails. 


.Mais,  avant  tout,  il  faut  hien  se  pénétrer  de  ce  fait, 
qu’il  ne  serait  pas  excusable  d’ignorer  l’histoire  de  son 
propre  pays.  On  doit  donc  rétudicr  avec  soin  dans  les 
écrivains  les  [dus  accrédités  et  les  mieux  autorisés. 


ItE  L’ESlMOr  DE  L.V  IMiÉSlE 


Les  Grecs  rcjn’ocliaient  aux  Béotiens  de  n’êlre  ]ius 
sensibles  aux  beautés  sublimes  et  à  riiarnionie  des 
vers  d’Homère  :  avoir  l’oreille  héotienne,  devint  un 
mot  (pli  s’apfdîquait  à  ceux  qui  méritaient  le  même 
reproche. 

Bien  des  gens,  très-éclaîrés  d’ailleurs,  prouvent  sou¬ 
vent  qu’ils  ont  l’oreille  béotienne,  et  que  presque  tous 
les  charmes  de  la  [loésie  leur  sonl  inconnus,  ou 
aurait  peine  à  croire  ([uc  cc  soit  absolument  la  faute 
de  leurs  organes;  c'est  plutôt  à  leur  éducation  ([ii’il 
faut  l’altribuer. 


« 
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i)e  Ions  lus  tuiiips,  ou  il  (lit  ipiu  l'on  naît  poülu  ;  ut 
en  ullut,  une  sensibilité  cxijiiise  [tour  les  vers  Imniiü- 
nietix  est  i[iielqnerois  si  préiiialnréc,  qu’on  les  jiren- 
ilrail  phitüt  pour  nti  don  snniaUirel  ipie  pour  nue 
acipiisilioii. 

Depuis  Arislolo  jusi|u'ii  lioileau,  on  a  lliiL  de  très- 
bonties  jiüétiques;  ces  ouvi’ajjes  ayant  été  composés 
pour  ilonner  les  rèfjles  des  diiférenls  {genres  de  |>oésie, 
les  niileni's  de  ces  préceptes  ont  toujours  supposé  dans 
ceux  (]ui  les  liraient,  jiliis  ou  moins  de  seiitinient  pour 
la  niesiirc  et  riianuonic  des  vers,  et  ils  n’indiqiient 
point  les  inoyensde  les  acquérir,  ceiiu’un  oldiendrait 
d’ailleurs  par  la  lecture  d’excellents  onvraj;es  qui 
existent  en  {jratid  nombre  et  qui  traitent  de  la  [loésie 
française,  de  ses  dillérenls  caractères  et  de  ses  formes. 

L’esprit  de  la  jioésie  jioiis  donne  la  force  et  la  liici- 
lité  de  [irodiiire,  un  seulement  la  lumière  nécessaire 
pour  bien  juyer. 

L’esprit  producteui'  lioit  s’iissujeltir  à  des  rè{;les  sur 
lesquelles  de  grands  pciètes  ont  jeté  toute  la  lumière 
nécessaire.  Les|U‘it  coimaisseur  doit  jiusséder  la 
tliéorie  de  ees  mêmes  rè(;les  pour  s'assurer  si  le 
poète  les  îï  bien  suivies;  voilà  ce  (jiii  lient  à  l’art 
conrm,  car  pour  tout  ce  qui  toiudie  an  sentiment. 
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le  cœur  seul  l'inspire  et  pont  juger.  Miiis  tous  les 
traits  siil)Iiiiies,  les  beautés  naturelles,  les  images, 
les  oi’iienjents,  la  force,  l’élégance  et  les  grâces  do 
l’expression,  c’est  le  goût  éclairé  qui  les  pèse. 

On  ne  peut  donc  s’élever  au  su  l  di  me  de  la  [)oésie, 
si  l’on  n’est  pas  en  état  de  se  bien  juger  soi-nième. 
Il  faut  avoir  l’éine  assez  sensible  pour  porter  de  l’ima¬ 
gination  dans  scs  vers,  et  avoir  le  goût  assez  épuré 
pour  savoir  bien  choisir  ses  orneinents.  he  poète  doit 
donc  pouvoir  rassembler  en  lui  tout  ce  qu’il  faut 
pour  prt)dnirc,  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  bien  juger. 

La  poésie,  la  peinture  et  la  musique  furent  regar¬ 
dées  comme  sceurs  par  les  Grecs,  accoutumés  à  per¬ 
sonnifier  les  grands  talents. 

Toute  pièce  de  poésie  doit  conqioser  un  tout  dont 
l'ordonnance  forinc  un  tai)lcau.  Tout  épisode  employé 
parla  poésie  doit  être  une  image;  la  poésie  doit  oie 
server  le  costume  dans  ses  dessins  et  le  coloris  relatif, 
comme  la  peinture. 

C’est  une  espèce  de  chant  ([ui  s’élève  au-dessus  du 
langage  ordinaire,  anlant  ([uo  la  voix  s’élève  en  chan¬ 
tant,  au-dessus  du  ton  qu'elle  a  lorsqu’elle  ne  fait  que 
parier  :  ce  chant  doit  avoir  un  mode  qui  lui  est 
propre  cl  qui  le  caractérise,  et  surtout  il  doit  être 


iiai'iuonieux  en  proportion  de  l’image  gu’il  peint,  ou 
d(i  sentiment  qu’il  exprime. 

Le  poëme  épique,  l’ode  liéroïquc  et  la  tragédie  sont 
emiirassés  dans  le  genre  héroïque.  Le  poëme  épique 
et  l’ode  se  cliantaieiit  au  son  de  la  lyre,  et  celte  espèce 
de  j)oé.sie  est  désignée  par  le  nom  de  lyrique  ;  c’est 
pourquoi  les  divisions  qui  couqtosent  les  poèmes 
épiques  de  V Iliade,  de  VKuéide  et  de  la  flcnviade, 
portent  le  nom  de  chants. 

La  tragédie  ne  se  chantait  pas  dans  un  ton  si  élevé  ; 
mais  les  acteurs  caractérisaient  leurs  rôles  et  les  vers 
<[u’ils  récitaient  par  une  espèce  de  chant  pathétique, 
«pie  les  Grecs  nommaient  mélopée.  Les  Italiens  ont 
conservé  ce  chant  dans  le  récitatit  de  leurs  opéras. 

I.a  comédie  jtourrail  se  passer  des  charmes  de  la 
poésie  :  ses  beautt's  simples  et  naïves  n’ont  pas  hesoin 
de  cet  ornement. 

Le  comique  tiré  de  la  coiTection  des  mœurs,  en 
général,  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges;  ce 
genre  est  à  peu  près  le  même  dans  ce  qtn  reste  fie 
Plaute,  de  Térence,  et  dans  Molière  ;  mais  il  existe  un 
autre  comûjue  local,  qui  lieu!  au  siècle  et  aux  ridi¬ 
cules  j)résents  d’une  nation  ;  il  est  toujours  très-vil' 
potir  l'époque  on  il  est  composé,  et  peut  devenir  plus 
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froid  à  inesiire  que  le  travers  ci'ili([iié  commence  à 
(lis])araître.  Les  Pnkûciises  ridicules  et  les  Femmes 
savantes  auraient  encore  pour  nous  leur  première 
vivacité,  si  Molière  n’eùt  corrigé,  [mr  ces  deux  pièces, 
CCS  espèces  d’ori^jinaux,  devenus  trop  rares  aujour- 
d’iuii  pour  que  le  spectateur  puisse  leur  faire  l’ap¬ 
plication  dos  ridicules  (lu’on  met  on  action  sous  ses 


veux. 

4 

L’esprit  de  la  tragédie  est  de  rendre  le  vice  odieux; 
celui  delà  comédie  est  de  le  rendre  méprisable.  Ij’une 
et  l’autro  doivent  le  confondre  et  le  punir. 

I^a  comédie  peut,  de  plus,  poindre  les  travers  et  les 
tourner  en  dérision  ;  c’est  un  cliamp  immense  pour 
elle;  et  peut-être  un  bon  auteur  comique  pourrait-il, 
après  cinq  ans,  peindre  de  nouveau  dans  Paris  les 
mêmes  originaux  qui  n’auraient  fait  que  clianger  de 
jargon  et  de  jiarurcs,  mais  dont  la  petitesse  et  la  futi¬ 
lité  seraient  toujours  les  mêmes. 

11  faudrait  donc  ({u’un  auteur  réservât  les  orne- 
inejits  de  la  poésie  pour  attaquer  les  vices  moraux 
qu’il  faut  toujours  combattre,  juirce  que  ces  vices 
soûl  toujours  les  mêmes  et  ({u’ils  nuisent  sans  cesse  à 
la  société. 

L’Itarnionie  des  vers  l'ait  qu’on  se  rappelle  plus  fâci- 
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leinent  «ne  le(;oii  utile,  cl  l'espèce  de  cadre  que  lui 
donne  la  poésie  la  rend  plus  jiréeisc  cl  plus  durable, 

(,)uant  aux  ridicules  que  la  comédie  poursuit  en 
rianl,  le  lunijaye  ordinaire  les  peint  d’iiulant  mieux 
«[lie  c’est  le  leur  propre.  D'ailleurs,  la  consonnance 
nécessaire  à  la  composition  des  vers  entraîne  aussi, 
bien  souvent,  la  trop  grande  recherche  dans  les 
pensées  :  le  poète  comique  moral  peut  fulminer 
contre  les  vices,  instruire  et  s’élever  même  jusqu’aux 
maximes;  rauteiir  (jui  n'attaque  que  les  ridicules 
doit  être  simple,  léger,  et  les  poursuivre  un  miroir 
à  la  main. 

L’églogue,  l’élégie,  l’idylle,  les  odes  anacréon- 
tlques,  doivent  porter  un  caractère  moins  élevé  que 
le  poème  épiipie  et  l’ode  liéro'ûpie;  les  beautés  de  la 
nature,  les  travaux  champêtres  et  la  joie  des  feslijis, 
doivent  ressembler  aux  modèles  qiiVl»«n'c'«»,  VmjUe, 
Oviile  et  llorace  nous  ont  laissés*  de  cette  agréable  et 
vive  j)oésie  :  le  ton  de  la  pièce  tioit  répondre  à  ce 
(ju’elle  exprime,  et  nous  ne  pourrions  que  répéter  ici 
(d’après  l’ylr/  CO  <pi'il  faut  l’aire  ou  éviter. 

Ixs  ouvrages  de  Pope,  de  plusieurs  bons  auteurs, 
et  les  satires  de  lîoileau,  nous  enseignent  que  la 
poésie  peut  ex|)rimer  ce  que  la  philosojibie  a  de  pins 


IH'  GOUT  liN  GÉNÉEUL, 


huMimc:  uon-SEuileiiicEit  elle  peint  iilnrs,  niais  elle 
instruit,  elle  éclaire,  elle  est  rintei'jii'ète  de  la  raison  ; 
son  caractère  doit  être  plus  grave,  moins  varié;  elle 
doit  conserver  un  oi'dre  jirécis  et  lumineux,  dans  ses 
idées  et  dans  sa  marche  ;  i’enthousiasme  et  le  désordre 


apiiarent  ne  lui  sont  plus  permis;  la  poésie  jiorte  alors 
le  nom  de  didactique. 


1>U  GOUT  EN  GENE lî Al 


l.e  goût  rend  des  arrêts  irrévocables  ;  ü  peut  pro¬ 
duire  les  véritables  beautés;  seul,  il  sait  les  bien  cou- 
naitre  et  les  apprécier. 

Nous  n’essayerous  pas  de  définir  le  goût;  une  si 
grande  multiplicité  de  connaissances,  de  sentiments 
et  de  difl’érents  rajuiorts  se  combinent  si  nécessaire¬ 
ment  ensemble  ])om’  t'ormer  un  goût  juste  et  éclairé, 
qu’il  vaut  mieux  le  mettre  en  action  lui-même  ([lie  de 
teiiler  de  définir  conniieiit  il  agit;  son  empire  s’étend 
sur  tout  ce  qui  lient  à  l’ai't  de  [lenser  et  de  juger,  et 
c’est  iiien  jilns  jiar  <lt‘s  exemples  (ju’il  peut  instruire 


j(IU 


MSUlIISSES  MORALES  ET  I.ITTÉll A lUES. 


que  par  une  longue  et  froide  dissertation  sur  sou 
existence,  sur  sa  marclie  et  sur  ses  ellets. 

Le  goût  veut  en  tout  la  mesure,  i!  proportionne  le 
choix  des  expressions  aux  sujets  qu’il  traite  ;  les 
jdirases  sonores  sont  pi'esque  toujouis  vides,  ou  fait 
du  liruit  pour  caclier  la  iii^'dîocrité,  lAirsfju'oii 
raconte,  11  faut  eiupruiiter  la  rapidité  et  la  précision 
de  l’histoire;  lorstju’ûu  décrit,  ce  doit  être  la  nature 
inèine  dans  su  concision  et  la  simplicité  de  ses  traits; 
les  faits  trop  forcés  tiennent  de  reiill me  puérile,  ou, 
tj'op  vulgaires,  ils  déprécient  la  conqiosition  :  le  goût 
proscrit  également  ces  deux  défauts  contraires;  il 
veut  tjiie,  dans  une  amvre  grave  et  sérieuse,  ou  mellc 
souvent  en  action,  et  rareinenl  en  récit,  tout  ce  qui 
tient  aux  grandes  passions;  il  exige  tpie  la  gradation 
d’iiitérél  angmonte  successive] nent  et  qu'elle  ne  soit 
pas  troulilée  et  divisée  par  des  épisodes  inutiles  ;  il  ne 
pardonne  que  ceux  (pji  naissent  du  sujet  et  qui  ne 
l'etardeiit  pus  la  marche  générale;  il  veuleulin  iju'une 
harmotiie  soutenue  et  variée  passe  sans  elfort  du  km 
modéré  d’un  exposé  Itrillant,  aux  descriptions  élevées 
et  profondes  dit  sujet  iju’on  veut  Irailei'. 

Le  goût  accueillera  toujours  des  iteintures  vives  et 
naïves,  choisies  dans  des  ordres  inférieurs,  si  le  cf»s- 
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liiiiie  est  bien  observé,  itieii  décrit,  et  si  la  licence  cl  la 
bouHonnerie  ne  les  déii{|urenl  jjas. 

Le  mélange  du  goût  acquis  et  dn  goût  naturel  est 
la  peifeclioii  de  tous  les  deux.;  nous  ne  voulons  pas 
dire  <(a’on  naît  avec  le  goût  et  qu’on  rapplit[uc  natu¬ 
rellement  et  sans  travail  sur  tous  les  points  que  l’on 
veut  juger;  m;iis  il  est  chez  l’individu  une  disposition 
(ju’il  doit  d’abord  à  sa  conformation  matérielle  cl 
morale;  il  est  porté  d’instinct  à  suivre  son  penchant, 
et  il  ne  s’assimile  d’aiiord  tjue  les  idées  qu’il  rencontre 
dans  sa  famille  et  ses  relations,  et  dont  il  prend  seule¬ 
ment  la  partie  qui  l’intéresse  ;  il  exerce  ainsi  ses 
¥ 

facultés  et  poursuit  sa  ligne,  sans  avoir  déjà  la  per¬ 
fection  du  bon  goût,  mais  le  chemin  lui  est  désormais 
ouvert  pour  l’obtenir,  et  il  dévelop|)e  et  enrichit,  dans 
ses  pensées  et  dans  ses  actes,  le  sentiment  du  beau 
(ju’il  veut  atteindre. 

L’oracle  du  goût,  non  celui  dont  chaque  jietite 
société  purtienlière  se  fait  une  idole  à  sa  guise,  mais 
celui  qui  doniiG  et  fuit  aimer  scs  lois  dans  tous  les 
siècles  éclairés,  l’aiiiour  du  beau,  du  naturel  et  du 
vrai,  ce  goût  immuable  dans  tous  les  temps,  confir¬ 
mera  toujours  scs  anciens  décrets;  il  reconnaîtra  dans 
le  caractère,  dans  le  noudu'c  et  dans  la  lerndnaison 
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des  expressions  d’une  laii^ue,  l'espèce  d’enpiionie 
propre  à  s’unir  avec  lui. 

Le  {»ont,  tpii  vient  plus  du  jiifjement  <pie  de  l’esiu'il, 
est  ie  bon  sons  du  yénie;  le  goût  a  le  sentinient  du 
tact;  il  a  l’art  de  relever  les  petites  choses  pour  leur 
donner  de  la  valeur;  ü  ne  subit  pas  les  inlbiences, 
mais  il  ne  froisse  pas  les  idées  qui  ne  sont  pas  en  liar- 

y 

inonie  avec  les  siennes;  le  jjoùl  enfin  compare, 
médite  et  apprécie. 

Le  génie  se  trace  des  routes  nouvelles,  il  y  vole  par 
élans,  sa  vue  d’aigle  s’étend  au  loin  ;  il  cliercho,  et  s’il 
trouve,  il  produit  :  le  goût  alors  n’a  point  encore  de 
prise  sur  lui,  ce  n’est  que  lorsque  l’art  a  perfectionné 
la  découverte  du  jjénie,  en  lui  donnant  une  existence 
permanente,  et  eu  rassujeLtissant  aux  lois  de  la  théorie, 
que  le  goût  peut  l’examiner  et  asseoir  son  jugement. 
L’élude  et  l’inspiration  de  la  nature  nous  donnent 
((uelquefois  le  génie;  un  long  travail  nous  fait 
aecpiérir 
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APPLICATION  DU  GOUT 


A  L  ESPlilT  DES  SCIENCES 


Les  sciences  font  le  cliarme  d’un  esprit  juste,  actif 
et  pénétrant;  elles  le  nourrissent,  le  dévelop])eut  et 
l’éclairent,  mais  il  doit  en  jouir  avec  discrétion  et  ne 
jamais  déplacer  leurs  ra])ports  et  leur  expression. 

Les  sciences  ont  une  espèce  de  langue  qui  n’est 
ju-opre  qu’à  elles,  et  qui  est  expressive  et  laconique; 
elle  est  môme  agréable  et  commode  pour  ceux  ([iii 
l'entendent,  mais  elle  semble  obscure  et  orgueilleuse 
à  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas;  le  goût  la  proscrit 
dans  la  société,  de  niènie  qu'il  repousse  le  désir  de 
parler,  môme  de  ce  qu’on  sait  le  mieux,  à  moins  qu’on 
ne  soit  presque  sùr  de  ])Ouvûir  éclairer  ou  plaire  ;  il 
réiu’ouve  l’ostentation  qu’on  met  au  savoir;  il  ne  peut 
supporter  ces  espèces  de  tyrans  (|ui  veulent  assujettir 
les  autres  à  les  écouter,  en  leur  faisant  parcourir  des 
pays  qui  leur  sont  inconnus.  L'abus  du  langage  scien- 
tifi([ue  cbange  en  une  science  de  mots  ce  qui  devrait 
être  une  science  de  faits;  avec  la  mesure  et  la  réserve, 
la  science,  au  contraire,  donne  en  peu  <le  temps 
!’ex[)érience  des  siècles. 
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Ia'  {;oùt  ]>rt*scrit  aux  sciences  tl’èü’c  inodeslcs,  de  se 
laisser  interroger  avant  de  luirler;  d’être  claires  et 
intelligibles  dans  leurs  réponses,  de  ne  point  ai’ficher 
une  supériorité  ofléiisante,  de  faire  comme  Socrate 
(pli  trouvait  l’art  de  faire  naître  ses  propres  idées 
dans  rentendement  de  ses  disciples;  le  goût  prescrit 
encore  de  savoir  s’arrêter  là  ]>ropos  ;  il  ne  permet  point 
aux  sciences  la  parure  de  réloquence  et  de  la  ])oésie  ; 
toujours  assez  fortes,  assez  utiles  quand  elles  sont 
lumineuses,  une  élégante  précision  est  le  ton  que  le 
{{oùt  veut  qu’elles  observent  toujours. 


APPLICATION  1»U  GOUT  AUX  liEAUX-AltTS 


C’est  le  goût  qui  donne  rexistence  aux  beaux-arts; 
sans  le  goût  ils  ne  seraient  presque  qu’un  métier.  Le 
goût  anime,  éclaire,  embellit  les  arts,  mais  il  est  pour 
eux  le  juge  le  jilus  redoutable;  c’est  lui  qui  leur 
prescrit  ce  costume  dont  ils  ne  peuvent  s’écarter  sans 
choquer  et  déplaire;  c’est  lui  fpiî  leur  choisit  les  orne- 
nienls  qui  leui‘  sont  [iropres;  il  élague  ceux  (pji  sont 
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siiperiltis  ou  qui  les  Tendraient  plus  maniérés  et  moins 
sympathiques. 

Les  beaux-arts  ne  sont  qu’une  imitation  parfaite  du 
vrai;  iis  procurent  à  la  fois  des  sensations,  des  senti¬ 
ments  et  des  idées  ;  on  doit  suivre  la  nature,  car  ou 


l’altère  au  lieu  de  l’embellir,  quand  on  veut  la 
dominer.  Tout  lionime  bien  organisé  doit  donc  être 
plus  ou  moins  sensible  à  leur  impression;  mais  la 
connaissance  exacte  des  arts  exige,  pour  l’acquérir, 
une  attention  bien  longue  et  bien  suivie. 

Tous  les  arts  sont  guidés  par  une  tliéorie  [)Ius  ou 
moins  étendue.  Le  goiit  pris  en  général  doit  les  con¬ 
naître  toutes;  le  goût  en  particulier  doit  ]>osséder 
celle  de  la  branche  à  laquelle  il  s’attache.  Il  ne  faut 
pas  que  l’amour-propre  nous  abuse  eu  donnant  un 
double  sens  au  meme  mot;  on  peut  avoir  du  goût 
pour  un  art  sans  avoir  acquis  tout  ce  (pfil  faut  pour 
le  l>ien  juger;  acquérir  ce  goût  éclairé  par  les  prin¬ 
cipes,  c’est  un  long  travail  très-digne  d’estime;  c’est 
celui  qui  constitue  le  véritalde  artiste,  dont  le  nom 


ne  doit  pas  être  oublié  ;  n’avoir  (pie  le  premier,  c’est 
n'avoir  (|ue  Tusage  agréable  d’une  sensation. 

Les  arts  ont  une  puissance  morale  immense  qui 
rivalise  avec  le  génie  de  l’éloquence  ou  de  la  poésie. 
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Les  premiers  musiciens  civilisaient  les  peuples,  comme 
Orphée  rulleste,  ou  gajjfiiaienl  tics  batailles  comme 
Tyrtée  (OôO),  qui  ranima  le  coiiraye  des  Grecs  et  les 
lit  triompher  des  Messéniens. 

Si  Platon  chasse  les  poètes  de  sa  ré]>iihli(jue  impres¬ 
sionnée,  il  semble  redouter  autant  les  eilels  de  la  rnn- 
.shpie,  lorsipi’il  soutient  qn’on  ne  saurait  changer  celte 
rl’im  pays  sans  altérer  aussi  le  caractère  de  ses  habi¬ 
tants. 


Tous  les  jdiilûsophes  de  rantiquité  s’accordent  sur 
le  pouvoir  et  rinfluence  de  la  musique;  elle  a  sa 


lan^pic  comme  la  peinture,  et  la  }>ensée  de  l'éloquence 
se  retrouve  autant  dans  certains  tableaux  que  dans 


les  plus  l)elles  pa(jes,  car  tontes  les  idées  élevées  se 
rencontrent. 


L’adoration  religieuse  a  toujours  iinspiré  le  principe 
du  beau  dans  les  arts  ;  l'inconnu  {comme  ce  qui 
n'existe  pas)  agrandit  et  exalte  rimaginalion  de 
l’artiste. 


11  est  dans  l’étude  des  arts  une  circonstance  toii- 
cliante  qui  manque  aux  études  littéraires;  celles-ci, 
pour  échapper  aux  frivolités  du  monde,  ont  besoin  de 
solitude  et  d’indépendance;  l’artiste,  au  contraire,  est 
obligé  do  faire  choix  d’un  maître  cl  d’une  école.  Ix* 
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charme  est  alors  douhlé  par  la  sociahililé,  et  rartisle 
vit  alors  souvent  plus  par  ses  élèves  que  par  ses 
ouvrages. 

L’aiiiour-pro[u'e  est  plus  irritable  encore  chez  les 
artistes  que  chez  les  gens  de  lettres,  et  les  rend  ainsi 
malheureux,  mais  c’est  là  le  reproche  l)anal  des 
csju'its  froids  et  peu  élevés;  car  celte  vivacité  des 
sentiments  prouve  au  contraire  la  diflicuUé,  la  gran¬ 
deur  et  la  beauté  de  l’art;  en  ell'et,  il  n’est  pas  naturel 
à  l’àme  de  se  passionner  pour  des  sujets  vulgaires. 

Il  est  pour  les  beaux-arts  un  excès  de  culture  qui 
* 

reste  dans  la  médiocrité;  alors,  l’inspiration  est  ])lus 
rare,  et  l’art  semble  se  rapprocher  du  métier  :  aussi,  à 
toutes  les  é{)oqucs,  et  particulièrement  à  Home,  sons 
les  derniers  empereurs,  le  grand  nombre  d’artistes  fut 
un  signe  de  décadence.  La  multitude  des  partis,  le 
mouvement  de  la  poHlique  ne  sont  [)oint  favorables 
au  génie  de  la  poésie  ni  aux  arts  ;  le  génie  n’est  pas  un 
courtisan  servile  et  ne  tire  ])as  vanité  d’un  nombreux 
cortège,  il  préfère  un  petit  nombre  d’adorateurs  dont 
la  valeur  justifie  rhommage. 

Si  la  plupart  dos  arts  ne  peuvent,  dans  notre  civili¬ 
sation  moderne  et  sous  nos  tristes  climats,  obtenir 
rimporlance  ijifils  avaient  dans  l'aiiliqnilé,  ils  dé- 
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forent  et  ciiihellissent  la  vie  sociale,  et  attacliciil  à 
l’ortlre  jiar  le  liien-êlre  ;  à  lu  suite  ilo  nus  cün<[iiètes  et 
plus  tard  de  nos  révohilioiis,  ils  peuvent  servir  d’asile 
et  (le  consolation  an  malheur,  ajuiiseï'  de  v 
aiiiliilions  et  en  délournei'  de  nouvelles. 


Al‘IM.ICATIO^  DU  t;()LT 

A  LA  LlTTÉUATene 


La  belle  littérature  ne  peut  faire  sentir  ses  charnies 
à  ces  esprits  froids,  stériles,  dénués  d’idées  antérieu¬ 
rement  reloues  ;  à  ces  âmes  (;lacées,  que  le  beau  laisse 


iin]>assiliies  et  muettes. 

C’est  dans  la  lecture  des  ouvra^fes  des  anciens,  où 
le  {joùt  coininencera  ses  premières  recberebes  et 
prendra  des  notions  sùi'es  pour  jn(îer  les  ouvrages 


dignes  d’estime,  et  ciuand  il  aura  connu  les  grandes 


beautés  de  Vldmle,  il  pourra  comparer  ce  poëme 
éj>ii(ue  à  celui  de  Virgile;  Y! (mie,  YKHéuh  lui  ser¬ 


viront  ensemble 
d’tenvre. 


à  admirer  les  autres  cliefs- 


N 
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Il  comparera  de  même  les  Oraisons  et  les  IMiilip- 
piqnes  de  Déinostlièiies  avec  les  aaivres  el  les  (àitili- 
naires  de  Cicéron  ;  c’est  d’après  lu  Icclnro  de  ces  deux 
{jrands  orateurs  qu’il  sc  incllra  en  état  de  coniiailro 
les  rnéines  beautés  dans  lîossuet,  l'Iécliier,  Itourdaloue 
et  ’tiassillon. 

Ce  qui  nous  reste  de  Pindare  el  d’Anacréon  (or- 
mera  son  goût  i>onr  apprécier  les  charmes  d’Iloracc 
et  dcTibidlc;  alors,  il  jouira  mieux  de  ces  vers  en¬ 
chanteurs  répétés  par  tant  d’autres  jmëtcs  modernes, 
et  il  verra  que  les  poésies  Grecques  formèrent  celles 
Latines  et  Françaises. 

Nous  pouri'ioiis  répéter  sur  la  littérature  une  partie 
dû  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les  sciences.  Le  goût 
défend  au  littérateur  de  citer  trop  souvent  et  de  ré¬ 
péter  les  anciens  auteurs  dans  ces  langues  mortes  qui 
ne  sont  point  entendues  de  la  partie  la  plus  biilhuite 
de  lu  société. 

Les  arts  influent  plus  qu’on  ne  le  croit  sur  le  ton  et 
le  goût  du  monde  qui  s’en  occupe  et  qui  discute  sur 
leurs  principes,  leurs  travaux  et  leur  elfet.  l.,orsque 
vous  entendrez  agiter  de  pareilles  discussions,  lie  con¬ 
trariez  pas  les  opinions  qui  pourront  vous  choquer,  la 
discussion  tournerait  hientôt  en  dispute,  et  jamais  une 
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polémique  n’a  fini  par  éclairer,  (ion tentez -vous  de 
rappeler  des  e.\eiupics  du  vrai  beau  et  de  les  soutenir 
avec  iiiodératiou ,  tact  et  convenanee. 


LES  LIVKES 


Ün  ne  trouve  dans  an  livre  qu’autant  d’esprit  ([u’on 
en  a  soi-même  ;  la  perlectioii  supérieure  à  notre  intel- 
li{|ence  nous  dépasse  et  nous  échappe. 

Un  livre  est  bon,  si  rauteur  dit  tout  ce  qu’il  faut  et 
rien  de  jtlus  :  quand  le  livre  ua  pas  de  valeur,  il  fau¬ 


drait  pouvoir  dire  à  l’auteur  :  «  Vous  avez  fait  un 
livre  pour  prouver  qu’il  n’en  faut  plus  faire.  » 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  jilaisir  plus  doux  et  plus 
pur  que  celui  de  faire  un  livre;  c’est  pourquoi  on  en 


fei'a  toujours,  et  toutes  les  précautions  que  l’on  ])ro- 
poserait  pour  en  restreindre  la  multiplicité  seraient 
peut-être  inutiles  et  toujours  dangereuses. 

Il  est  à  souhaiter  que  ceux  qui  composent, 


n’écrivent  que  des  singularités  qui  soient  vraies; 
ces  ouvrages  seraient  intéi'essanls  :  on  a  môme  lien 
de  croire  (|ue  s’il  n’y  avait  dans  les  livres  que  des 
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choses  originales,  nouvelles,  et  une  fois  dites,  la  vie 
ordinaire  de  rfioinnie  serait  assez  longue  pour  les  lire 
tous;  Iliiet  prétendait  même  que  tout  ce  qui  s’est 
écrit  depuis  rorigine  du  monde  pourrait  tenir  dans 
neuf  à  dix  volumes,  si  chaque  chose  n’avait  été  dite 
qu’une  fois.  Il  en  exceptait  cependant  les  détails  de 
riiistoire. 


llahelais  était  d’avis  qu’il  fallait  acheter  tous  les 
méchants  livres;  qu’on  n’en  serait  plus  importuné, 
parce  qu’ils  ne  se  réimprimeraient  plus  :  on  a  dit 
encore  qu’il  serait  à  souhaiter  ipie  tous  les  livres 
fussent  hriilés,  afin  qu'on  pût  distinguer  entre  les 
hommes  ceux  qui  ont  un  peu  de  hon  sens  qui  leur 
soit  propre. 

Socrate,  n’ayant  rien  écrit,  estimait  mieux  le  papier 
que  tout  ce  qu’il  pouvait  y  écrire;  selon  lui,  l’art  de 
faire  des  livres  était  devenu  une  manufacture  que  les 
libraires  entretenaient  en  vue  d’un  prolit  étroit,  et 
non  pour  l’amour  des  sciences  auxquelles  ils  n’enten- 
daient  rien  ;  que  c’était  un  commerce  où  l’on  ne  cher¬ 
chait  que  l’intérêt  des  copistes,  et  un  magasin  de  niar- 
chanilises  ;  que  le  mal  allait  si  loin,  que  ceux  qui  ne 
pouvaient  inventer  des  choses  nouvelles  [lorlaient  des 
mains  sacrilèges  sur  les  livres  les  plus  respeetahles  de 
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riiiitiijiiilé,  et  que  par  un  amiiij^eiiicnt  liiwirre,  de 
ciiptieuses  préfaces  et  d’insipides  coiuiiicutaires,  ou 
formait  des  livres  modifiés,  dont  le  détestable  rema¬ 
niement  tléflo lirait  les  meilleurs  ouvrajjfes. 

>lais  le  juyemcnl  de  Socrate  n’est  pas  sans  appel  ; 
et  d’ailleurs,  comment  faire  un  reproche  à  nu  lilirairc 
de  songer  à  ses  intérêts,  et  de  n’ètre  pas  bon  juge 
d’une  composition  qu’on  lui  présente  jionr  la  publier? 

On  a  dit  que  les  livres  se  font  avec  des  livres  ;  alors 
on  s’est  écrié  :  «  Ptien  de  plnn  facile  ifue  de  copier.  *  Mais 
on  ne  réllécliit  pas  que  pour  traiter  convenablement 
une  question  avec  les  ouvrages  des  autres,  il  faut  un 
travail  de  perfectionnement  qui  nous  donnera  la 
vérité  par  rexpérience  comparative,  et  en  mémo 
tenqis  la  substance  précieuse  d’œuvres  dont  on  aura 
élagué  les  remplissages;  on  obtient  ainsi  la  concen¬ 
tration  de  l’utile  au  lieu  de  rénervation  et  des  lon¬ 
gueurs  dos  publications  ordinaires,  qui  se  composent 
de  quelques  bonnes  idées  délayées  de  manière  à 
former  coinmercialement  im  volume. 

Il  faut  encore,  [)our  mûrir  ces  matériaux,  avoir  de 
la  justesse  dans  l’esprit,  et  ramener  ses  [lensécs  sur 
tonte  l’antiquité  savante  pour  préciser,  parmi  toutes 
les  opinions  et  les  systèmes,  (|uel  est  le  fond  et  la 
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forme  <|iroii  doit  adopter  ;  ou  est  alors  éclairé  pur 
toutes  les  divergences  des  critiques  mutuelles,  et  ou 
ne  [jarde  de  toute  la  polémique  littéraire  ([ue  ce  qui  a 
([uelqiic  valeur  indiscutable;  c’est  ainsi  qu’on  crée  un 
livre  substantiel  :  ou  voit  donc  qu’il  ne  s’a{|it  plus  de 
copier,  pour  composer  une  œuvre  nouvelle  avec  i’an- 
litpiité;  que  cette  tâche  exige  du  goût,  du  travail,  de 
rexpériencc  et  une  mémoire  sûre. 

L’usage  des  livres  remonte  à  une  très-haute  anli- 
(piilé  :  les  premiers  livres  furent  gravés  sur  la  pierre 
comme  les  Tables  de  Jloïse  ;  ensuite,  on  les  traça  sur 
des  plaques  minces  en  plomb  connues  dos  llélireux, 
cl  dont  il  est  question  dans  la  liible  (.Ion,  xix,  ^24).  On 
s’en  servait  à  Home  on  70  de  Tèrc  vulgaire  sous  Ves- 
pasien  :  ensuite  on  écrivit  sur  des  feuilles  de  palmier, 
sur  récoi'ce  intérieure  du  tilleul,  sur  le  papyrus,  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire  (avec  un  stylet);  sur  des 
peaux,  sur  la  tuile  enduite,  la  soie,  la  corne,  etcnliii 
le  papier  actuel,  formé  de  cbilîons  triturés. 

On  cousait  des  feuilles  ou  dos  peaux  ensemble,  lors- 
(ju’on  avait  une  matière  longue  à  traiter,  et  ou  les 
mettait  sur  des  rouleaux  de  bois. 

Autrefois,  les  lettres  n’étaient  point  séparées;  elles 
se  suivaient ,  et  un  volume  se  comj)osait  d’un  seul 
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mot  ;  par  la  suite,  les  mots  ont  été  si'parés  pour 
former  des  phrases  |)ar  la  ponctuation.  Chez  les  Occi¬ 
dentaux  et  les  populations  du  Nord ,  récriture  marche 
de  {jjauche  à  droite;  chez  les  Orientaux  de  droite  à 
(fauche;  (lueliiues  Asialif(ues,  et  entre  autres  les 
Chinois,  écrivent  de  haut  en  bas;  leurs  liffiies  sont 
côte  à  côte  les  unes  des  autres,  en  commençant  par  la 
droite. 


Cecriturc  sur  papyrus  a  été  employée  en  %yptc 
plus  de  deux  mille  ans  avant  l’ère. 


LECTCKE 


Sous  deux  aspects  seulement,  nous  aborderons 
l’examen  de  la  lecture  : 


1*  La  lecture  pour  s’instruire  ou  se  distraire  par  les 
bons  écrivains  :  on  n’a(fit  alors  qu’en  vue  de  soi- 


inèmc,  dans  ses  (joiits  et  ses  tacultés  plus  ou  moins 
étendues  ; 


La  lecture  à  haute  voix  ;  sous  le  i'aj)port  des 


qualités  nécessaires  à  celui  qui  veut  être  écouté  des 


autres. 
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II  y  îi  quatre  j>ûiiUs  principaux  que  les  {îens  qui  se 
livrent  à  rétude  devraient  se  proposer  dans  la  lecture 
des  auteurs  ;  mais  cette  étude  demande  une  certaine 
étendue  de  connaissances. 

D’aijord  on  doit  étudier  quel  est  leur  génie  et  leur 
véritalde  caractère;  ensuite,  sonder  leur  esprit  pour 
en  connaître  la  force  et  la  portée,  et  examiner  si  leur 
érudition  égale  ou  surpasse  leur  esprit;  enfin,  c’est 
de  faire  servir  les  lumières  qu’on  tirera  de  leur  lec¬ 
ture  à  perfectionner  les  connaissances  accpiises,  et  à 
reclierclier  de  nouvelles  découvertes  par  le  moyen  des 
anciennes.  En  dévelo[)pant  ainsi  l’esprit  et  le  cœur, 
011  se  rendrait  meilleur  a  mesure  qu’on  deviendrait 
plus  éclairé. 

>lalheureuscnient,  il  est  peu  de  lecteurs  qui  lisent 
sur  ces  préceptes.  Dans  la  lecture,  on  ne  cherche 
souvent  que  ce  qui  commence  et  ce  qui  tinit. 

11  est  des  gens  qui  lisent  rarement  ;  ceux  qui  lisent 
peuvent  être  divisés  en  six  classes  : 


l"  Ea  première  peut  être  comparée  au  sablier  :  leur 
lecture  est  comme  le  sable,  tpii  sort  sans  laisser  de 
traces  derrière  lui  ; 

2”  l.a  seconde  ressemble  ii  une  éponge  qui  imbiitc 
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toul.  Cl  rend  tou L  il  peu  près  de  même,  sauf  la  pureU* 
et  la  traus[iarciiee  ; 

5"  l>a  troisième  classe,  c’est  l'esclav'c  dans  les  mines 


de  diamant,  qui  jette  au  loin  la  pierre  précieuse,  parce 
qu’il  ne  la  juge  que  sur  süii  enveloppe  extérieure; 

•4“  lai  quatrième  est  un  liltrc  grossier  qui  laisse 


échapper  tout  ce  qui  est  pur,  et  qui  ne  relient  (pie 
d’inutiles  restes  et  des  rebuts; 


5°  La  cinquième  classe  se  compose  d’épilogueurs 
([ui  ne  sont  pas  dépourvus  de  goût,  mais  qui  laissent 
prédominer  dans  leurs  jugemeiils  rumûur-}u‘opre  et 
l’envie,  au  point  de  ne  lire  ou  de  n’écouter  une  com¬ 
position  que  pour  y  cliercber  des  défauts,  qu’ils 
regrettent  de  ne  pas  rencontrer; 


0“  La  sixième  classe,  c’est  l’iiommc  intelligent  qui 
s’assimile  ce  qui  est  véritablement  beau.  Il  jirotite 
avec  sagacité  des  cbarines  que  renferme  la  bonne  et 
saine  littérature,  où  brillent,  avec  un  goût  excpiis,  la 
religion,  la  morale  et  le  sentiment  de  la  nature. 


(’/esl  tlans  cette  seule  classe  de  lecteurs  qu’on  fait 
d’utiles  rétlexions  sur  les  liaisons  des  idées  et  des 


passions,  et 
moment  où 


sur  ce  (|u’on  éprouve  en  soi-même,  au 
l’on  lit  ([uelipie  pièce  bien  écrite.  Ou 
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recoiinailra  que  si  nous  aimons  le  talent,  l’air  noMe 
et  distiii(^fiié  de  certains  auteurs,  c’est  que  la  grandeur 
et  J'indépetidaucc  ({iie  nous  trouvons  dans  la  diîlicalesse 
de  leurs  discours  llattent  Jiotre  intelligence  qui  se 
trouve  à  runisson  avec  ro[)inion  des  gens  éclairés. 

T)u  reste,  ce  n’est  pas  pour  de  stériles  considérations 
d’uniour-ju’opre  ou  pour  le  frivole  aniusement  d’une 
littérature  épliéiiière,  que  nous  devons  prati<jtier  la 
lecture;  il  faut  l’aimer  pour  elie-mcine,  et  alors  on 
protitera  de  tous  ses  trésors.  Klle  embellit  la  vie,  elle 
chasse,  les  nuages  du  cerveau,  foi'titie  dans  les  bons 
])rinci|)es  et  renforce  nos  espérances  d'im  autre  avenir. 
C’est  enfin  la  base  et  l’élénieiit  dd  tout  ce  que  nous 
éprouvons  de  bonheur  sur  la  terre. 


I.ECTUKK  A  HAUTE  VOIX 


Comme  en  lisant  un  écrit  on  veut  en  coniiuuui{[uer 
le  sens  à  ceux  qui  écoutent,  il  faut  approprier  sa 
manière  de  lire  à  la  nature  et  au  but  de  clia([ue 
ouvrage;  dans  les  uns,  il  faut  faire  ressortir  l’arrange- 
inenl  des  pensées,  le  choix  des  ternies  et  des  expi’essîons 
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ilüiit  il  est  composé;  dans  les  autres,  il  faut  en  faire 
sentir  le  eliannc  cl  Ions  les  muuveinenls.  Les  preinicrs 
satisfont  l’esprit  et  le  yoùt  lillérairo;  les  seconds 
lüiiclicnt  le  cuMir  et  excitent  réinolion.  Ainsi,  les 
écrits  on  il  n'y  a  [las  d’acliott,  connne  les  actes,  les 
livres  do[jinalii|ues,  les  liisloires,  les  ([azettes,  se  lisent 
très-siinpleinciit  ;  mais  il  faut  ajouter  l'inflexion  de 
la  voix  savamment  conduite  pour  prononcer  des 
poésies,  des  fables,  des  comédies,  qui,  si  elles  sont 
lues  sans  leur  donner  de  l'action  par  le  sentiment, 
perdent  la  (jràce  que  l'auteur  s’est  plu  à  leur  donner. 

Il  y  U  peu  de  personnes  qui  lisent  bien,  parce  qu’on 
ijpiore  et  qu’on  néjjlide  d'étudier  les  principes  do  la 
lecture,  et  cependant  elle  a  son  mérite  dans  le  monde, 
et  il  n’y  a  personne  qui  ne  sache  que  c'est  à  ce  moyeu 
que  bien  des  gens  ont  dù  leur  succès. 

Les  maximes  sur  lesquelles  nous  foudoiis  font  l’aip'é- 
nicnl  de  la  diction,  sont  d’observer  le  lieu  et  le  nombre 
des  personnes  présentes,  aiîn  do  proportionner  l’étend  ne 
et  la  me.surc  de  s»  voix  à  la  longueur  de  la  séance, 
sans  qu'on  puisse  reinai‘i[uer  dans  le  lecteur  la  moindre 
fatigue. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  con¬ 
tracter  une  grande  Itabilnde  des  mots  et  une  vivacité 
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(le  reyard  qui  vous  permette  de  lire,  mentalement,  la 
ligne  qui  suit  celle  qu’on  prononce  ;  car  un  lecteur  qui 
hésite  trouble  l’attention  des  auditeurs.  On  com- 
jtrendra  les  avantajjes  de  ce  coup  d’œil  rapide,  quand 
on  songera  que  le  lecteur  doit,  pour  ainsi  dire,  deviner 
les  mouvements  qui  doivent  suivre  ceux  qu’il  fait  sentir 
au  moment  où  il  lit. 

Ainsi,  c’est  un  art,  pour  soutenir  l’attention  de  ceux 
qui  écouteut,  que  de  ne  pas  s’arrêter  absolument  à  la 
])onctuation,  mais  seulement  après  avoir  prononcé 
les  termes  qui  servent  de  liaison  ou  de  transition  dans 
le  discours,  comme  on  peut  le  reconnaître  dans  les 
vers  suivants  de  Boileau  où  sont  marqués  j)lusieurs 
|)oints  où  le  lecteur  doit  s’arrêter  légèrement  : 


«  Voire  race  est  connue. 

«  Deimis  (luaiiil?  Itôiioiidez.  Depuis  inilLe  ans  enliers; 

«  El  vous  pouvez  fournir . denS  fois  seize  quartiers, 

«  C’est  l)eaucoup.  Mais  enfin . les  preuves  en  sont  claires , 

«  Tous  les  livi-es  sont  pleins  des  litres  de  vos  pères; 

«  Leurs  noms...,  sont  écliappès  du  naufrage  des  Ictus, 

«  Mais.,.,  qui  m’assurera  qn'eii  ce  long  cercle  d'ans....  » 

11  faut  observer  cette  maxime  dans  la  poésie  encore 
puisque  dans  la  prose,  parce  que  l’on  ne  tloit  point, 
pour  (tien  réciter  des  vers,  s’arrêter  rigourtîtisemeiit  à 
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la  finie  ni  à  la  césure,  à  moins  qu’il  n’y  ail  nu  puinl 
cl  que  le  sens  ne  soit  parfiiit. 

La  lanjjnc  Irançaise  veut  être  jirononcée  gi'uvcment 
et  noblement.  Ainsi  il  ne  faut  jamais  précipiter  son 
récit  ni  tomber,  en  déclamant,  dans  les  intonations 
l'orcées  ou  fausses.  La  lecture,  la  déclamation  et  le 
cliant  ont  leurs  mesures,  qu’il  est  dangereux  <le  con¬ 
fondre,  quand  on  veut  exécuter  avec  justesse,  (l’est 
pourquoi  il  faut  bien  jiroporlionner  l’intervalle  de  la 
quantité,  et  jirononcer  ciiaiiue  syllabe  d’mic  manière 
pleine  et  égale. 

On  doit  faire  beaucoup  d’attention  à  la  nature  de 
l’ouvrage  que  Lqh  doit  lire.  Il  faut  y  accommoder  le 
Ion  de  sa  voix.  Si  la  matière  est  grave,  que  l’on  [ireiiiie 
une  voix  digne,  telle  qu  elle  serait  nécessaire  pour 
lire  une  épître,  on  tel  antre  ouvrage  qui  parlerait  des 
actions  d’un  héros.  Si  le  sujet  est  léger,  on  doit  lire 
d'une  voix  gracieuse,  comme  on  prononcerait  un 
conte,  une  aventure,  une  pièce  familière,  une  églogue. 
Des  satires  veulent  être  lues  avec  vivacité;  une 
matière  dogmatique  demande  de  la  sagesse,  de  la 
netteté  dans  la  prononciation  ;  enfin  il  faut  lire  snivunl 
la  naliire  de  ranteur,  son  intention  et  son  sujet. 

La  variété  do  la  voix  d’mio  pcrsomic  qui  lit  seule- 
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ment  dans  rintention  de  faire  eoniiaître  le  sens  d'nn 
cuivrage  ne  consiste  c|irà  suivre  exactement  sa  lecture, 
en  donnant  à  scs  ex{)ressions  un  ton,  ou  un  peu  plus 
ajipuyé,  ou  un  peu  plus  fuilde,  selon  les  pensées 
ipi’elies  rendent.  Cccpieron  |»eul  reconnaître  aisénicnt 
par  les  termes  dont  elles  sont  composées.  Kl  cela  dans 
la  vue  seulement  d’éviter  la  monotonie  cjui  rend  la 
lecture  très-fade  et  très-jiàie. 

Voilà  ce  (jii’il  faut  observer  pour  bien  faire  une 
lecture  simple.  Mais  comme  toute  personne  qui  écoute 
veut  être  dédommagée  de  son  attention,  il  est  d’im  bon 
lecteur  de  lui  exprimer  les  sentiments  aussi  bien  que 
le  sens  d’un  ouvrage. 

Le  lecteur  qui  a  dessein  de  plaire,  et  de  toucher  par 
son  récit,  a  encore  plus  d’intérêt  à  ménager  la  portée 
de  sa  voix  dans  cette  sorte  de  lecture  ci  ne  dans  l’autre; 
l>arcc(in’il  la  doit  assujettir  et  raccommoder  aux  mou¬ 
vements  qui  régnent  dans  tout  l’ouvrage.  Et  s’il  n’est 
pas  capable  de  la  somnellre  à  toutes  ces  inllexions,  il 

faut  qu'il  s'eu  tiemie  au  simple  récit;  car  ce  n’est  pus 
■ 

une  chose  aisée  de  donner  à  sa  voix  de  la  relaiiuii 
avec  ce  cpie  l’on  énonce,  il  faut  alors  une  certaine 
expérience, 

Ltiiand  ou  fait  une  lecture,  ce  ii’esl  pas  pour  se 
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tionncr  cii  spccUu'Io  :  aîiiyi,  on  ne  d 
{jeste  avec  la  diction;  néanmoins, 


)it  pas  a  11  ici'  lo 
les  différentes 


prononciations  ([ne  l'on  oxprime  exi[{ent  naturelle¬ 
ment  de  petits  monvenienls  de  Lras  et  de  visaffe,  (jni 
donnent  du  feu  et  de  l’expression,  mais  dont  on  doit 
être  fort  sobre. 


(JO.WEKSATlOfS 


Les  é[[OÏstes  en  conversation  sont  ecs  [letits  esprits 
bornés,  i[iii,  vides  de  toute  autre  chose,  ne  sont 
rcin[jlis  f[ue  d’eux-Jiièmes. 

(.)n  eonnnence  à  se  [iréparer  dès  le  matin  [loiir  la 
conversation  du  soir,  et  l’on  dit,  non  cetjiie  le  hasard 
ou  le  bon  sens  jn’ésenteraient,  mais  ce  ijiie  l’on  aura 
médité  d'avance  pour  le  débiter  en  improni[)tu. 

Comme  on  se  fausse  res[U‘il,  on  altère  aussi  le  sen¬ 
timent,  tandis  <[u’on  les  élève  [)ar  les  conversations 
avec  les  gens  polis  et  sjurituels.  11  est  impossible 
([u’iin  bomme,  ([uel([iie  mérite  fin’il  ait,  envisage 
chaque  objet  dans  toute  son  étendue  cl  dans  la  diver¬ 
sité  des  impressions  ([ue  le  sujet  peut  iiis|iirer:  outre 
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les  ol)servulioiis  {;éiiéi“ales  qu'ou  penl  fiiipc  sur  un 
iiiileiir,  cliaemi  y  reuianiue  certains  traits  conformes 
à  ses  idées  et  à  sa  manière  de  penser;  ainsi  la  conver¬ 
sation  nous  fournit  de  nouvelles  vues  et  nous  fait  jouir 
des  lumières  et  des  réflexions  des  autres,  comme  si 
elles  nous  appartenaient. 

1 /esprit  de  conversation  consiste  bien  moins  à  en 
montrer  beaucoup  qu’à  en  faire  trouver  aux  autres. 

Celui  qui  ne  sait  pas  bien  écouter  et  bien  répondre 
UC  sait  i)!is  converser. 

ITn  moderne  et  célèbre  journaliste,  enlevé  tro]>  tôt 
par  le  temps,  a  avancé  que  tout  ce  qui  se  dit  et  tout 
ce  qu’ou  ne  dit  pas,  tout  ce  qu’on  sait  et  tout  ce  qu’ou 
ijjiiorc,  les  bruits,  les  rumeurs,  les  craintes  et  les 
espérances  du  monde,  un  peu  de  calomnie,  beaucoup 
de  médisance,  un  certain  foinls  de  justice,  la  llatterie 
pour  ceux  qui  écoutent,  nulle  pitié  pour  les  absents; 
voilîi  comment,  à  la  riqiieur,  se  peut  délinir  cette  chose 
indéfinissable  qu’on  nomme  la  conversalion  :  quand 
elle  est  née,  les  hommes  ont-ils  été  assez  humains 
pour  se  réunir  et  se  parler  entre  eux  sans  tiel  et  sans 
aiqrcur  ! 

Les  conversations  de  l’antiquité  furent  célèbres;  la 
Lirèee  présenta  un  entretien  universel  sous  les  philo- 
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sophes,  SOUS  Socrulc  el  les  discijtles  de  l’iaton;  les 
oraleui's  fiireul  reinai'tinahles  à  lîoiiie  sous  Aujjiiste, 
et  les  lelli'os  (loi  îssaieiil  :  ou  voyait  briller  alors  Mé- 
cène,  Gallus,  l'i'Operce,  Vir^jile,  Jloraee,  Tibiille, 
Ovide. 


I.a  conversation  n*est  jias  toute  parole  <pii  sort  de 
la  bouche  de  riionnne,  elle  se  conijiose  d’expressions 

,  délicates  et  polies. 

A}>rès  le  beau  siècle  d'Au(fuste,  un  loiijj  intervalle 


s’écoule 


inies  ou  au  moins  immobiles,  en  littérature,  science 
et  beaux-arts;  mais  le  treizième  siècle  et  la  Ilenais- 
sance  réveillent  toutes  les  facultés,  les  instincts  et  le 
dénie;  tout  SC  ranime  ])Our  arriver  enfin  à  notre 
éjKKjiie,  au  milieu  d’une  [jléiadc  d'auteurs  reniar- 
(juables. 


SCIENCE  ET  OniSlOA 

L’amour- projire  n’est  jias  une  idée 
chez  riionmie  à  l’état  de  principe,  c’est  une  simple 
o|)inioii  sur  soi-mèine,  une  eonieeliire  tjii’une  cii'con- 
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Stance  pont  (tctriiire;  quelques  Iiommes  siages  et  tous 
les  ions  cnniineDcent  par  adopter  itne  opinion  et 
finissent  par  la  iléfendre  :  aussi,  presque  tonies  les 
opiivions  liuinaiues  sont  des  passions. 

[.'opinion  est  la  reine  du  monde;  c’est  une  pins- 
sauce  dont  l’inllnence  dirij^e  Ijien  des  actions  qui,  à 
la  surface,  jtaraissent  indépendantes;  on  est  rarement 
tranqiiilie,  quand  on  se  met,  en  s’ajipréciant  trop,  en 
op])osition  avec  le  ju[;einent  d’un  yrand  nombre. 

L’opinion  publique  est  comme  un  ballon,  on  peut 
le  remplir  et  lui  donner  un  premier  mouvement,  mais 
non  le  diri{;er  à  son  jjré  :  c’est  le  souffle  {jéiiéral  (|ui 
l’entraîne  dans  une  voie  (jue  l’on  ne  peut  iniluencer. 

l-in  fait  de  jiqfement,  il  faut  étudier  jirofondément 
les  questions  avant  de  nous  iirononcer,  car  nous  avons 
à  nous  préserver  de  la  séduction  de  l’enlourafje  qui 
nous  entraîne  dans  le  sens  ii’une  décision  prise 
d’avance  :  c’est  là  l’empire  de  l’oiiinion  (fiii  s’établit 
si  souvent  sans  aucune  base. 

fout  ce  qui  n’est  pas  science  est  o] union.  La  science 
est  absolue,  c’est  iin  fait;  elle  n’a  pas  tout  découvert, 
mais  elle  avance  par  le  progrès  ;  ou  ne  peut  avoir 
qu’une  opinion  sur  un  fait,  mais  on  peut  s’eu  former 
]dusienrs  sur  riuteiqirétation  (pi’on  veut  lui  dimiier. 
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Le  oioïide  esl  [(atlayé  entre  ces  deux  souvei’aines, 
mais  le  domaine  de  la  juemièrc  est  bien  exi(ju,  s’il 
n'est  inèiiic  iinpercejitible,  l^a  source  de  tous  les  dé- 
soi'dres,  tant  dans  les  sciences  que  dans  le  cours  des 
évétmineiUs,  vient  de  ce  que  les  sens  et  i’imagination 
n’agissent  pas  toujours  sous  Tittijuilsion  d’iin  niùr 
jiigenient  :  les  efl'cts  de  ce  scliisme  intérieur  ont  été  de 
(oui  tenips  funestes  aux  progrès  des  sciences;  on  a  vu 
s’y  introduire  et  accréditer  ces  avortons  d’idées  déré- 

V 

gîées,  si  liien  décrits  par  Bacon  ;  on  a  inondé  la  niéta- 
pliysiquo  d’êtres  iniajpnaires  qui  ont  été  transformés 
en  réalités,  et  l’on  ne  saurait  croire  c<>nd)ien  le  rap- 
|)Ort  qn’oii  a  prétendu  trouver  entre  les  opérations  de 
la  nature  et  les  aclions  humaines ,  a  inlro<lnit  de  ])rü- 
idndes  erreurs. 

Tous  ces  écueils  subsistent  encore  pour  qiiicüiKjue 

dédaigne  la  culture  de  son  entendement,  et  notre 

siècle,  tout  éclairé  qn’il  est  ou  qu’il  paraît,  n'est  pas 

moins  fécond  en  écarts  (le  cette  nature  ;  on  v  a  vu 

« 

éclore  des  productions  monstrueuses  contre  la  reli- 
{fion,  la  morale  cl  la  vérité,  que  bien  des  gens 
regardent  comme  de  sublimes  ellbrts  île  res[>rit 
humain,  tandis  qu’elles  en  sont  et  en  seront  à  jamais 
l’opiirohre. 
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ir. 


I.e  iioml)rL‘  de  ces  iiolions  [jerfides  qu’on  croi 
réelles  et  iiitellifjibles,  quoiqu’elles  soient  fausses  et 
contradictoires,  n’est  encore  que  trop  yrand  dans  les 
sciences.  On  y  transporte  des  termes  convenus,  sans 
en  tixer  le  sens,  et,  par  des  conilùnaisons  arititratrcs, 
on  en  forge  des  propositions  (|in  passent  j)Our  dé¬ 
montrées,  tandis  qu  elles  ne  sont  pas  seulement  ex))Ii- 
quées  :  la  siinjde  étymologie  suffit  pour  guider  bien 
des  gens  et  leur  persuader  qu’ils  comprennent  un  mot, 
parce  qu’ils  savent  quelle  est  son  origine:  ils  oublient 
que  les  expressions,  en  passant  de  siècle  en  siècle  et 
de  l)onche  en  bouche,  subissent  continuellement  des 
révolutions  et  modifications  qui  vont  jus{|ii’à  déna¬ 
turer  entièrement  le  sens,  en  supposant,  d’ailleurs, 
que  ce  sens  ait  été  d’abord  déterminé  avec  toute  la 
précision  logique. 

lîien  ne  contribue  plus  ii  lu  perfection  de  l’entende¬ 
ment  que  de  ne  jamais  employer  les  ternies  (|ue  dans 
une  signification  exacte  :  les  raisonnements  et  les 
démonstrations  excluent  rigoureusement  toutes  les 
expressions  vagues,  et  si  l'on  s’obstine  à  les  y  em¬ 
ployer,  ce  qu’elles  ont  d’incertain  se  retrouve  néces¬ 
sairement  dans  la  conclusion,  et  l’empèclie  d’être  une 
vérité  démontrée;  mais,  parmi  le  grand  nombre  de 


ceuv  (jiii  pat’lûiU  de  {n’écision,  et.  <(iii  préleinleiU  s’y 
tenir,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  de  justes  idées  sur 
les  earaelères  d'une  solide  démonslraliou. 

Tous  les  objets  de  nos  conuidssances  intellectuelles 
se  réduisent  aux  définitions,  aux  propositions  et  aux 
argninenls,  ce  (fui  répond  à  ce  (pi’oii  ajipelle  coinmu- 
nénient  les  trois  oi)érations  de  râine,  la  simple  am- 
cepfio)i ,  le  rais()ii}iement  et  le  jvricmenl  ;  niais,  au  t'ond, 
l'exact itude  des  tenues  est  lu  première  condition  in¬ 
dispensable  et  sans  laipielle  on  est  d’abord  arrêté  et 
exposé  au  risque  de  substituer  l’ei'reur  ;i  la  vérité. 

Quant  à  l’opinion  jfénérale,  ses  besoins  sont 
iinnienses  dans  nos  sociétés  niotlernes  ;  ils  étaient 
bien  moins  étendus  dans  raiiti([uité.  Le  sceptre  do 
l’opinion  n’est  jamais  tout  entier  dans  les  mêmes 
mains;  les  plus  belles  capacités,  aux  époques  les  plus 
diveises,  (entent  vainement  de  le  porter  seides,  elles 
trouvent  toujours  des  rivaux  d’une  éqalc  jniissance, 
sinon  d’une  éjjale  valeur,  pour  le  leur  disiniter. 

«  Un  savant  écrivain  a  pensé  ([u’une  niultilude  d'opi- 
«  nions  et  d’erreurs  sont  sans  ^jrande  imjiorlancc,  et 
«  <ju’il  n'y  a  pas  d’utilité  à  les  combattre,  si  nous  le 
«  faisons  d’une  manière  absolue  :  en  toute  circon- 
«  stance,  on  devra  reconnaître  sans  jiciiie,  (pi’cncore 
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«  (jue  U.)iite  erreui*  soit  un  niiil,  il  iits  l’atit  pas  s'auluiriier 
«  à  kl  détruire,  parce  tpie  le  remède  serait  pire  4|ue  le 
«  mal,  et  que,  s’attacliant  à  ces  petites  erreurs,  on 
«  coinj)lique  raction  {jénérule  et  uu  se  met  hors  d'étul 
«  de  remédier  aux  maux  véritablement  {j[ravcs.  » 

Nous  devons  repousser  cette  siiijjulière  logique  :  en 
coiidainnant  une  légère  erreur,  vous  empêchez  qu’elle 
se  propage  et  qu’elle  devienne  la  source  de  pensées  et 
d’actes  répréhensibles;  on  s’appuierait  naturellement 
sur  cette  tacite  impunité,  et  là  on  vous  auriez  pu 
déterminer  un  repentir  et  une  guérison,  vous  ferez 
naitrc  des  récidives  et  vous  donnerez  une  sanction 
indirecte  à  de  faux  principes. 

De  toutes  les  sources  d'erreurs,  la  plus  féconde, 
|)eul'é(re,  c'est  de  vouloir  juger  d’un  siècle  avec  les 
opinions  d’ime  autre  époque;  c’est  alors  un  jïigenient 
ineonq)let  on  faux,  [lorté  sans  connaissance  de  cause, 
car  avec  le  temps  tout  se  moditie,  les  lioinmes,  les 
faits,  les  gouvernements  et  souvent  leurs  principes, 
l.’expériencc  doit  Innuencer  nos  opinions  connue 
tout  le  reste  :  si  elle  éprouve  de  rudes  combats  et  îles 
mouvements  d’hésitation  et  d'incertitude,  c’est  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’opinions  [)olitiques;  l'Iiomme  attaché  à 
sou  jiriiice,  i|uequeh|ues  erreurs  ont  fuit  descendre  du 
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trùne,  et  qui  a  vu  trois  ou  quatre  {jouverneiueuts  lui 
succéder  tour  à  tour,  peut-il,  doit-il  renoncer  à  ses 
syuipatlnes  et  se  rallier  successivement  à  ces  nouveaux 
règnes  qui  se  sont  aussi  écroulés?  Faut-il,  au  conlraire, 
qu’il  persiste  dans  son  dévouement  et  qu’il  sacrifie 
quelquefois  le  bien  de  son  pays  et  sa  tramiuillité  à 
une  liaison  privée  et  personnelle?  Quelle  limite 
niettr a-t-il  à  son  abnégation  ? 

I/opinion  est  alors  bien  partagée,  car  il  n’y  a  rien 
d’exclusif,  et  la  solutioii  dépend  de  circoustaiices 
accessoires  :  on  peut  faire  naufrage  en  méditant  sur 
cette  délicate  question  ;  car  c’est  une  impression  bien 
honorable  ([ni  porte  à  suivre  dans  sa  mauvaise  for¬ 
tune,  pai'  sa  fidélité,  celui  qui  a  votre  estime  et  toutes 
vos  alFectious. 


li 


I.MITATION 
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Boileau  a  dit  quelquefois  en  [larlaut  des  imitations 
qu’il  lirait  des  anciens  :  «  Cela  ne  s’a[ipcllc  pas  imiter, 
c’est  rivaliser  avec  son  original.  » 

Iflwnnne  (pie  l’on  imite  ne  bail  pas  celle  manière 


nin  ATION, 


« 


détournée  de  flatter  sou  amoiir-])roj)re  et  de  Je 
caresser.  Ce  n’esl  pas  qu’il  ne  puisse  arriver  qu’on 
liaïra  ceux  par  qui  l’on  est  mal  imité;  personne  ne 
veut  être  ridicule,  on  aimerait  mieux  être  haïssable. 
Ainsi,  on  ne  veut  jamais  de  bien  aux  copies  dont  le 
ridicule  rejaillit  sur  l’onyinaL 

Si  jusqu’à  présent  les  imitateurs  de  la  Fontaine 
n’ont  guère  réussi,  c’est  précisément  iiar  la  raison 
qu’ils  n’ont  cherché  qu’à  être  imitateurs.  Cet  atiteiir 
charmant  n’est  lui-mème  jamais  aussi  ju'ès  de  la 
perfection  de  son  art,  dans  les  fables  qu’il  a  traduites 
presque  mot  à  mot  de  Phèdre,  que  dans  celles  dont  il 
est  l’inventeur,  ou  qu’il  a,  pour  ainsi  dire,  créées  de 
nouveau  par  la  forme  piquante  qu’il  leur  a  donnée. 

C’est  un  piège  où  tombent  coniiiiunémcnt  ceux  qui 
travaillent  dans  un  genre  qui  a  été  porté  à  sa  [)erfection 
avant  eux,  que  de  n’oser  s’écarter  de  la  route  suivie 
par  ce  [>remier  inventeur.  Occupés  à  saisir  sa  manière, 
ils  se  bornent  à  être  ses  imitateurs,  et  souvent  ils  ne 
font  rien  de  bien  par  l’envie  qu’ils  ont  de  faire  comme 
lui.  C’est  le  public  qui,  après  tout,  les  égare,  en  adop¬ 
tant  pour  modèle  unique,  dans  un  genre  quel  qu’il 
soit,  la  producliou  qui  s’y  moutro  d’abord  avec  le  plus 
grand  éclat,  el  en  se  faisant  dès  lors  une  espèce  de  loi 
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de  niéju’iser  toutes  celles  qui,  par  la  suite,  ne  seront 
pas  for  niées  sur  ce  modèle. 

Mudairie  de  Sluèl  a  dit  que  rimitalion  des  étrangers 
est  un  délaut  de  patriotisme,  et  Vincent  Toussaint  a 
bhlnié  l’art  d'iniiler,  en  disant  ([uc  par  lui  on  reste  à 
son  niveau,  sans  jamais  s’élever  ni  progresser. 

Ces  deux  sentences  ne  nous  semblent  pas  raisonnées, 
de  quelque  côté  qu’on  examine  lu  question  ;  madame 
de  Staël  n'a  pas  sans  doute  entendu,  par  imitation  de.s 
élran{]ers,  la  co()ie  de  leurs  modes,  car  elle  i>ose  son 
principe  d’une  manière  alisolue  et  générale. 

A  incent  Toussaint  est  pins  exidicile  ;  il  aflirme  qu’on 
ne  fera  jamais  de  progrès  par  l’imitation. 

Xons  protestons  contre  ces  deux  arrêts;  toute  âme, 
toute  intelligence  comnienoe  par  une  idée;  elle  naît 
souvent  comme  par  hasard,  elle  est  d’abord  imper- 
ceptible,  mais  elle  grandit  à  mesure  qu'elle  rencontre 
d'antres  idées  par  l’imitation  ;  le  |iremiei‘  ouvrage  n’a 
])resque  que  des  contours  à  jicine  arretés,  mais  l’imi- 
latcur,  de  servile  qu’il  était  à  son  origine,  devient 
créateur,  en  s’élevant  de  ses  expérimentations  jusqu’à 
Texpérience  des  faits;  l’objet  étudié  et  travaillé  vient 
alors  signaler  mi  j)i‘ogrés. 

lAipinimi  de  madame  de  Staël  est  donc  senleinent 


IMITATION. 


ï3;t 


uii  mut  L't  celle  lie  Toussaint  n'est  pas  nu  fait,  et 
(l'ailleni's  ce  juye  tiil-il  liii-inèine  toujours  infaillible 
dans  ses  ilécisions?  II  a  composé  en  ITtJô  un  ouvrajje 
sur  les  mœurs,  et  peu  après  un  Commentaire  exjilicatif 
sur  son  livre;  tous  tleux  ont  été  condamnés  au  ten. 
Poursuivi  pour  ces  publications,  il  a  demande  un  asile 
à  Frédéric  11,  en  Prusse,  mais  ce  lîouphiiosoplie  ne 
lui  continua  pas  loiijjtemps  su  faveur,  parce  que  ses 
idées  ii’étaieut  pas  conformes  à  celles  de  Toussaint;  il 
pensait,  en  elfet,  que  la  raison  et  rintellineuce  doivent 
utiliser  l’imitation,  et  (^ue  le  jugement  doit  empêcher 
qu  elle  ne  devienne  scrvile- 

-l.-J.  lîousseau  [losc  pour  liase  qu’il  faut  proposer 
aux  peuiiles  l’imitation  des  grands  exemples,  plutôt  que 
celle  des  vains  systèmes  patronnés  par  les  llois;  nous 
nous  délions  de  ces  grands  moralistes  qui  se  dévouent 
au  service  et  au  bonheur  de  toute  l’espèce  humaine  et 
qui  mettent  leurs  enfants  à  l’hù[nUd,  en  présentant, 
comme  im  acte  d’héro'isme  civique,  nn  cynisme  qui 
vent  se  soustraire  aux  iiistitntions  et  aux  luis  des 
nations  civil is^*es, 

Pionsscau  n’a-L-il  pus  toujours  plaidé  avec  de  grandes 
sentences  dans  les  assemlilées,  pour  le  bonheur  du 
genre  Iminain,  eu  ouliliaiit  l’individu?  Un  jour. 
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sortant  (ruiie  de  ces  réiniiotis  un  inal- 

lieureux,  ((ui  avait  eulendn  son  élocution  entrainaïUe, 
s’approclia  »ie  lui,  lui  lit  part  de  sa  détresse  et  lui 
denianda  ([ueiques  secours,  s’appuyant  sur  les 
adniirahles  dispositions  (|u’il  avait  iiianil'estées  dans 
scs  discours;  llousseau  le  regarda  avec  étoniieincid! 
Que  voulez-vous,  pauvre  lioiiiine?  les  individus  sont 
des  atomes  qui  ibnneiU  un  tout  dont  je  m’occupe  avec 
le  idus  profond  intérêt,  mais  jamais  je  ne  dois  des¬ 
cendre  dans  les  détails;  j’avilirais  les  sujets  élevés  que 
je  traite  devant  les  masses  qui  m’écoulent  et  m’ap¬ 
plaudissent;  je  donne  des  préceptes,  c’est  aux  gouver¬ 
nements  à  donner  des  secours;  l’iiomnie  isolé  n’est 
pour  moi  qn’mi  détail  insignifiant. 

Neureusemeid  cette  espèce  de  pliilanthropic,  creuse 
de  résultats  et  pleine  de  mots,  n'a  pas  eu  hcaucouj» 
d’imitateurs;  mais  l’imitation  se  reporte  sur  les 
principes  de  Itousseau,  qu’on  invo([tie  toujours  quand 
l’elVervesceuce  des  peuples  a  liesoin  de  clicrclicr  des 
prétextes  pour  renverser  les  lois  et  la  religion. 
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11  ne  suffit  pas  (rime  exposition  tliéorique  des  bons 
principes  et  d’une  saine  morale,  il  faut  les  mettre  en 
action,  les  produire,  les  répandre  et  développer,  leur 
donner  un  enebaînement  i^ui,  par  de  puissantes  transi¬ 
tions,  unira  les  membres  d’un  vaste  tout,  et  c’est  là 
([ue  le  style  adapté  au  sujet  deviendra  indisjiensaide; 
il  devra  être  lucide,  exprimer  et  soutenir,  par  une 
méthode  à  la  ibis  simple  et  naturelle,  rattention  des 
lecteurs,  i[ui,  j(eu  familiarisés  avec  les  idées  précises 
et  les  points  à  méditer,  se  rebutent  dès  qu’il  leur  en 
coule  trop  pour  concevoir,  et  souvent  même  (jiar  une 
injustice  dont  l’amour-iiropre  est  la  source)  imputent 
aux  écrivains  plus  qu’au  sujet  les  ellbrts  qu’ils  sont 
ublijfés  de  faire  et  qu’ils  foiît  si  souvent  avec  regret. 

L’esprit  est  capalde  de  sentiment  comme  le  cœur, 
mais  il  faut  plus  d’art  pour  l’atteindre  et  l'iiiléresser; 
il  en  faut  plus  pour  imposer  silence  à  rimagiiiation  que 
pour  la  re[)aitre,  et  plus  encore  pour  transporter  ràmc 
dans  cette  région  inaccessible  aux  sens,  que  pour 
créer  des  sensations  par  des  peintures  agréables,  lœ 
vrai  moyen  d'y  |iarvcnir,  c'est  de  nieltre  l’objet  (pi'on 
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e.\aiiiitie  à  la  portée  du  leclour,  et  l'ordre  (ju’un  observe 
peut  éiniiieniiiieut  y  contrii>uer. 

L’oi'dre  ré|>and  sur  les  uialièrcs  les  plus  abstraites 
im  certain  clianne  qui  en  diminue  la  séclieresse  et  en 
racilito  la  conijiréliension  et  rinfliience;  tlès  lors  la 
difficulté  de  la  question,  loin  de  nous  (iéconra{jer,  eu 
relève  le  [)rix  à  nos  yeux,  parce  qu'il  nous  est  flatteur 
de  rencontrer  des  obstacles  que  nous  pouvons  espérer 
de  vaincre.  Quand  on  sait  marclier  d’un  pas  égal, 
tirer  d’un  seul  principe  une  foule  de  conséquences, 
éviter  les  détours,  écarter  les  discussions  inutiles,  et 
tendre  au  but  par  le  chemin  le  plus  court,  on  ne  doit 
jias  craindre,  quelles  que  soient  les  difficidtés  de  la 
route,  de  l’entreprendre  seul.  On  peut  être  certain 
ipi’on  sera  suivi  jusqu’à n  terme,  jiarce  qu'on  s’avaii' 
cera  avec  la  conviction  et  rassurance  (pie  donne  la 
vérité. 

Tels  sont,  dans  tons  les  genres,  les  avantages  et  reflet 
d’une  ordonnance  régulière;  mais  ce  n’est  pas  assez  de 
disposer  avec  ordre  et  (le  i>ciiser  avec  justesse,  il  faut 
de  plus  savoir  écrire,  et  ]>ar  ce  terme  nous  eiiteiiilons 
à  la  fois  l’expro-ssion  et  le  langage;  cette  partie  du 
style,  si  cajtahle  de  relever  le  mérite,  a  jiliis  de  difli- 
cnltés  (ju’on  ne  pense,  car  il  faut  réunir  de  graiide.s 
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<|uaHtés  potir  excellar  dans  l’ai'l  (récriée,  art  si 
puissaiil  qui  ajoute  tant  d’intluence  à  la  force  des 
arguments  (ju’ou  présente. 

Quelque  sujet  ((u’oii  traite,  le  langage  doit  être 
siiiijilc,  mais  sans  néglijfence,  étudié  sans  alîéctation 
et  concis  sans  obscurité;  car  on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  et  l’on  n’écrit  que  pour  couniumicfuer  aux 
autres  ses  idées  ;  il  en  résulte  que,  pour  les  transmettre 
sans  altération ,  l’on  doit  s’attaclier  à  la  juste  propriété 
des  termes. 

L’élégance  est  ensuite  une  qualité  dont  tous  les 
genres  d’écrire  sont  suscejdibles;  le  choix  des  expres¬ 
sions  y  contribue  beaucoup,  mais  il  ne  suffit  [uis;  elle 
est  surtout  produite  par  un  certain  goût  dans  l’arran¬ 
gement  des  mots,  par  le  soin  d'éviter  les  ré|)étitious, 
les  consonnances  et  d’autres  petits  détails  qui  défi¬ 
gurent  et  ajypauvrissent  le  style.  J1  faut  lier  ensemble 
les  phrases  de  manière  qu’elles  s’annoiieeut  et 
s’amènent  iiaturellenieiit  à  mesure  qu’elles  se  pro¬ 
duisent;  leur  donner  un  tour  varié  et  lilirc  avec  tact; 
un  mot  bien  placé  forme  souvent  une  image  ou  fuit 
naître  un  sentiment  ;  quelquefois,  suivant  le  sujet,  la 
chaleur  doit  unimer  le  style;  elle  est  dans  un  écrit  cc 
que  le  sJiiig  est  dans  im  c‘(»r|)S  et  le  feu  dans  runivers. 
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l.a  |)()t‘sie  a-t-elle  dispai'u  comme  un  objet  d’ancienne 
mode,  ou  doit-elle  son  abandon  d'anjourd’hui  à  nue 
dé|>réciution  diyis  la  com])osition?  A-t-on  employé  des 
expressions  vulgaires  (|ni  n’oiit  traité  que  la  matière, 
ou  bien  a-t-on,  en  respectant  la  facture  et  la  Ibriiic  des 
bons  vers,  négligé  le  choix  des  idées  et  les  inspirations 
de  i’iinaginalion?  A’a-t-on  lait  cidiii  (jue  de  la  versiii- 
calion  an  lien  de  la  poésie  '/ 
t,>noi  qu’il  en  soit,  on  ne  la  goûte  ])lus,  et  lorsfjii’on 


a  mis  tonte  son  âme  et  son  intelligence  pour  }n’oduire 
tjuelques  vers  qu’on  croit  irréprochables,  l’auteur 
n’übtieiit,  après  lecture,  que  ces  mots  :  «  (7est  fort 
gentil  »,  suj»posé  même  qu’on  lui  dise  quehiue  chose 
en  lui  rendant  son  inanuscrit. 


(iette  froideur  tient-elle  à  un  autre  motif  tjue  la 
mode  et  la  versatilité  des  jiigemeuls  du  monde?  Peut- 
être  l’esprit  égaré  par  la  frivolité  de  la  société  actuelle 
u’a-t-il  plus  assez  de  goût  et  de  seutiinent  [>our  com¬ 
prendre  cette  langue  divine,  uiiiversellemenl  parlée 
autrefois,  et  ijui,  cornme  la  musique,  élève  les  facultés 
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lie  ràiiic  et  soutient  rhoniiiie  pendant  quelques 
instants  au-tlessus  de  la  tei'i'o  ! 

S’il  en  ('‘tait  ainsi,  il  t'aiulrait  conilialtrc  cette  fâcheuse 
tendance,  et  peiit-èli’e devrait-on,  poiirveiiyer  la  [)oésie 
de  ce  dédain  d’une  critique  fuliie  et  ignorante,  lui 
ju’oposer  de  [irendre  clle-inéme  la  phitne  pour  uiieux 
faire.  Elle  n’accepterait  pas  le  déli  ;  elle  craint  sa 
délaile  et  n’avoue  ])as  son  imisuissancc;  elle  veut 
rabaisser  la  valeur  des  vers,  pour  qu'il  n’y  ait  pas  de 
mérite  à  en  composer. 

Mais  le  mal  est  plus  profond,  et  il  a  d’autres  causes 
([ue  nous  signalerons. 

Évidemment,  de  nos  jmirs,  l’esprit  poétique  s’c.st 
énervé  dans  des  compositions  bizarres  où  les  auteurs  se 
sont  singularisés  i)Our  se  créer  eux-mêmes  chefs 
d’école;  on  a  voulu  leur  faire atlei luire  les  cieux,  mais, 
au  lieu  du  feu  de  Proméiliée,  iis  u’oid  recueilli  que  le 
ridicule;  et  cependant  ees  vers  outrés  et  [iréteiilieux 
cpi'ils  fabriipient,  trouvetil  des  admirateurs  qui 
s'écrient  en  ibrme  de  panégyrique  :  Avec  trois  mots  de 
notre  poêle  on  ferait  des  vobinies!  !  ! 

1 /engouement  et  la  passion  ont  créé  une  espèce  de 
coterie  littéraire,  et  dans  de.s  luttes  fougueuses  et 
échevelées,  lu  bonne  et  tlouce  poésie  a  fait  naufrage  ; 
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mais  la  tempéruturo  inoralo  cliez  les  peuples  iic  sera 
pas  lonjfteiiips  encore  si  0Ta({eiise:  la  iTaiisilion  sei*a 
(i’aluu'd  le  calme  cl  ensuite  ia  réjfénératioii ,  et  la 
vérité  ! 


ThAIH'CTlON 

L'étude  des  laii^pics  a  la  plus  grande  importance 
comme  contrôle  des  laits  et  comparaison  des  idées; 
elle  ouvre*  un  large  horizon  à  la  pensée  et  à  la  réllexion 
gu'elle  enricliit  d'éléments  nouveaux. 

Mais  tant  de  circonstances  s'op])osent  à  celle  étude, 
(jue  ron  comjn'end qu  elle  soit  entreprise,  en  général, 
par  ini  nomhre  assez  restreint  de  (lersonnes. 

Cependant  il  faut  connaître  les  œuvres  étrangères, 
atîn  d’entrer  en  communication  avec  les  écrivains, 
acquérir  lu  counaissaiiee  des  découvertes  et  [U'entlre 
part  aux  progrès  <jni  forment  de  précieux  liens  entre 
les  (toupies  pendant  la  (taix,  et  doimciil  de  nouveaux 

moveus  de  se  défendre  dans  la  nuerre;  car  alors  ou 

1* 

réunit  à  sa  pro|>re  ex|)éi‘ienee  tonte  la  tliéorie 
et  la  ]n*ati<(ne  des  antres,  cl  on  juge  les  causes 
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(le  Ieiii‘  échec  ou  de  leur  réussite,  sans  jiasseï’  comme 
eux  à  la  réalité,  aju'ès  avoir  suhi  les  erreurs. 

C’est,  eu  elïèt,  tlu  choc  des  idées  (]uc  naît  la  vérité, 
l'ài  ne  voulant  juger  ((iic  d'atirès  soi,  on  se  prive  des 
eiiseigiiciuents  ([ue  domieiit  les  travaux  des  autres 
nations. 

Il  u’est  pas  l)csoiii  d’argiuneuts  plus  serrés  pour  dé- 
inonlrer  ces  faits.  Ces  leçons,  d’ailleurs,  sont  d’autant 
plus  sûres,  (|ue  nous  jugeons  ce  qui  nous  vient  de 
l’étranger  avec  une  nuance  de  prévention  causée  ])ar 
l’esprit  national.  Cet  instinct  doit  nous  obliger  à  lu 
rénexion,  et  notre  jugement  n’en  deviendra  alors  (juc 
plus  sain  et  plus  important. 

Les  traductions  sont  évideimnent  indispensables, 
mais  alors  nous  ne  pouvons  toujours  (îompter  sur  la 
lidélité  de  la  reproduetion  des  idées;  car  rarement  ce 
travail  est  une  œuvre  littéraire,  c’est  plutôt  un  ado 
commercial  au  prohlde  l’écrîvaiu,  (pii  attend  la  rému¬ 
nération,  ([u'il  obtient  s’il  a  su  mêler  quelques 
passages  intéressants,  en  style  ou  en  pensées,  pour 
faire  oublier  la  roideur  d’mie  traiisforinalion,  si 
sérieuse  par  elle-inéine,  d’imo  langue  dans  une  autre. 

Faire  une  traduction  satisfaisante  sous  tous  les 
points  de  vue  est  souvent  jiliis  dinicile  ([iie  de  com- 
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[loser  un  livre  ot’i{;inai  ;  car,  alors,  un  Iraducleur  doit 
posséder  et  sa  îanf^ue  et  celle  de  son  auteur;  il  lui  faut 
eiiiprunler  le  jjéuie  d*uu  autre,  saisir  ses  idées,  se 
conformer  à  sou  j;oùt,  s’anéantir  à  tous  nioinents, 
pour  se  reproduire  sous  une  forme  étrangère. 

D’ailleurs,  quels  elforts  n’a-t‘On  pas  à  faire  pour 
aliraucidr  une  traduction  de  la  contrainte  propre,  eu 
(luelque  sorte,  aux  ouvrages  de  ce  genre;  pour  la  pré¬ 
server  do  cette  froiileiir  qui  la  lait  languir  si  souvent; 
[)our  lui  donner  un  tour  nolde,  aisé,  naturel  ;  pour 
transiioi'tor  enfin  dans  la  co[)ie  les  lieautés  de  l’ori¬ 
ginal?  (Concluons  de  ces  détails  que  les  grands  écri¬ 
vains  sont  les  senlsqui  puissent  être  île  bons  traduc¬ 
teurs;  mais  encore  faut-il  qu’ils  connaissent  les 
langues  étrangères  aussi  profondément  que  la  leur 
propre.  Quelques  écrivains  pensent,  en  effet,  (jue  tru- 
dnire  un  ouvrage,  c'est  encourir  une  grande  respon¬ 
sabilité,  celle  de  nuire  à  lu  ré]Hitatioii  de  rauteur,  et 
ipi’tin  homme  (pu  pense  avec  délicatesse  doit  s’exa¬ 
miner  scrupuleusement  avant  d’oser  reproduire  celte 
composition,  [lar  les  termes  qu’il  tire  de  sa  propre 
instruction  et  qu’il  substitue  à  l’original. 

Cliaipie  traducteur  se  fait  un  système;  nous  ne  lc.s 
analyserons  pas,  car  celle  discussion  nous  mèneraii 
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trop  loin,  mais  on  {{ônéral  deux  in'incij>cü  iniporlants 
doivent  servir  de  règle;  nous  allons  les  exposer  : 

l"  On  ne  doit  pas  traduire  un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  étrangère  à  l’auteur,  connue  on  en  tra¬ 
duirait  un  que  î’aulenr  aurait  composé  dans  sa  propre 
langue.  En  elïét,  quoique  deux  écrivains  puissent  avoir 
les  mêmes  idées,  elles  s’ofï'rent  à  leur  esprit  sous  des 
formes  dilférentes;  pour  peu  qu’elles  soient  nettes  et 
précises,  elles  naissent  acconipagnécs  de  termes  qui 
les  expriment,  et  cette  expression  varie  suivant  le 
caractère  propre  à  chaque  langue.  Or,  Virgile  pensait 
en  latin,  et  un  auteur  français  écrivant  en  latin  pense 
en  sa  propre  lanjjne  ;  dès  lors,  les  traductions  doivent 
faire  état  de  cette  distinction  im])ortaiUe  et  concilier 
les  génies  des  deux  langues,  de  façon  cpie,  sans  cho- 
(juer  l’une,  on  représente  les  pensées  de  l’autre. 

2“  La  seconde  rèjjle,  c’est  qu’il  faut  conformer  son 
style  an  sujet  qu’on  traite  ;  dans  les  morceaux  d’ima¬ 
gination  et  de  jioésie,  on  doit  tâcher  de  rendre  l'iiar- 
monie,  la  richesse  et  la  variété  du  texte,  et  surtout 
conserver  les  inspirations  qui  sont  l’essence  de  ces 
compositions;  mais  dans  l'examen  des  matières  ah- 
slrailcs,  il  faut  s’efforcer  de  réunir  la  précision,  la 
justesse  et  la  ]U’opriété  des  termes,  et  iiatmir  les 
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itiiiiges  Jors(|u’elles  tmtrpviU  In  /)/«re  des  idées  ;  eniiri,  il 
finit  que  le  style  soit  pur,  cliiir  et  naturel,  ce  qui  nous 
parait  constituer  le  mérite  d’une  traduction  ;  on  exiqe 
qu’elle  soit  fidèle,  cependant  elle  ne  doit  pus  être  litté¬ 
rale,  niais  libre  sans  le  jiaraître,  afin  que  le  lecteur 
puisse  oublier  qu’il  n’a  devant  les  yeux  qu’une  coiiie 
cl  qu'il  pense,  au  contraire,  qu’on  a  fait  revivre  un 


ori{fmal. 

Ke  traducteur  doit  toujours  travailler  à  concilier  les 
deux  svstèmes  de  la  traduction  libre  et  de  celle  lilté- 

if 

raie  ;  les  traductions  de  Ducier  sont  littérales  et  infi¬ 
dèles  tout  ensemble.  Traduire  un  poëte  littéralement, 
c’est  traduire  ses  mots;  le  traduire  fidèlement,  c’est 
U  ire  sa  poésie. 

I.a  traduction  est  donc  comme  l'école  de  ceux  qui 
se  destinent  à  |ieindre  iiar  la  jiarole.  La  nécessité  des 
reclierclies  jirofondeset  des  méditations,  pour  ti'oiivcr 
une  expression  qui  rende  fidèlement  en  français  toute 
la  force  du  mot  latin,  nous  donne  eiifiji  le  ferme 
propre  qui  nous  manque.  Nous  découvrons  ])ar  là, 
<ians  la  lauyuc,  des  richesses  ipii  nous  étaient  in¬ 
connues,  et  noire  esjirit  acquiert  une  lienreuse  fécon¬ 
dité,  en  se  rendant  le  niuîlre  d'un  grand  nomlu'e 
d’expre.ssioiis,  qui  joiguent  dans  les  tliscouis  lu  vaiiéié 
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à  raboiidaiice  ;  nous  iH)j)retions  alors,  et  c’est  ce  qui 
est  CMcore  le  plus  important,  h  distinguer  les  termes 
vraiment  synonymes  de  ceux  qui  ne  le  sont  ])as  exac¬ 
tement;  et  de  là  se  forme  un  goût  pour  la  justesse  et 
pour  la  précision  des  expressions,  et  un  clioix  entre 
celles  qui  sont  plus  ou  moins  énergiques,  et  qui 
répandent,  non-seulement  plus  de  lumière,  mais  plus 
de  force  ou  plus  d’agrément  sur  nos  pensées. 

On  prouverait,  [tar  mille  exemples,  qu’en  traduisant 
un  ancien  selon  le  génie  des  langues  modernes,  on 
le  change,  on  le  dénature,  on  l'affaiblil,  et  qn’en  le 
traduisant  littéralement,  on  sacrilie  toujours  le  génie 
des  deux  langues  :  celui  de  runciemie,  parce  qu’il 
s’évanouit  avec  l’iiarmonie,  la  force  et  rarrangemcnt 
des  mots;  celui  de  la  moderne,  parce  qu’on  rassujcttit 
avec  violence  à  des  l'orrnes  étrangères. 

Comment  un  boninie  d’une  imagination  légère, 
tendre  et  lleurie,  traduirait-i]  exactement  un  écrivain 
mâle,  dont  les  ouvrages  profonds  et  solides  seraient 
marqués  au  coin  du  raisonnement  et  de  la  force? 
Cuinraent  un  écrivain  d’im  goût  sévère  et  d’iin  carac¬ 
tère  dur  Iransporlerait-il  dans  sa  langue  un  ouvrage 
plein  de  douceur  et  d’agrément?  lioileau  eùl-il  bien 
traduit  le  Tasse,  et  Ciiarini  l’Aspj//  dea 
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Si,  cepemlunl,  il  était  possible  de  luire  passer  {ouïe 
ràiiie  d’mi  poêle  (jrec  ou  latin  dans  une  traduction, 
ce  serait  sans  doute  par  le  moyen  de  la  langue  ita¬ 
lienne,  rinstriiment  le  plus  ilexilde  qui  soit  entre  les 
mains  des  modernes  :  évidemment,  on  trouverait  là  de 
grandes  ressources  dans  sou  analogie  avec  les  deux 
langues  anciennes,  scs  détails,  ses  nuances,  ses  inver¬ 
sions  et  sa  variété,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  abuser. 

Approfondir  le  génie  des  deux  langues  dont  on  a 
liesoin  pour  traduire,  connaître  et  employer  leurs 
ricliesses,  s’échuufl'er,  s’embraser  au  feu  de  son 
auteur,  n’adopter  aucun  système  exclusivement  ;  ne 
pas  se  faire  une  loi  de  traduire  toujours  littéralement 
ou  toujours  librement;  emjiloyer  tour  à  loiir  les  deux 
manières,  selon  la  nature  de  la  langue  :  voilà  les 
secrets  de  l’art  de  ti'aduirc,  et  il  n’est  pas  facile  de  les 
pénétrer  et  de  les  meltre  en  œuvre. 


THAIHTION 

On  convient  généralement  que 
sur  le  témoignage  des  lioinmes  est 


la  certitude  fondée 
la  l)ase  de  la  société 
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civile;  elle  ito  l’esl  pas  nioios  à  lejjai’d  de  lu  relijjion, 
puiscpie  cclle-ci  porte  sur  le  J'uil  de  lu  révélation  ([ui 
en  renferme  une  iiiliiiité  d’autres;  tous  sont  prouvés 
par  des  téiiioiynages  :  eu  ellét,  lorsqu’une  tradition 
est  apportée  par  une  inultUiide  de  témoins  qui  n’ont 
pu  ajjir  par  collusion,  qui  étaient  de  dillérents  îljfes 
et  caractères,  dont  ie  langage,  les  instincts,  les  lias¬ 
sions,  les  préjugés  n’avaient  aucune  analogie,  il  est 
impossible  que  tant  d’éléments  réunis  forment  un 
composé  d’erreurs  ou  de  faussetés  inlcntionneiles,  et 
alors  ruiianiniité  des  mômes  constatations  doit  nous 
présenter  la  vérité  la  plus  iiiconleslable. 

i\loïsc  écrivait  la  Bilile  pendant  sou  séjour  dans  le 
Jladiaii,  où  il  s’était  réfugié  en  ioôl  avant  l’èrc,  et 
([uebiues  années  plus  tard,  dans  le  désert,  après  la 
sortie  d’Egypte,  il  recevait  les  fables  de  la  Loi.  La 
croyance  eu  Dieu  existait  donc  sur  les  traditions 
depuis  trois  mille  cent  vingt-trois  ans,  et  ces  traditions 
répandues  chez  tous  les  peupdes  et  qui  coïncident  par- 
laitement  avec  les  faits  qu’elles  rapportent,  devieniieiil 
une  déinonslralion  que  la  Bible  a  toujours  présentée. 

IMus  les  investigations  Inslorùpies  sc  sont  multipliées 
et  eurichies,  plus  on  s’est  avancé  dans  le  jirogrès;  et 
plus  on  a  déconverl  de  monuments,  micnx  ils  ont  élé 
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expliijiiés.  D’iiboni,  on  ne  connaissait  l'histoire  »le  lu 
Grèce  (|ue  jnir  les  ini^ralioiis  par  lesquelles  on  su|)- 
[lûsait  ([ue  les  premières  poiuila lions  étaient  venues 
(riigyple  et  de  riiéiiicie,  tandis  qu’il  est  constant  qu’il 
s’est  écoulé  un  tenqts  considérable  (environ  ciiaj  cent 
ans)  entre  ces  mijfralions  et  l’ürijjnnc  de  ces  deux 
peu  1  des  ;  intervalle  rempli  par  la  dispersion,  sous 
IMialey,  des  enfants  de  Sein,  Chain  et  Japhet. 

Les  recherches  incessantes,  les  systèmes  ipii  en 

dérivent,  les  ojiinions  jilus  on  moins  hasardées  ([id 

en  sont  le  fruit,  ont  certainement  agrandi  la  sphère 

de  nos  connaissances  ;  mais  comme  plus  on  remonte, 

« 

plus  les  données  sont  vagues,  relativenient  surtout  aux 
traditions,  on  s’exjiose  à  leur  attribuer  (juelquefois 
une  importance  qu’elles  n’oiU  pas  et  à  leur  donner  un 
sens  qui  n’est  lias  le  leur  jiropre,  en  ce  qui  concerne 
les  temps  et  les  époques. 

Il  faut  donc  user  de  ces  traditions  qui  sont  en 
debors  do  la  liiblc,  mais  les  contrôler  et  a[)puyer  par 
les  recherches  et  les  interprétations  les  [dus  autorisées. 

Si  les  traditions  divines  re[)ûsenl  sur  lus  sulidc.s 
bases  (pie  nous  venons  d’énumérer,  il  ii’en  est  [uis  de 
même  pour  les  faits  de  riiiimainté. 

IjCs  récits  que  les  premÛTs  liommes  tirent  ii  lcui‘s 
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enlaiits  étaient  souvent  ijiexacts  en  eux-mènies,  parce 
qu’ils  jn’ovenaient  de  (jens  qui  croyaient  des  choses 
qui  n’exislaient  pus,  et  comme  ils  étaient  exa^jérés  de 
bonne  foi,  ou  par  ignorance,  les  faits  devaient  être 
altérés  dans  leur  source. 

Cependant  ce  sera  plus  regrettable  encore  quand 
les  récits  passeront  de  bouelie  en  boucfie,  cliacun  en 
ôtera  (pichpie  circonstance  et  y  mettra  scs  idées  ou 
ses  souvenirs,  et  principalement  du  faux  niorveilleux, 
(jui  est  le  plus  séduisant. 
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t^tuehjues  écrivains,  ])ar  intempérance  de  savoii', 
ne  peuvent  se  résoudre  îi  renoncer  à  aucune  branche 
des  cûiiiiuissaiices  luuiiaines,  et,  voulant  les  embrasser 
toutes,  n'en  possèdent  par  conséquent  aucune;  ils 
aiment  mieux  savoir  l>eaiicoup  que  de  savoir  bien,  ils 
préfèrent  être  faibles  et  superficiels  dans  diverses 
sciences  à  être  supérieurs  dans  une  seule  :  mais  il 
faut  ici  !“ecomiaitre  ipie  ce  système  convient  parfaite¬ 
ment  pour  riiomme  du  monde  et  nullement  jioiir  le 
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jirofesseur  à  qui  la  spécialité  est  obligatoire;  aulrc- 
ment,  cette  dillusiori  supcrlicielle  ne  leiidmit  pas  le 
savant  assez  profond  pour  qu’il  puisse  enseigner  et 
transmettre  à  d’autres  la  véritable  portée  et  étendue 
d’une  science. 

Il  faut  donc  réserver  à  chacun  sa  part;  l’homme  du 
monde  a  étudié  pour  sa  propre  satisfaction  en  glanant 
sur  tontes  les  connaissances,  mais  il  n’a  répandu 
aucune  lumière  profonde  autour  de  lui,  tandis  qu’au 
contraire  le  savant  spécial,  en  même  temps  qu’il  in- 
slrnil  les  autres,  fait  faire  de  nouveaux  [irogrès  à  sa 
science. 

La  partie  inlollcctiielle  de  riionmic  a  deux  extré¬ 
mités  qui  se  touchent.  I^u  première  est  la  pure  igno¬ 
rance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
naissant.  léautrc  extrémité  est  celle  où  arrivejjt  les 
grandes  âmes,  qui,  ayant  i»arconru  tout  ce  que  les 
hommes  jïeuvent  savoir,  trouvent  qu’ils  ne  savent 
rien,  et  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
d’où  ils  étaient  partis;  mais  c’est  une  ignorance 
savante  qui  se  connaît. 

Ceux  d’entre  eux  qui  sont  sortis  de  l’ignorance 
naturelle  et  n’ont  pu  arriver  à  l’autre,  ont  quelque 
teinlure  de  celte  science  éltaueliée,  et  comme  ils 
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veulent  la  mettre  au  jour,  ils  troublent  le  monde  et 
jugent  plus  mal  que  tous  les  autres. 

Toutes  les  sciences  ont  leur  inconnu,  après  lequel 


elles  courent  sans  le  pouvoir  alleiiulre. 

La  chimie  songe  à  la  pierre  philosophale,  la  géo¬ 
métrie  à  la  ([îiadrature  du  cercle,  les  mécaniciens  au 


mouvement  perpétuel  ;  et  s’il  est  impossible  de  trouver 
tout  cela,  il  est  fort  utile  de  le  chercher,  car  on  ren¬ 
contre,  en  pratique,  des  vérités  précieuses  au  ndlieu 
des  doutes  et  des  incertitudes. 


Tout  le  monde  croit  savoir  ce  que  c’est  qu’un  point. 


Cej)endant  la  pliysique  et  la  géométrie  le  considèrent 
bien  différemment.  Celle-ci  le  regarde  comme  n’ayant 
pus  de  parties,  et  par  conséquent  indivisible;  celle-là 
lui  accorde  toutes  les  dimensions  que  peut  avoir 


l’étendue,  selon  lesquelles  il  peut  être  divisé  en 
d’autres  parties,  dont  chacune  aura  les  mêmes  [iro- 
|)riétés,  et  sera  par  conséquent  divisiide  de  même  jus¬ 
qu’à  riufiiii.  La  divisibilité  de  l’an  et  l’indivisibilité 


de  l’autre,  également  impossibles  dans  la  pratique, 
sont  également  possibles  à  la  raison.  Cos  deux  sciences 
ont  besoin  de  ces  deux  aspects  qui  font  deux  clioscs 
différentes,  quoique  ex[ir[mées  par  un  seul  et  même 
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(’,Iiuf|uc  science  a  son  unité  :  dans 


c'est  le  iioinlirc;  dans  la  clironoloffie,  c’est  le  temps; 
dans  rastrononiie,  c’est  le  ciel. 
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Ce  mol  sigiiiüe,  en  [jéiiéral,  les  Imnières  que  pro- 
cui'e  l’étmle  de  la  littérature;  on  dislitiifue  les  {jeiis 
de  lettres  qui  cidlivent  seulement  l’énidilion  variée  et 
pleine  d’attrait,  et  ceux  qui  s’attaclicnt  aux  seieiiees 
alistraites  ou  à  celles  d’une  a[>jilication  plus  seusilde. 
.Mais  on  ne  jieut  les  acquérir  à  nu  degré  éminent  sans 
la  connaissance  des  lettres;  il  eu  résulte  que  les  lettres 
et  les  sciences  proprement  dites  ont  entre  elles  un 
cncliaînemeut,  dos  liaisons  et  les  l'apiiorls  les  ])lu.s 
étroits. 

Dans  le  dernier  siècle,  si  glorieux  [lour  la  Ki'ance, 
rintelligenee  des  langues  savantes  et  l’étude  ufijiro- 
l’oudîe  de  la  nôtre  lurent  les  premiers  fiin'ts  de  la 
eulture  de  l’esprit.  Peiidaiil  ([ue  rélocjuence  du  bar¬ 
reau  et  de  la  cbaire  brillait  avec  tant  d’éclat,  la  jioésic 
étalait  buis  ses  clianncs;  i’bisloire  sc  l’aisuif  lire  avec 
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avidité,  dans  ses  sources  et  dans  ses  traductions  élé- 
jjanlos,  l’antit|uité  senildait  nous  dévoiler  ses  trésors; 
un  examen  judicieux  portait  partout  le  llanibeaii  de 
la  vérité;  l’expérience  et  la  méditation  réformaient  les 
idées;  la  physique  s’ouvrait  de  nouvelles  routes  ]i!einos 
d’éclat;  les  inatliémutiques  s’élevaient  de  plus  en  plus  : 
enfin,  les  lettres  et  les  sciences  s’enricliissaîent  mutuel¬ 
lement  par  l’intimité  de  leur  liaison. 

Ces  exemples  des  siècles  brillants  [)rouvent  que  les 
sciences  ne  sauraient  subsister  dans  un  pays  sans  la 
culture  des  lettres;  aucun  liomme  ne  peut  profiter  des 
hmiières  des  autres  et  s’entretenir  avec  les  écrivains  de 
tons  les  pays  et  de  tous  les  temps,  s’il  n’est  instruit  lui- 
mème,  ou  si  des  jjens  de  lettres  ne  lui  servent  d’inter- 
lerprètes  :  laute  de  ce  secours,  le  voile  qui  cache  la 
science  devient  iiiij)énétrab!e. 

Eti  effet,  les  principes  des  sciences  seraient  trop 
découraj^feants,  trop  arides,  si  les  lettres  ne  leur  prê¬ 
taient  des  charmes;  elles  enibellissent  tons  les  sujets 
([u’elles  touchent,  les  vérités  deviennent  plus  sensibles 
par  les  images  riantes  et  les  liclions  même  sous  les¬ 
quelles  elles  se  présentent  à  l’esprit;  elles  répandent 
de  l’attrait  sur  les  matières  les  ])lus  ardues  et  les 
renden t  intéressaiiles. 
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Dans  raiicienne  Grèce,  l’ériKlition  polie  et  le  pro- 
tbiid  savoir  élaient  le  partage  des  génies  du  premier 
ordre;  Einpédocle,  Ëpicharnie,  Parménide,  Arclié- 
laüs,  sont  célèbres  j)armi  les  poêles  comme  parmi  les 
philosophes,  Socrate  cultivait  la  science  et  la  poésie; 
Xénoithon,  son  disciple,  sut  allier  dans  sa  personne 
l’orateur,  riiistorien  et  le  savant,  avec  riiomme  d’iUat 
et  les  talents  militaires.  Platon  lit  briller  toute  la 
grâce  des  lettres  avec  l’élévation  des  sciences.  Aristote, 
ce  génie  universel,  porta  la  lumière  dans  tous  les  genres 
do  littérature  et  dans  toutes  les  parties  des  sciences. 

Lucrèce  étudia  prof’oudéinent  les  matières  intellec¬ 
tuelles,  en  donnant  cependant  trop  tl’extension  à  ses 
idéalités.  Varron,  d’une  science  consommée,  par¬ 
tageait  ses  loisirs  entre  la  saine  philosophie,  riiistoire, 
l’étude  des  anti([uités  et  les  délassements  de  la  poésie. 
Gicéron,  gui  porta  jusqu’au  prodige  runion  de  l'élo¬ 
quence  avec  toutes  les  coimaissaiiccs  générales,  dé¬ 
clarait  que  s’il  avait  un  rang  parmi  les  orateurs  de 
son  siècle,  il  en  était  redevable  bien  plus  aux  confé¬ 
rences  dans  les  jardins  de  l’.Vcadémie  qu’aux  écoles 
des  rhéteurs;  tant  il  est  vrai  que  la  iimllitiide  des 
études  est  nécessaire  pour  la  perfection  de  chaque 
talent  particulier. 
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Knfîn,  si  rhotiime  atlaclié  aux  sciences  et  l’homme 
de  lelhes  oui  tlos  liaisons  intiiues  par  des  intérêts 
comimnis,  ils  sc  conviennent  encore  j>arla  nature  de 
leurs  occupations,  la  supériorité  des  lumières,  lu 
nolilessc  des  vues  et  par  leur  {^cure  de  vie  tranquille 
et  retirée. 

On  peut  donc  dire  sans  jjréju^jé,  en  faveur  des 

lettres  et  des  sciences,  que  ce  sont  elles  qui  font  fleurir 

une  nation,  qui  répandent  dans  le  cœur  des  hommes 

les  règles  do  la  droite  raison,  la  vertu  et  riiumanité, 

% 

si  indispensables  au  bonheur  de  la  société. 
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sua  LA  DEUXIÈME  PAUTIE 


Nous  avons  donné  une  analyse  superlicielle  de  la 
littérature,  de  l’esprit  et  du  goût,  mais  nous  n’avons 
pas  traité  riidliieiice  des  piddicalions  sur  les  mœurs. 

Un  savant  auteur  s’est  exprimé  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Personne  ne  peut  nier  aujourd’hui  la  corruption 
«  presque  universelle,  (juand  elle  s’oITro  à  tous  les 
«  regards  et  (pie  tout  le  monde  s’en  plaint,  même 


«  ceux  qui  en  profitent  le  plus  ;  elle  a  tout  eiivalii  :  le 
a  {fuùl  luèine  du  lieaii,  qui  semble  survivre  à  l’anioui' 
«  du  bien,  s’altère  chaque  jour  davantage.  La  pro- 
«  fession  d’écrivain,  si  honorée  dans  d’autres  tenqis 
«  où  l’on  poursuivait  un  digne  but,  est  devenue  [très- 
«  que  un  métier  pour  ceux  qui  l’exercent;  quand  on 
a  n’est  1)1  ns  inspiré  par  l’amour  de  la  vérité,  on  ne 
«  calcule  que  sur  l’atilité  inalérielle  et  présente. 

a  Pour  jine  œuvre  morale,  il  y  en  a  cent  autres 
«  iternicieuses.  On  dit,  par  atténuation,  ipie  les 
a  auteurs  servent  le  public  suivant  son  goût  et 
«  peignent  la  société  telle  quelle  est;  il  faudrait  dire 
«  plutôt  (pi’ils  ex])loitenl  les  passions  du  public  ((u'iis 
s  pervertissent  de  plus  en  plus. 

«  1.0  désordre  général,  qui  va  toujours  croissant, 
«  n’existe  pus  sans  cause,  et  quelle  cause  suffisante  lui 
«  trouver,  sinon  l’absence  tle  principes  religieux?  Il  est 
0  évident,  eu  effet,  que  l’Iioinme  qui  croit  seulement 
«  à  la  vie  actuelle  ne  cliercliera  jamais  que  la  sutis- 
«  l'aetion  du  nionient,  et  sera  toujours  prêt  à  sacriliei' 
«  tout  à  ce  (lu’il  s’imagine  être  le  bien  suprême. 

«  .Nous  ne  voudiions  jias  désespérer  de  la  situation, 
«  s’il  ne  s’agissait  que  d’individus  isolés,  mais  les 
«  sociétés  elles-mêmes  qui  sont  arrivées  à  eel  étal  se 
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tt  (leinaiidüiU  uù  s’arrêtera  le  mal  ;  cepomlant  il  iic 
*  suflit  pas  (Je  reculer  d’ellroi  devant  cette  (jiioslioii , 
«  il  faut  la  refîarder  en  face  et  avoir  le  courajTc  d’af- 
«  iVonter  lu  solution,  f 


Ce  tableau  est  sombre  et  cxas;éré  sans  doute ,  il  v  a 
de  rinjnsticc  et  de  rai[freur  à  envcloppcîi'  dans  une 
nu'ine  proscription  tant  de  bons  écrivains  (jui  restent 
fidèles  aux  principes  et  contribuent  à  développer  l’in¬ 
telligence  et  la  morale;  les  peuples,  dans  leur  temps 
sur  la  terre,  ont  leur  défaillance  ;  la  décadence  les 
frappe,  mais  le  mal  porte  souveiit  avec  lui  son  remède, 
si  on  veut  de  son  côté  s’y  prêter.  Il  faut  perfectioiiner 
nos  institutions  énervées  par  les  révolutions  et  les 
émeutes,  et  poser  des  bornes  à  ces  cliimères  odieuses 
rpii  attaijuent  les  classes  élevées  pour  en  partager 
sauvagement  les  avantages.  Il  faut,  par  de  sages  dis¬ 
positions,  améliorer  la  condition  des  populations,  et 
justifier  ainsi  cette  inévitable  loi  qui  ne  permet  pas 
l’égalité  des  conditions,  but  d’as})iration  des  masses 
ignorantes  cl  furieusemeut  déchaînées,  qui  vont  jus¬ 
qu'au  meurtre  et  à  l’incendie  pour  faire  Iriompber 
leur  haine  et  leur  avidité  sans  frein  ;  mais  eu  même 
temps  il  faut  .se  pénétrer  que  si  rbomiiie  ne  détache 
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pas  ses  rejjards  de  la  terre,  s’il  n’aspire  ])as  à  d’autres 
jouissances  (prà  celles  <[u’il  peut  y  trouver,  on  n’aura 
fait  qu’offrir  de  nouveaux  aliments  aux  passions  et 
aux  misères,  en  leur  laissant  croire  que  lu  bienfai¬ 
sance  envers  eux  est  un  droit  qui  leur  apiiartient,  et 
(jue  nous  ne  reuq>lissons  qu’insuflisamnient  ce  devoir. 


On  apprend  aujourd’liui  à  la  jeune  génération  à 
défricher  le  champ  du  savoir  et  à  cultiver  la  science 
sans  Dieu  ;  on  lui  répète  sans  cesse  :  «  les  opinions  sont 
liln’es  »;  on  rabaissse  ainsi  la  religion  au  niA-eau  d’une 


0])iniün,et  on  livre  une  .vanne  croyance  un  scepticisme; 
alors,  au  lieu  d’une  famille  paisiblement  assise  autour 
du  foyer,  vous  n’avez  plus  que  des  individus  tristes  et 
solitaires,  engourdis  par  l’égoïsme,  dévorés  intérieu¬ 
rement  par  l’envie,  et  excités  contre  les  lois  divines 
et  humaines. 


l*our  arriver  à  une  régénération,  il  faut  d’abord  des 
dispositions  et  des  institutions  légales  ;  il  faut  encore 


que  la  littérature  modihe  sa  marche  et  sa  tendance 
qui  s’occupent  trop  de  ses  intérêts,  et  qu’elle  iniluence, 
par  une  intervention  morale  et  religieuse,  les  popu¬ 
lations,  qui  malheureusement  adoptent  les  faux  jjrin- 
cipes  dont  on  les  entoure  dans  des  lectures  rpii  n’ont 
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pour  Lut  ([ue  île  les  aimiser  par  des  iVivolités  iiii])ies. 


ou  des  espérances  d’une  indépendance  à  obtenir  par  la 
force,  en  l’absence  du  droit. 


On  doit  en  même  temps,  et  comme  conséi[uence, 
supprimer  le  colportage  de  ces  livres  nuisibles  qui,  en 
secret,  se  vendent  d’autant  plus  dans  les  communes, 


qu’ils  renferment  des  préceptes  pervers. 

II  faut,  enfin,  encourager  dans  les  villages  l’acltat  de 
quelques  bons  livres  autorisés,  et  dont  les  frais  seraient 
oldigaloircment  inscrits  aux  budgets  des  communes. 
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TROISIÈMIi  PARTIE 


Les  passions  exercent  une  {jrandc  influence  sur  les 
idées  (jue  nous  nous  formons  des  choses,  sur  les  juge¬ 
ments  que  nous  en  portons  et  sur  la  manière  dont 
nous  en  raisonnons.  Les  hommes,  en  général,  recon* 
naissent  pour  vrai  ce  qu’ils  désirent,  et  rejettent  ce 
([ii’ils  ne  veulent  pas,  et  alors  ils  croient  le  plus  ce 
qu’ils  veulent  le  plus.  Dans  les  cas  où  il  faudrait 
demeurer  en  suspens  faute  de  raisons  décisives,  la 
passion  met  dans  la  balance  un  poids  sup])Iémentairc 
qui  en  trouble  l’équilibre  et  la  fait  penclier  à  son  gré. 
Cette  façon  d’envisager  les  choses  n’est  pas  unique¬ 
ment  spéciale  à  ceux  qui  n’ont  pas  l’esprit  cultivé  ; 
les  hommes  qui  paraissent  les  j)lus  éclairés  et  qui 
le  sont  efVecti veinent,  se  montrent  quelquefois  les 
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plus  faibles,  dès  que  la  passion  vient  inlliiencer  leur 
jujjement. 

En  {{énéral ,  notre  siècle  est  fertile  en  savants  [iré- 
coces  qui,  écrivant  sur  ce  qu'ils  entendent  peu,  dé¬ 
fendent  les  plus  (p'andes  erreurs  et  se  ferment  à  enx- 
mèines  tout  accès  à  la  vérité;  il  ne  leur  importe  {juère 
de  tout  renverser  ou  con  vertir  en  doutes,  pourvu  qu’ils 
prennent  une  ]>lace  parmi  les  auteurs;  s’ils  savent  ré¬ 
pandre  quelques  agréments  de  style  dans  leurs  pro¬ 
ductions,  elltîs  sont  lues  avec  avidité,  comme  tout  ce 
qui  est  nouveau,  et  elles  contribuent  à  fausser  le  gofit 
et  l’esprit  de  ceux  qui  descendent  à  de  semblables 


res. 


L’abus  de  l’art  d’écrire  est  intolérable,  quand  ce 
sont  des  gens  incapables  dé  juger  qui  s’y  livrent;  mais 

m 

il  devient  plus  s[)écieux,  et  j)ar  conséquent  plus  dan¬ 
gereux,  lorsque  des  lionimes  d’une  célébrité  méi'ilée, 
et  qui  ont  enriclii  le  monde  de  découvertes  impor¬ 
tantes  dans  les  sciences,  en  prennent  occasion  de 
tlécider  des  j)oiii(s  de  morale  et  de  haute  religion, 
dont  ils  sont  quelquefois  iiors  d’état  de  se  faire  de 
justes  idées  :  alors,  les  jugeiiieuts  sont  dirigés  l>ar  la 
l)assiou . 

Celui  qui  a  |>oussé  aussi  loin  que  possible  la  per- 
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lecliou  tics  facultés  intellectuelles,  sait  é(falcnieiit 
(juelles  sont  les  clioscs  dont  il  peut  jufjei',  et  (|uel[es 
sont  celles  sur  lesquelles  il  doit  s’abstenir  de  porter 
une  décision.  Il  ne  doit  donc  pus  censurer  ceux  (jui, 
ayant  acquis  des  connaissances  auxquelles  il  ne  s’est 
])as  appliqué,  doivent  être  par  le  fait,  plus  que  lui,  en 
état  d’en  parler.  Ce  n’est  ]>as  que  le  dc{jré  de  péné¬ 
tration  auquel  il  est  parvenu  à  d’autres  égards  ne 
puisse  (en  vertu  de  raffinilé  qui  règne  enti’e  toutes  les 
sciences)  lui  faire  découvrir  telle  ou  telle  faute  parti¬ 
culière,  dans  laquelle  seront  tombés  des  écrivains, 
d’ailleurs  plus  versés  que  lui  dans  l’objet  spécial  dont 
il  s’agit;  mais  il  doit  se  délier  de  ce  piège  dangereux, 
qui,  si  son  esi)nt  n’est  pas  doué  d’une  solidité  sulïî- 
sanle,  peut  l’entraîner  à  sortir  de  la  sphère  qui  lui  est 


SI 


connue. 


Un  degré,  iiiénie  éminent,  de  perfection  intellec¬ 
tuelle,  ne  nous  donnant  pas  riiifaillibilité,  ayons 
donc  des  aspirations  ])ropurtionnées  à  notre  condition 
terrestre,  elfoi^'ons-nous  d’atteindre  les  limites  jiosées, 
et  lie  cherclions  pas  à  les  dépasser,  nous  tomberions 
toujours  dans  l’erreur. 


Pei'soiiue  ne  [leut  être  sans  éimilions 


,  et  CO usé 
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(jueniiiieiit  sans  [Hissions,  an  milieu  des  icuverses  de 
la  vie,  ffiiclque  stoïque  qu’il  veuille  juiraîtrc. 

Cette  sage  tempérance  du  moral,  qui  calme  l’elTer- 
vescence  des  passions,  est  aussi  salutaire  que  la 
sobriété  ])our  les  actes  de  la  vie  physique  ;  une  duiicc 
sérénité  facilite  le  jeu  des  organes  et  prolonge  l’exis¬ 
tence  jusqu’à  l’extrême  vieillesse. 

l.es  passions  sont  à  redouter  par  cela  même  qu’elles 
ôtent  la  liberté  à  la  raison,  on  ne  }»euL  alors  distinguer 
la  vérité  de  l’erreur. 

Les  passions  émeuvent  le  cœur,  jniis  réagissent  sur 
le  cerveau.  La  violence  des  passions  ne  dépend  jias 
seulement  de  leur  intensité,  mais  du  degré  de  sensi- 
liilité  des  individus  qui  les  éprouvent  ;  c’est  manifester 
une  grande  fermeté  de  constitution  et  une  vigiienr 
d’àme  pou  commune,  que  de  conserver  le  calme  et  le 
sang-froid  an  milieu  de  circonstances  pénildes  ;  dans 
l’équilibre  moral  où  les  vertus  placent  Pâme,  elles  la 
rendent  maîtresse  du  corps  et  supérieure  au  monde. 

IPbomme  sans  passions  demeure  souvent  très-froid 
au  milieu  de  sa  gravité  et  de  sa  résistance,  parce  (]ii'il 
cache  son  intérêt  privé  .sous  l'aspect  pbilosoi)bique  ; 
mais  riiomme  passionné  a  (juelque  chose  de  syiiqia- 
thiqiie  et  se  montre  susceptible  d’allccLion. 
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M  ÉMOI  U  K, 

Trop  souvent  i’état  social  nous  oblige  à  dissimuler 
les  plus  sécrètes  pensées  et  nous  fait  une  loi  de  con¬ 
traindre  nos  désirs;  cette  apparente  indifférence 
déguise  au  fond  toutes  les  émotions  sous  une  pru¬ 
dente  réserve. 


Les  hommes  les  plus  sensés  sont  ceux  qui,  ayant 
inailrisé  leurs  passions  par  une  constante  lutte,  savent 
apprécier  l’état  où  le  ciel  les  a  placés,  qui,  remplissant 
leurs  destinées  avec  calme,  ne  se  laissent  emporter  par 
aucun  excès  de  pensée  ou  d’action. 

(les  hommes  sont  aussi  heureux  qu’on  peut  l’étrc 
sur  la  terre,  s’ils  joignent  à  cette  direction  de  leur  vie 
et  de  leurs  sentiments,  les  actes  do  bienfaisance  envers 
les  malheureux  dont  la  religion  nous  fait  un  devoir, 
un  charme,  une  espérance. 


MÉMOIRE 


Nous  parlerons  d’abord  de  la  mémoire  artificielle 
ap|)elée  ninéniotechnie.  Est-ce  une  science  ([ui  s’ac¬ 
quiert,  ou  un  avantage  réservé  à  quelques  organi- 
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salions  jinvilégic^es?  I.a  mémoire  s’exerce,  se  periéc- 
lionne,  cela  n’est  pas  douteux,  et  le  travail  développe 
éininerninent  cette  tlis})Osition  ;  mais  on  prétend  que 
cette  précieuse  iaciilté,  superticicliement  acquise,  ne 
conserve  pas  lu  solidité  de  la  mémoire  travaillée  j>ar 
l’application  et  la  patience,  sans  employer  im  méca¬ 
nisme  înlelli^fent. 

J, a  mémoire  est  un  souvenir  fixe  et  immoliilisé, 
pour  ainsi  dire;  le  ftouvaiir  est  restreint,  il  rappelle 
une  circouslancc  de  la  vie,  tandis  fjue  la  tnniioire  nous 
reju’ésente  César  et  ses  eoiiijnètes,  et  consacre  les  hauts 
faits  et  les  époques  rec idées. 

Dans  le  sens  le  plus  général,  le  mot  de  mémoire 
est  pris  pour  désijjner  la  puissance  ou  la  faculté  de 
nous  rujipeler  les  elioses  que  nmis  avons  apprises,  ou 
qui  ont  frappé  notre  entemJemenl  jiar  l’intermédiaire 
(le  l’action  des  sens.  La  mémoire,  considérée  sous  ce 
point  de  vue,  a  été  l’ohjet  de  disemssions  sans  résultal. 

tie  ([iii  frujipe  le  plus  dans  la  inémnirc  de  C(u‘lains 
hommes,  c’est  le  développeiiiCMil  en  qiieltpie  sorte  jiro- 
diyieux  qu’elle  a  qnehpiefois  aciiuis.  On  eonnait  l’iiis- 
toire  de  l’ic  de  la  Mirandole  ;  ou  a  dit  de  lui,  (pi’il 
savait  tout  ce  (prou  peut  savoir,  et  [iliisieurs  autres 
ehuses  encore.  Cst-ce  une  épi[jiamme,  ou  la  prévision 
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(les  coniiaissiuicos  qu'il  devait  encore  conquérir  sur 
t’avenir  ([ii’il  pénétrait?  Mais  cette  niajînitiqne  organi¬ 
sation  ne  réalisa  pas  scs  promesses;  il  mourut  à  trente- 
deux  ans  à  Florence,  où  il  s’était  retiré,  découragé  par 
les  persécutions  qu’avaient  suscitées  quelques  doctrines 
liasardées.  • 

On  cite  encore  que!(|ues  lioniincs  dans  ce  siècle  qui 
étaient  renuirquaides  par  rétendue  et  la  perl’ectioii  de 
leurs  facultés  de  souvenir. 

Four  mieux  particulariser  les  acceptions  du  mot 
mémoire, que  nous  n’avons  considéré  (pie  comme  une 
organisation  plus  ou  moins  développée,  il  nous  faut, 
dans  un  sens  plus  général,  cxplapier  qu’il  s’emploie 
pour  lier  à  ridée  du  moment  pissent  l’existence  des 
cltosos  de  l’avenir.  .Nous  poidoiis  notre  premier  juge¬ 
ment  d’après  nos  propres  sentiments;  mais  ce  jiréli- 
mirmire  n’est  ni  absolu  ni  complet,  car  nous  n’avons 
décidé  (pi’im  des  cotés  de  la  question,  en  écoulant  nos 
propi'cs  insiiiralions  ;  hienpjt  les  principes  généraux 
de  justice  et  de  morale,  et  les  enseignements  expéri¬ 
mentés  des  homines  supérieurs  étendent  le  cliaiiq)  de 
nos  pensées,  et  nous  apportons  dans  un  plus  mûr 
examen,  des  éléments  qui  donnent  toute  certitude 
[>our  une  saye  et  vériiaide  solution. 
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I^a  mémoire  n’est  [>as  toujours  litlèle,  mais  si 
l’ingrat  oublie  de  se  souvenir,  l’homme  généreux  se 
souvient  d’oublier. 

La  mémoire  prend  le  passé  pour  en  faire  de 
l’avenir  ;  c’est  une  qualité  précieuse  qui  contribue  à 
multiplier  les  bonnes  actions  et  les  bonnes  œuvres, 
]iar  la  pensée  de  celles  qu’on  a  accomplies  ;  elle  forme 
une  des  bases  de  l’expérience.  Lorsque  l’on  se  trouve 
uliligé  de  prendre  une  résolution  immédiate,  on  n’a 
pour  guide  que  l'intérêt  ou  le  raisonnement  du  mo¬ 
ment,  et  alors  on  peut  être  un  juge  [lartial  ou  igno¬ 
rant;  mais  si  l’on  ajtpelle  à  son  aide  les  souvenirs 
d’un  cas  semblable  à  celui  qui  se  présente,  on  puise 
la  vérité  dans  l’expérieuee  des  faits.  Pour  tous  les  bons 
mouvemeiUs  du  cœur  qui  sont  relatifs  à  l’exercice  de 
la  charité,  il  faut  à  peine  réfléchir;  mais  en  ce  qui 
touche  les  jugements,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  spon¬ 
tané,  car  la  précipitation  est  une  condition  d’erreurs. 

Il  faut  donc  ((ue  l’homme  cherche  par  le  travail,  la 
réflexion  et  l’étude,  à  assurer  et  fortifier  su  mémoire, 
[misque  c’est  une  ex])érieuce  pratique  et  un  élément 
puissant  dans  tous  nos  raisonnements,  nos  opinions 
et  nos  actes,  dépendant  nous  ne  marchons  pas  tous 
égulemeiil  dans  la  ligne  du  Itien  ;  il  est  des  souvenirs 
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<[ui  sont  (les  remords  et  des  repentirs.  Ce  serait  J  à  la 
justice  sur  la  terre;  mais  l’iioumie,  tpuiiid  il  est  éner- 
^dqiie  dans  le  mal,  étoidle  sa  inéiuoiro  itoiir  ne  pas 
croire  à  ses  fautes. 

Une  mémoire  tidèîe  et  active  double  cette  vie  et 
pré]>are  l’autre  :  exercez-la  sans  cesse,  elle  vous  léra 
vivre  encore  avec  ceux  (|ne  vous  ave/,  perdus,  et  ciiar- 
rnera  vos  vieilles  années. 


LA  UlU'LEXION 


Avant  d’appliquer  notre  jugement,  il  faut  nous 
donner  riiabitude  de  rélléchir.  l.u  réflexion  est  cette 
faculté  de  l’idne  de  se  replier  sur  ses  idées,  de  les 
combiner  et  modifier.  Elle  consiste  dans  le  jiouvoir 

(pie  i’àme  actpiiert  de  dirijjer  successivement  son 

* 

attention  sur  toutes  les  parties  d’un  tout,  pour  en 
saisir  la  liaison,  les  rapports,  et  fonder  une  opinion 
rétlécbie.  ici  commence  la  raison  qui  élève  riiommo 
au  ranj);  tpii  lui  appartient  et  auquel  Dieu  l’a  destiné. 
C’est  donc  l’attention  ([ui  lut  donne  la  force  nécessaire 
pour  y  parvenir;  car,  sans  elle,  la  rétlexion  n’existe 
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pas.  O»  lie  peut,  en  ellel,  réilécliir  sur  oc  qu'on  n’a  vu 
que  lé{jèreinent  cl  dont  on  n’a  conservé  par  con¬ 
séquent  que  (les  idées  superficielles  ;  c’est  aussi  iinpos- 
sihle  que  d’élever  une  construelion  sans  inatériiiux. 
La  rétlexion  facilite  et  perfectionne  rattcidiun  qui 
jiourrait  être  découragée  par  l’oldigation  de  s’ar¬ 
rêter  toujours  aux  nièmes  sujets  :  la  variété  ranime 
une  altenlion  languissante  et  prête  à  s’éteindre,  et  le 
plaisir  d’ajiercevoir  la  liaison  qui  règne  entre  les 
parties  est  un  jiuissant  motif  pour  en  contimier 
roxaineii. 

La  réllexioii  perfectionne  aussi  ratlention  on  la 
rendant  propre  à  découvrir  quantité  de  choses  ([ni 
autrement  lui  échapperaient.  Quand  on  rétléchit  sur 
1111  objet,  et  surtout  quand  on  s’est  accoiitunié  depuis 
longtemps  à  jtorter  son  attention  sur  dos  sujets  du 
rnênic  ordre,  on  devine  d’avance  mille  [larticularités 
qui  auraient  j)ii  nous  échaiiper. 

Les  livres  publiés  sur  ce  sujet  ne  sont  pnqu'cs  ([ii’à 
ceux  ([iii  savent  cux-inèiues  rélléchir,  mais  ils  sont 
très-difficiles  à  satisfaire,  cl  [tour  leur  jjlaire,  il  fau¬ 
drait  leur  donner  sans  cesse  du  nouveau,  {jejiendaiil 
([u’est-ce  ([ni  |»eul  paraître  nouveau  à  des  gens  (pii 
ont  lu  et  médité  tout  ce  ([ne  nous  avons  de  meilleur 
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011  00  {joiii’c?  (,)iic  |>oiiL-oti  ajouter  à  ce  trésor  iiiiiiieiise 
(le  réllexions  et  de  jioiisées  de  tant  de  bous  esprits? 

Il  est  vrai  que  jiar  cela  uiènic  ([u'ils  savent  ce  qui 
a  été  écrit  de  bien,  ils  ne  manqueront  pas  de  recaui- 
naître  ce  qui  n’u  pas  encore  été  dit;  au  lieu  que  heaii- 
cüU[)  d'autres  lecteurs  ne  sont  point  en  état  de  dis- 
linyuer  ce  qui  est  nouveau  d’avec  ce  qui  ne  l’est  |ias. 
Il  ne  s'ensuit  pas  de  lit  (pt’il  soit  toujours  ])ltis  aisé 
d'obtenir  l'estiine  de  ces  lecteurs  moins  inslruils,  que 
d’obtenir  celle  tles  personnes  «pn  joif'nenl  Itcaucotqt 
de  lecture  à  beaucoup  d’esprit*  Les  premiers  premienl 
souvent  pour  des  pensées  assez  comimmes  des  idées 
très-n ü U velleSj  parce  tpi’elles  sont  si  vraies  et  si 
simples,  qu’il  leur  semble  qu’elles  ont  dû  venir  à  tout 
le  monde.  Ils  avaient  en  oux-niémes  ces  pensées-là, 
disent-ils,  et  en  pariant  ainsi  ils  so  trompent,  mais 
ils  ne  mentent  pas.  Car,  il  est  naturel  que  nous 
croyions  avoir  pensé  de  certaines  choses,  quand  on 
vient  à  nous  les  dire,  dont  pourtant  nous  ne  nous 
étions  jamais  avisés.  .Nous  a[>prouvüus  toujours  un 
autour,  lors<[u’il  pense  comme  nous;  mais  nous  ne 
radiuirons  que  iorsqitil  nous  fait  penser  comme  lui, 
soit  en  instruisant  notre  ignorance,  soit  en  nous  dé- 
U‘om|)anl  de  ims  erreurs.  Ainsi,  [ujiir  réussir  à  un 
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certain  point  dans  les  rétlexions  métaphysiques,  il 
faut  penser  mieux,  iiou-seulement  que  les  autres  ne 
pensent,  mais  encore  mieux  qu’ils  ne  croient  penser. 


IMAGINATION 


l/imaj{ination  siège  dans  cette  partie  tântastique  du 
cerveau  dont  la  nature  nous  est  aussi  inconnue  que 
sa  manière  d’agir.  Elle  seule  se  représente  tous  les 
objets  avec  les  mots  et  les  figures  c{ui  les  caracté¬ 
risent.  Par  elle,  par  son  [ûnceau  flatteur,  le  froid  de 
la  raison  prend  des  teintes  vermeilles,  les  sciences 
fleurissent,  les  arts  s’embellissent,  le  marbre  respire, 
tout  se  meut  parmi  les  corps  inanimés.  I.’imagination 
germe  chez  l’artiste,  le  jjliilosophe  et  l’écrivain;  elle 
forme  enfin  les  auteurs,  les  orateurs  et  les  poètes  : 
quelquefois  tlécriée  par  les  uns  et  exagérée  j)ar  les 
autres,  qui  tous  l’ont  mal  connue,  elle  marche  avec 
le  goût  et  les  beaux-arts  ;  elle  ne  peint  pas  seulement 
la  nature,  elle  peut  aussi  la  mesurer;  elle  raisonne, 
juge,  pénètre,  compare  et  appi’ofondil.  Pourrait-elle 
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si  Inen  sentir  la  lieauté  tics  tableaux  qui  lui  sont 
tracés,  sans  en  découvrir  les  rapports? 

Plus  on  exerce  l'imagination  du  génie,  plus  il 
prend  de  développement;  plus  il  s’agrandit  et  de¬ 
vient  relativement  fécond,  vaste  et  capable  de  créer. 
Lu  meilleure  imagination  a  besoin  de  cet  exercice, 
de  ces  effets  d’un  travail  intellectuel.  Elle  se  sert  des 
systèmes,  comme  l’arcliitecte  des  échafauds,  pour 
élever  son  monument  :  tous  deux  se  débarrassent  à 


la  fin  de  celte  charpente  inutile. 

L’imagination  est  la  source  et  la  gardienne  de  nos 
jouissances.  Ce  n’est  qu’à  elle  qu’on  doit  la  douce 
illusion  de  nos  espérances  et  de  nos  goûts.  Toujours 
d’accord  avec  le  cœur,  elle  sait  lui' fournir  tonies  les 
erreurs  dont  il  a  besoin  ;  elle  a  droit  aussi  sur  le 
temps;  elle  sait  rappeler  les  plaisirs  passés,  et  nous 
fait  jouir,  par  avance,  de  tous  ceux  que  l’avenir  nous 
laisse  entrevoir.  Toute  Tûme  est  en  elle,  et  dès  qu'elle 
se  refroidit,  tous  les  cliarmcs  de  la  vie  disparaissent. 

I/imagination  contribue  à  la  perfection  des  opé¬ 
rations  de  l’esprit;  elle  peut  s’étendre  et  se  fortifier; 
mais  c’est  une  précieuse  faculté  assujettie  à  recevoir 
et  à  donner  des  illusions;  il  lui  faut  donc  des  Ijorncs 
et  des  mesures,  non  jnis  de  celles  fiu’on  opjiose  maté- 


l•iellelllent  inix  passions,  niais  des  considérations  el 
des  réflexions  de  délicatesse  et  de  bon  {^oiitijiii,  sans 
déconraffcr,  tempèrent  et  inodifieiit  doiiccmerd  les 
idées,  jusqu’à  ce  que  l’expérience  en  devienne  le 
conseil  et  le  guide, 

Mous  parlons  ici  de  rimagiirntion  toute  naturelle 
qui  n’a  pas  encore  été  influencée  ou  dirijjée  par  dos 
antécédents.  Avec  une  réflexion  profonde,  on  pèse  les 
iliflérentes  jdiases  des  idées,  et  d Un  éclair  siiperlicie! 
à  l’origine,  on  peut  son  vent  faire  naître  une  jiensée 
reinuniualde, 

L’iniaginalion  des  ignorants  ne  parvient  pas  à 
l’esprii  ;  celle  des  sages  ii’atloiiit  pas  an  génie. 

Les  rêves  sont -un  mélange  bizarre  d’imaginalion 
et  de  souvenirs.  I^es  îmagiimlions  vives  semblent 
aimer  mieux  de  loin  que  de  près,  ou  au  moins  les 
expressions  écrites  sont  jd us  démonstratives.  De  près, 
ou  ne  peut  jias  toujours  ]>rêter  à  riioinme  tout  ce 
vernis  séduisant  «pie  rabscnce  fait  eoncevoîr. 

On  ne  tloit  pas  d’ailleurs  s’abandonner  à  son  ima- 
ginalion,  car  on  peut  alors  devenir  spirituel,  ingé¬ 
nieux  dans  le  sens  ordinaire  de  ces  expressions, 
exceller  dans  l’éloquence  et  lu  poésie;  mais  la  soli¬ 
dité  manquerait  tonjonrs,  et  ce  défaut  produirait  des 
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écai’ls  (lüiil  l’iiiatoiir'  Itttûraire  foui'iiil  de  continuels 


exemples.  L’iiaajpmitioti  a  une  action  iouyueuse, 
({iii  enlfaîne  ceux  ([ui  s’y  livrent  avant  de  l’avoir 
maitrisée;  il  faut  donc  étudier  et  rectitier  cette  iiii- 
pdlsion. 

J/ima(j;ina(ion,  lorsi|u'elle  est  à  la  fois  vive  et  réglée, 
est  d’un  yrand  secours  dans  la  vie,  dont  elle  aplanit 
le  cliemiu,  qu’elle  rend  souvent  plein  de  cliariues. 

Sans  doute,  elle  a  déterminé  des  excès  de  licence 
et  a  sacrifié  ({uelquelbis  la  solidité  de  la  morale  à  la 
frivolité  de  superlicielles  concejdions;  et  si  riina{|i* 
nation  ne  devait  produire  que  de  sonihlatdes  cllels,  il 
vaudrait  certainement  mieux  renoncer  à  ses  avan¬ 


tages;  mais  elle  est  dans  le  cas  de  toutes  les  choses 
excellentes  dont  l’abiis  est  regrettable,  bien  que  ce  ne 
soit  [)as  toutefois  un  motif  suflisunt  pour  en  proscrire 
l’usage. 


Il  est  d’une  haute  importance  de  convaincre  les 
hommes  que  l’iniaginatiou  est  une  faculté  souverai¬ 
nement  utile  dans  l’exercice  de  toutes  les  oiiérations 
intellectuelles,  et  qu’elle  influe  beaucoup  sur  la 


morale  pratique;  et  ce  serait  [leut-ètre  un  sujet 


i  né- 


puisable  (pie  d’indiquer  tous  le 
nation  est  ca[(af>le  de  fournir; 


s  secours  que  rirnugi- 
sa  puissance  s’accroîl 
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jus(jii’à  la  plus  haute  intensité,  et  quelques  éerivains 
ont  inêine  cherché  à  relier  ses  effets  aux  actes  de  cou¬ 
rage  de  ces  martyrs  qui  ont  conservé  leur  tranquillité 
et  leur  sérénité  au  milieu  des  supplices  les  plus 
affreux;  ces  auteurs  ont  alors  représenté  toutes  les 
facultés  de  ces  saints  comme  tellement  occupées, 
remplies  et  pénétrées  par  l’espoii'  d’une  félicité  éter¬ 
nelle,  qu’il  ne  restait  plus  d’accès  aux  autres  impres¬ 
sions.  5lais  là  CCS  interprétatenrs  ne  se  sont  pas  élevés 
au-des.sus  de  la  terre!  Le  martyr,  absorbé  dans  l’amour 
de  Dieu,  ne  songeait  pas  seulement  ii  celte  doctrine 
qui  lui  promettait  un  bonheur  i)ersonnel;  il  s’était 
oublié  lui-même,  car  Dieu  l’inspirait,  le  soutenait,  et 
dans  son  adoration  il  se  perdait  déjà  dans  les  rayons 
de  la  gloire  divine!  Il  allait  enfin  voir  rÉternel,  son 
seul  amour,  l’objet  de  tous  ses  désirs  !  Comment  alors 
peut-on  penser  un  seul  instant  qu’il  se  |>réoccupait 
d’un  bonheur  privé,  comme  une  récompense  on  une 
compensation  pour  scs  souffranees'/  ÎSon  !  il  ne  vivait 
plus  en  lui,  il  vivait  en  Dieu,  et  son  amour  absorbait 
ses  tortures. 
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VOLONTÉ 


La  volonté  créerait  des  actes  d’iiulépendance  en 
dehors  de  la  justice,  si  elle  n’était  pas  restreinte  par 
la  réllexioii  et  guidée  par  lu  cotiscience.  C’est  une 
résolution  presque  spontanée  de  nos  passions  et  des 
induences  matérielles.  Mais  avant  d’accomplir  l’acte 
de  la  volonté,  a^t-on  pesé  toutes  les  circonstances,  et 
consulté  son  cœur  et  sa  raison,  pour  s’assurer  que 
l’e-vercice  de  la  volonté  ne  sera  pas  un  trait  d’égoïsme 
à  notre  profit,  ou  une  injustice  envers  notre  prochain? 

La  volonté  est  donc  la  mise  en  action  d’un  désir  ou 


d’un  goût  répréhensible  ou  louable,  suivant  la  nature 
du  Imt  qu’on  se  propose.  Ce  sera,  en  ellet,  un  bon 
sentiment  de  ciiarité  envers  son  semblable,  on  l’exer¬ 
cice  d’un  droit  acquis,  ou  un  calcul  intéressé  qui  fera 
taire  un  moment  la  conscience. 

Quelques  métaphysiciens  ont  inétendn  *  que  Tùme  a 
*  deux  facultés  générales,  l’entendement  et  la  volonté; 
«  que  tes  vertus  intellectuelles  sont  le  partage  de  la 
«  première,  et  les  vertus  morales  celui  de  la  seconde.  * 

Quand  on  a  lu  cette  phrase,  reste-t-il  dans  l’esprit 
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ni)  sens  ({ticlconquc  à  ce  (pie  ces  ailleurs  oui  avancé? 


Mallieureusciiieiil,  beaiicoii])  de  |)uljlications  (lestiiiées 


à  éclairer  le  jujîeiueiil  ont  rendu  toutes  les  détinilioiis 
encore  jtlus  hérissées  de  diflieultés. 

Lu  écrivain  qui  a  analysé  avec  beaucou})  de  sa({a- 
cité  et  de  lucidité  les  sensations  et  le  pouvoir  de  l’ànie, 
délinil  la  volonté  cette  énerfjie  in  tel  li  {jeu  te  avec  la¬ 
quelle  riiomiiie  se  porte  vers  le  but  que  lui  ont  [iro- 
jiosé  son  cœur  et  sa  raison.  .Mais  il  peut  avoir  aussi 
une  volonté  qui  s’écarte  de  la  justice,  et  rcsercice  de 
la  volonté  n’est  pas  toujours  dirifré  dans  le  sens  absolu 
du  bien. 


La  volonté  c’est  l’bonime;  jiréposé  lui-méine  au 
développement  de  ses  facultés,  et  iiéamiioins  lié  par 
mille  entraves,  rencontrant  des  obstacles  à  cliaquc 
pas,  il  ne  peut  étendre  la  s{)lièro  de  sa  puissance 
qu'en  [u’oportiou  de  l’éiieroie  que  sa  volonté  dé- 
ploiera  pour  l’agrandir;  mais  aussi,  ipieis  fruits  ue 
relirera-l-il  pas  de  l'enqiloi  intelli{jent  de  scs  forces? 


Lcut-ii  |u'évülr  juS([u’où  le  coiiduiroiil  des  ell'orls 
éclairés  et  persévérants?  Nmi-seuieiiieiit  cette  faculté 
de  l’àine  de  poursuivre  sou  but  lui  suggère,  pour 
l’atteindre,  des  moyens  ([ui  resteront  à  jamais  ijftiorés 
des  esprits  faillies  et  inerles,  mais  on  serait  tenté  de 
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croire  (ni'unc  volonté  fernic  et  artlcnlc  a,  [tar  eile- 
iiièine,  une  iniliience  directe  et  occulte  siu'  les  forces 
(jirelle  lente  de  se  soiinieUre,  et  qu'elle  |k‘iit  quel* 
qncfois  iVaiielnr  les  bornes  que  la  naliire  seudile  avoir 
iti)[)osées  à  rimnianité. 


l/RXI»l'JilK\CK 


1*0111'  bien  préciser  d'abord  k*?  limites  de  l’expé- 

i 

vicnec,  faisons  remarquer  que  la  raison  en  est  réelle¬ 
ment  distincte,  quoique  vivant  dans  riiomme  avec 
elle.  La  raison  et  l’expérienee  forment  donc  l’ciilen- 
dcnicnt  humain  ;  si  la  iireuiière  nous  donne  la  con¬ 
naissance  de  certains  laits,  lu  raison  nous  [lerrnet  de 
généraliser  les  idées  et  do  les  re|iorter  sur  d'autres 
considérations  annlojpies. 


La  raison  féconde  les  don  nées  de  l’expérience  cl 

élève  notre  esprit  à  des  vérités  qu’il  n’anrait  jamais  pu 

alteindre,  en  restant  borné  à  la  seule  connaissance 

» 

(les  elfets  qui  sont  à  sa  portée;  mais  l’expérience  se 
(lévelo[)[iO  et  s’enriebit  jiar  l’oliscrvation.  (’,'est  alors 


i;si.)Uis.si:s  mois  a  les  et  littékai  uks. 


un  eiiseiiilile  de  itimières,  ([ui,  veiianl  ù  éclairer  le  [leii 
de  faits  recueillis,  [lerniet  d’en  apercevoir  des  niilliers 
d’autres  et  pi'ojetie  sur  le  ])assé  et  ravcuir  les  iiièiues 
(dartés  que  sur  le  présent  tjui  est  sous  nos  yeux. 

L’ex[»érieiice  est  la  cujiiiaissance  do  ce  qu’on  a 
éprouvé  soi-inéiiie,  et  qu’on  a  ju{^é  par  la  raison. 

.Iean-.lucques  lîousseau  a  dit  :  «  .l’avais  cru  que  l’on 
pouvait  être  vertueux  sans  relijjiou,  j’ai  été  détrompé 
par  rexpérience.  » 

On  acquiert  rexpérience  en  méditant  sur  la  nature 
morale  de  riioniuie  et  sur  le  cours  lialiituel  des  événe¬ 
ments  dans  la  vie  sociale.  l.cs  vieillards  ont  plus  d’ex¬ 
périence  i(ue  les  jeunes  {jens,  parce  que  leur  ]on{;ue 
carrière  leur  u  permis  de  counattre  un  [il us  grand 
nondjre  d’iionimes  et  de  juger  de  leurs  actions  et  des 
motifs  (jiii  les  ont  fait  agir;  d’observer  la  variété  des 
caraetères,  des  lia!)itudes,  et  les  diverses  conséquences 
auxquelles  aboutissent  les  dilTéreutcs  uioililicatioiis  de 
la  nature  liumaiue. 

Combien  de  gens  ont  traversé  la  vie  an  milieu  de 
faits  nombreux,  bien  pro]>rcs  à  leur  donner  d’utiles 
enseigneuieiits,  cpii,  dominés  jjar  leurs  préjugés  ou 
leurs  passions,  n'ont  su  retirer  aucun  fruit  de  tous  les 
évéueiueuls  auxquebs  ils  ont  assisté! 
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Quand  nous  ju{jeoiis  ])ai'  l’expérience  du  passé  sur 
des  actes  accoiuplis,  nous  ac<[uéi’ons  pour  rexercice 
de  nos  jujfenicnts  ultérieurs,  ou  une  confirmation  de 
la  solidité  de  nos  raisonnements  précédents,  et  nous  y 
jiersistons;  ou  bien  une  lumière  nouvelle  qui  modilie 
nos  idées  premières.  Alors  nous  examinons  les  ques¬ 
tions  sons  une  autre  face.  On  voit  combien  l’observa¬ 
tion,  l’attention  et  la  ménioire,  sont  utiles  dans  cet 
elîet  de  notre  intellitjence  qui  constitue  un  ]ii[îement. 
Il  est  donc  évident  qu'en  a{jissant  continuel lemenl  sur 
ces  données,  on  doit  acquérir  le  plus  haut  de{{ré  de 
rectitude  et  de  vérité. 

.Mais  l’expérience  veut  des  années,  car  la  jeunesse 
subit  des  influences  et  hésite  ju'esque  toujours.  Un 
même  fait  analysé  par  la  maturité  semble  l>asé  sur 
des  points  indiscutables,  tandis  qu’il  trouve  des  con¬ 
tradicteurs  dans  de  jiliis  jeunes  et  [ilus  frivoles  ar{ju- 
mentateiu's.  Il  faut  donc,  par  seselïorts  et  ses  réflexions, 
devancer  l’expérience  normale  et  amasser  dans  sa  jeu- 
n<‘sse  des  matériaux  d'une  solide  logique,  dont  l’ap- 
plication  ultérieure  sera  précieuse. 

Plus  lard,  l'expérience  nous  iiionlrera  Iroj)  la  fai¬ 
blesse  de  la  vie  passée  et  riimtililé  de  recliercber  ici- 
lias  le  souverain  bonlienr.  Ixs  nombreuses  définitions, 
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laites  en  tons  les  temps,  ont  siiflisaiimicnt  prouvé  que 
nous  ne  connaissons  pas  le  bonlienr  réel,  qui  consiste 
à  posséder  des  l'acnltés,  à  les  exercer  [)onr  soi  et  pour 
les  autres,  en  nous  bornant  à  jouir  des  efl'els,  sans 
troj)  interroffer  des  causes  que  nous  ne  pouvons  pas 
connaître.  Alors  nous  devons  un  peu  moins  consulter 
cette  liabitudo  d’expérience  inquiète,  qui  conseille 
toujours  do  chercher  des  leçons  dans  le  passé,  eu 
saerihant  le  re]>os  de  raveuir  et  du  présent. 


litlAllEUH 


On  a  dit  (|ue  nous  serions  bien  plus  heureux  si  nous 
ne  sutqpous  pas  tant  ;l  l’étre;  les  lioniincs,  un  effet, 
s’accordent  tous  dans  le  désir  j|cnéral  ipi’ils  ont  d’être 
heureux;  ils  peuvent  renoncer  à  leurs  affections,  mais 
ils  lie  renonceront  jamais  à  celle  espérance  va(jue  qui 
les  séduit.  C’est  le  boidieur  qu’eut  en  vue  les  pauvres 

■B 

et  les  riches,  les  jeunes  et  les  vieux,  les  avares  et  les 
[iroiligues.  I']t  ce  bonheur,  c’est  le  plaisii'  qui  est  dans 
les  idées,  cltpii,  diversiüéon  uneintiuilé  de  manières, 
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luit  aussi  lu  ju’üdi^iüiiso  variété  de  nos  jiussioiis  et  de 
nos  senliinents. 

1/erreur  des  lioniines  consiste  en  ce  (ju’ils  veulent 
sc'iidr  le  honiieur  avant  ({ue  de  racijuérii'.  Ils  ne  con¬ 
sultent  ])as  lu  raison  (jiii  les  dirigerait;  ilsconiincncenl 
jiar  voidoir  le  posséder;  ils  ne  comptent  tpie  le  (duisir 
du  inoinent;  dîsci[des  des  sens,  ils  ne  inanijuent  point 
de  gens  qui  les  instruisent  dans  l’art  des  frivolités  et 
des  excès. 

On  ne  sait  guère  respèce  de  bonheur  où  l’on  fixe¬ 
rait  ses  voeux  si  Ton  était  le  maître  de  sa  destinée; 
liier,  encore,  je  croyais  connaître  nies  désirs,  aujour¬ 
d’hui  je  suis  retombé  dans  le  doute. 


//  fie  faut  appeler  pcmomic  licurcMx  m’fnH  m  mort  ! 
(Irand  mot  qui  a  eu  beaucoup  d’écho.  Cet  axiome  de 
Solon  n’est  au  fond  qu’une  puérilité  comme  tant 
d’apophtliegmes  consacrés  dans  ranlicpiité.  i^e  mo¬ 
ment  de  la  mort  n’a  rien  do  commun  avec  le  sort 


qu’on  a  épiainvé  dans  la  vie.  On  ]>eut  périr  d’une 
mort  violente  et  avoir  goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs 
dont  la  nature  liunnnne  peut  jouir.  Sans  doute  un 
homme  heureux  peut  cesser  de  l’être ,  mais  il  n’a  pas 
moins  ou  ses  moments  de  félicité;  sauf  cependant  le 


V 

I 


% 


■  r 

} 


J 


-4 


! 


îSf) 


liSQUlSSKS  MdliALl'S  l’.T  LIÏTÈ  II  A 1  HliS. 


repentir  et  les  rcinorfls  secrets  de  su  conscience,  dont 
nous  ne  pouvons  ju^cr. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  A-t-il  voulu 
exprimer  «pi’il  n'est  pas  certain  (ju'nn  liounne  qui  a 
eu  du  bonheur  aujourd’hui  en  aura  demain  encore? 
En  ce  cas,  c’est  une  vérité  si  incontestable  et  si  simple 
qu’elle  ne  valait  pas  la  ])eine  d’étre  jiréseutée. 

On  ne  [leut  appeler  bonheur  ces  illusions  d’une  vie 
idéale  et  d’une  iniaqinaliun  impressionnable,  quohpie 
quelques  moments  passés  dans  ces  rêveries  soient  peut- 
être  les  plus  délicieux  de  la  vie.  Si  nous  refusons  le 
nom  de  bonheur  à  rexislence  rêveuse,  c’est  que  les 
jouissances  ifu’elle  procure  ne  peuvent  être  durables; 
plus  on  y  croit,  plus  on  éprouve  de  déccjilion  ])our  le 
temps  où  l’on  sera  oblij^fé  de  porter  ses  regards  sur  la 
réalité. 

Dans  un  ordre  d’idées  plus  rationnelles,  on  a  placé 
la  félicité  dans  l’exercice  tle  nos  facultés  dirigé  vers  la 
poursuite  d’un  but  ardemment  désiré.  11  est  évident 
(ju’alors  nous  sommes  soutenus  par  l’espoir  qui  ali¬ 
mente  notre  cœur  et  tient  lieu  de  jouissances  réelles. 
Il  est  certain  que  l’occujuition  continuelle  de  l’esprit 
contribue  à  écarter  de  l’ànie  mille  sujets  de  tristesse 
ou  d’imjuiétude  et  l’entrotieiil  dans  nn  étal  d’excila- 
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tion  favorable  à  soo  bien-être  instinctif;  mais  le  jilaisir 
qu'un  tel  état  jirocure  ii'cst-il  pas  détruit  et  troiiliié  à 
c!ia([ue  instant/  Le  résultat  auquel  nous  aspirons  ne 
I)eul-il  pas  lui-même  devenir  une  source  de  clm[,n‘iiis 
par  les  cliaiices  d'insuccès?  L’étude  d’un  art  ou  d’une 
science  est  assurément  l’occupation  qui  fournit  à  l’es- 
|u‘it  le  ])lus  de  jouissances  variées;  niais  l’artiste 
éiu'ouve  quelquefois  du  décou ra{j[ement  en  envisa^jeant 
le  point  élevé  qu’ii  voudrait  atteindre.  Le  savant  a 
sans  doute  la  principale  somme  de  jouissance,  mais  il 
a  aussi  ses  anxiétés  et  ses  peines;  les  problèmes  les 
plus  ardus  occuiient,  absorbent  ses  pensées;  que  de 
vérités  qu’il  ignore  et  qu’il  sait  devoir  lui  être  éternel¬ 
lement  cachées!  D’ailleurs,  l’artiste  et  le  savant  n’ont- 
ils  [>as  à  combattre  l’envie  et  l’injustice,  et  ne  sont-ils 
pas  übli[|és  de  mêler  au  charme  de  leurs  travaux  les 
préoccupations  delà  vie  matérielle  et  surtout  le  calcul, 
déliattu  COM/re  eux,  de  la  rémunération  de  leurs 
œuvres? 

Ce  n’est  donc  pas  encore  là  l’élément  du  véritable 
bonheur  sur  la  teriœ;  il  faut  le  placer  en  soi-même,  en 
ce  qui  nous  entoure,  en  su  conscience  et  dans  ses 
croyances  d’avenir  éternel,  (l  consistera  ensuite  dans 
la  juste  jn'oportioii  des  désirs  avec  la  faculté  de  les 
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ire.  Toîit  ce  (pii  rompt  celle  espèce  d’éipii- 
lout  ce  qui  dimitnie  celle  proporlioti  cl  l'etid 


les  souliiiits  (lins  étendus  ipie  les  luoveiis,  C(.)m[)i'oiiiel 
le  l)onh(‘iir. 


\1  K  HIT  F. 


I.’ainour-propre  ne  itifiiKpic  pas  de  nous  dire  (pi'il 
vaut  mieux  avoir  une  pertccliou  de  iiujins  (  l  être 
exempt  d’un  l'aihle;  car  il  y  a  dc.s  ijeures  de  mérite  ([iie 
nous  ne  sommes  pas  oldijfés  <ravoir,  tandis  (pdil  n’y  a 
•  point  de  sorte  de  ridicule  dont  nou.s  ne  sovons  obligés 
de  nous  garantir. 

II  est  presque  aussi  jrloriciix  de  recomunlrc  du  mé- 
rilc  dans  les  autres  (|uc  d’en  avoir  soi-mème. 

Il  ii’y  a  tpi’iin  esprit  noidc  (|in  se  puisse  taire  un 
})laisir  de  rendre  les  autres  coulenls  d’eii.x-mèmes. 

Tliéiuislocie,  ce  célèlire  j|éuéral  alliéuieu,  inien'0{|é 
letjucl  des  deu.\  il  aimerait  mieux,  ou  d'imir  sa  tille  à 


un  iumiiue  de  mérite  ([ui  ii’aiirail  pas  de  bien,  ou  de 
ladouuer  à  un  liomrne  riclie  «pii  n'am'uit  point  demé- 
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rito,  répondit  ;  qii'//  préférait  uu  homme  sans  hic»  «  uit 
hkn  sans  homme. 

I.’homme  de  mérite  n’est  [las  toujours  environné  do 
yens  (pli  l’apprécient  :  ceux  qui  le  jirécèdent  empé- 
client  qu’il  n’avance,  et  ceux  qui  le  suivent  le  Ibiile- 
raient  aux  pieds  s’il  ne  hâtait  sa  marclie. 

Ix'  vrai  mérite  donne  la  véritahie  gloire;  celle  qui 
s’ignore  est  ordinîiireinent  la  plus  grande  et  la  jilus 
solide;  te  mépris  dit  passé  est  un  des  caractères  de  la  fausse 
(jtûire. 

Malheur  à  la  nation  <{ui  veut  être  nouvelle  et  qui 
méconnaît  avec  ingratitude  ses  aïeux;  cette  vanité  sin¬ 
gulière,  cette  sorte  de  bâtardise  dont  elle  se  vante, 
est  une  prétention  non  moins  étrange  tpie  funeste  au 
bonlieur. 

Le  zèle  des  sectateurs  nouveaux  n’est  qu’un  amlii- 
ticnx  égoïsme,  toujours  signe  de  son  esclavage  ou  de 
son  orgueil  ;  séparée  du  passé,  cette  secte  ennemie  n’a 
pas  d’avenir;  elle  disparaît  dans  la  tempête  qu’elle  a 
soulevée,  lorsque  les  vieux  souvenirs,  olijot  de  sa 
haine,  vivent  plus  longtemps  qu’elle. 

La  gloire,  dans  sa  puissance  mystérieuse,  n'a  jamais 
besoin  du  secours  de  la  louange;  les  liommes  les  [dus 
vantés  ne  sont  pas  toujours  les  [dus  illustres. 
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l.a  oonsûlératiüii  vient  de  l’eiïet  que  nos  qualités 
personnelles  font  sur  les  autres.  Si  elles  sont  élevées. 


elles  excitent  radniiration;  si  ce  sont  des  qualités 
ainialilüs  et  gracieuses,  elles  font  naître  des  sentinienls 
de  sym])altiie  :  on  jouit  mieux  de  la  considération  que 
de  la  i‘éj)utatioi)  ;  l'une  est  plus  jirès  de  nous,  et  l’autre 
est  à  distance;  nous  obtenons  la  considération  de  ceux 


qui  nous  approchent,  et  la  réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connaissent  pas;  le  mérite  nous  assure  l’estime 
des  honnêtes  gens,  et  la  considération  est  la  récom¬ 
pense  de  toute  une  vie;  la  réjiutation  est  souvent  don¬ 
née  à  des  faits  dus  au  hasard,  elle  est  plus  dépendante 
de  la  fortune.  La  renommée  se  charge  des  actions 
éclatantes,  mais  en  les  étendant  et  les  céléhrant,  elle 


les  éloigne  de  nous. 

La  considération  tjui  tient  aux  qualités  person¬ 
nelles  est  moins  étendue;  mais  comme  elle  porte  sur 
ce  (jui  nous  entoure ,  la  jouissance  en  est  plus  sentie  et 
plus  répétée;  elle  lient  plus  aux  mœurs  que  la  réputa¬ 
tion,  qui  souvent  n’est  due  qu’ii  des  circonstances 
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heureuses  ou  bien  préparées;  ia  considération  a  peu 
d’éclat,  parce  qu'elle  dépend  (le  qualités  moins  bril- 
latitos;  mais  aussi  la  réputation  s’use  et  a  besoin 
d’être  renouvelée;  les  (;rands  mérites  inspirent  plus 
d’envie  (|ue  de  vénération;  les  hommes  se  révoltent 
contre  ce  qui  les  abaisse  :  aussi  l’adiniratioii  est  un 
état  violent  pour  la  plupart  des  hommes,  et  on  est 
impatient  de  la  voir  finir.  La  Grèce  était  faliquée 
de  la  réputation  d’Aristide  le  Juste,  elle  le  condanma 
à  l’exil. 

Ge  qui  donne  le  plus  de  considération,  c’est  rnmour 
de  nos  concitoyens  ;  mais  elle  ne  s’ac<[uiert  ainsi  (pie 
par  les  qualités  du  cfeur.  Gomme  elle  tourne  alors  au 
[u’ofU  des  hommes,  ils  admettent  ce  mérite,  non  pas 
comme  mérite,  mais  comme  une  chose  (jui  leur  est 
utile.  Sans  ce  hiais,  il  en  faudrait  heauconp  pour  so 
foire  pardonner  sa  supériorité. 

La  politesse  est  nue  qualité  {jracieuse  qui  contrihue 
le  plus  à  nous  attirer  la  considération.  C’est  en  ména¬ 
geant  l’amour-propre  des  autres,  qu’on  contrihue  le 
plus  à  maintenir  rharmonie  qui  hannit  de  la  société 
ce  moi  Idessant  ])Oui’  les  autres.  Un  esprit  dislinqué 
ne  trouve  jamais  le  temps  de  parler  de  hii-mèmc;  il 
s’inildie  pour  ne  iienscr  (lu’à  foire  valoir  le  procliain. 
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La  modestie  inet  en  sûreté  lu  eoiisidératlon  que  le 
monde  nous  accorde;  elle  l’ait  taire  l'envie;  cl  l’on  ne 
se  repent  jioint  des  suHrufjes  que  l’on  a  donnés,  quand 
on  voit  qu’ils  ne  toarneronl  point  contre  nous.  Ce 
(pii  nuit  le  plus  à  la  considération,  c’est  de  vouloir 
l’obtenir  troj»  en  détail ,  parce  (pi’à  tout  inonient  vous 
la  laites  sentir  à  cc  ipii  vous  entoure. 


A  M  ouït- 1*  KO  PItL 


Aious  désirons  être  aimés,  pour  nous  aimer  encore 
davanla(|e. 

L’affection  des  autres  envers  nous  fait  que  nous 
nous  en  jujjeons  plus  dijjnes,  et  tpie  notre  mérite  se 
[irésentc  à  nous  d’une  manière  |>lus  évidente. 

iNous  sommes  satisfaits  qu’ils  juyeiU  de  nous 
coinnic  nous  en  jnjfeoiis  nons-ménies,  parce  (pie 
notre  jiiyenienl,  qui  est  toujours  faible  et  timide 
({uand  il  est  tout  seul,  se  rassure  ipiand  il  se  voit 
appuyé  de  celui  d’autrui;  et  ainsi  il  s’atlaetie  à  soi- 
mènie  avec  d'autant  plus  de  [daisir,  qu’il  est  moins 
troublé  par  la  crainte  île  se  tromper. 
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l/llutiilue  est  toujours  al)sent  de  liji*iiièiiie  ;  il  sc 
i'e{]ardc  toujours,  et  ne  se  voit  jamais  tel  qu’il  est, 
parce  qu'il  ti  a()erçoit  que  le  vain  fantôme  qu'il  s’est 
for  J  né. 

Le  principe  général  de  l’amour-propre,  c’est  qu’on 
lie  peut  rien  coitdamner  eu  nous  avec  équité  et  justice. 
Ainsi,  dès  lors  que  quelqu'un  lait  voir  qu’il  ne  nous 
approuve  pas  en  tout,  on  lui  attache  l’idée  de  pré¬ 
vention,  de  jalousie,  ou  quelque  autre  encore  moins 
favorable.  Comme  persmme  ii’aiine  à  se  faire  regarder 
ainsi,  il  se  forme  parmi  les  hommes  une  espèce  de 
conspiration  tacite  pour  dissimuler  les  sentiments 
qu’ils  ont  les  nus  des  autres  ;  et  il  n’y  a  point  d'accord 
qui  soit  mieux  gardé  que  celui-là. 

Les  liüuimes  ont  une  pente  merveilleuse  à  s’ima¬ 
giner  qu’ils  amuseront  les  autres,  par  les  mêmes 
jiioyens  avec  lesquels  ils  sentent  eux-mêmes  <iu’ils 
peuvent  être  amusés. 

La  seule  dilférence  iju’il  y  ait  entre  les  fous  ordi¬ 
naires  et  les  fous  d’amour-propre,  c’est  ({ue  les  pre¬ 
miers  parlent  comme  ils  pensent,  au  lieu  que  ceux-ci 
ont  cpielquefois  l’art  et  la  prudence  de  cacher  une 
partie  de- leur  folie.  Ce  n’est  pas  qu’ils  la  connaissent 
et  qu’ils  aient  le  moindre  soupqoii  de  se  tromper  <lans 
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i’opinioii  avuntagease  qu’ils  ont  (l’eux-iiiOnios ;  c’est 
qu’il  est  élabli  qu’il  est  ridicule  de  manifester  aux 
autres  ces  sortes  de  pensées,  quelque  vraies  qu’elles 
puissent  être.  I/orgueilleux  qui  parle  modestement  de 
lui,  croit  ne  supprimer  que  des  vérités  qu’on  ne  peut 
dire  de  sa  propre  bouche. 

Ix's  boni  nies  veulent  bien  accorder  leur  estime  à 


ceux  ([ui  en  sont  dignes,  mais  ils  ne  jieuvent  soulfrir 
([lie  le  mérite  ait  cette  oiiiniou  de  lui-même. 

Il  ne  faut  ]ias  troj»  s’aimer  soi-même  ;  ccpciubutl 
la  plus  grande  science  est  de  savoir  être  à  soi.  J’ai 
appris,  disait  un  ancien,  à  être  mon  ami  ;  ainsi,  je  ne 
serai  jamais  seul.  Il  faut  vous  ménager  des  ressources 
contre  tes  cbagrins  de  la  vie,  et  des  équivalents  aux 
biens  sur  lesquels  vous  aviez  compté.  Assurez-vous 


une  retraite,  un  asile  eu  vous-même;  vous  jMJurrez 
toujours  revenir  à  vous,  et  vous  retrouver  :  le  mumJe 


vous  étant  moins 


nécessaire 


aura  moins  de  prise  sur 


vous. 
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AM’IPATHIK 


Ixs  bons  coeurs  se  guérissent  de  l’antij)atliie  ;  c’est 
une  répugnance  instinctive  ou  naturelle  pour  cer¬ 
taines  personnes  et  certains  objets. 

Les  antipathies  peuvent  être  dilVérentes,  il  en  est 
dont  on  est  cause  soi-même  par  quelques  remarques 
tro[)  prononcées  qui  attirent  la  contradiction,  et 
amènent  un  mécontentement  qui  devient  de  l’anti¬ 
pathie.  Il  y  en  a  auxquelles  on  ne  contriltue  en  rien 
directement  par  ses  actes,  mais  on  les  entretient,  sans 
le  vouloir,  par  la  manière  impatiente  dont  on  sup¬ 
porte  une  observation  ;  et  comme  on  l’ait  quel((ues 
répliques  sèches  aux  réflexions  que  l’on  trouve  dérai¬ 
sonnables,  on  fait  naître  une  disposition  aigre  chez 
ceux  qui  vous  entourent,  et  un  certain  dépit  contre 
les  autres  et  contre  soi-même. 

Enfin,  il  y  a  des  cas  où  la  personne  qui  les  éprouve 
n’a  point  de  torts,  ni  dans  ses  actes  ou  ses  paroles,  et 
où  elle  n’est  blâmable  <jue  parce  qu’elle  est  trop 
impressionnable  sur  les  défauts  des  autres. 

L’égoïste,  r  orgueil  leu. V ,  le  despote,  doivent  vivix; 
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seuls;  ils  (levieiineiil  antipalldques  iioiir  loul  !c 
inonde,  et  cependant  ce  n’esl  pas  toujours  une 
r^iudsion  qu’ils  éprouvent,  c’est  qiielifuefois  une 


les  conijilexions  expansives  et  aimantes  sont  syuipa- 
ihiques  et  attirent  autour  d’elles  les  alléctioiis  les  jilus 
douces  et  les  jilus  fidèles. 


Ainsi,  coinine  toute  la  nature  est  soumise  aux  deux 
grandes  lois  de  l’attraction  et  delà  répulsion,  il  faut, 
cliez  les  êtres  animés,  reconnaître  l’einière  des  sym- 
patines  et  des  antipathies. 


SYMI'ATMIK 


Sans  la  sympathie,  l'amitié  ne  peut  être  duraltle, 
car  elle  meut  deux  corps  avec  une  seule  âme. 

I.a  nature  n’a  qu’un  seul  mécanisme  dans  toulc.s 


ses  opérations  ;  aussi  la  philosophie  corpusculaire 
est,  selon  quel<|ues  écrivains,  la  seule  qui  puisse 
rendre  raison  des  merveilles  de  la  symjialhie  ;  mais 
il  y  a  là  une  opinion  troj)  matérielle  et  trop  absoitie. 

I,e  Icnnc  de  .symjtalhie  est  pour  le  médecin  rc  qii’esl 
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celui  (rattructioii  [>our  ies  ^'e^vtoaiens;  il  énoncé  un 

I 

mot  connu,  ninis  ne  rex|tlique  pus,  et,  en  etl'et,  eoin- 
ineiit  analyser  ce  Kcnliinent  qui  s’adresse  souvent  à 
([uelqit’un  qui  ne  l’éprouve  pas  ])Oiir  vous,  et  qu’un 
autre  pourrait  é|)i‘ouvei‘  sans  l’inspirer?  C’est  une  sen¬ 
sation  indélinissalile  et  qui  naît  sans  cause  apparente, 
ou  par  (les  eiïets  qu’oti  ne  peut  explûjuer;  c’est  ce  <jiii 
a  lait  dire  que  la  sympathie  est  l’iin  de  ces  mots  avec 
lesquels  on  explique  tout  sans  rien  faire  comprendre, 
et  sans  rien  découvrir  soi-même;  c’est  une  électricité 
morale,  aussi  oliscure  et  cachée  que  celle  physique, 
avec  celte  complication  de  plus,  (jue  le  lluide  imqjiié- 
lûlue  0[)ère  son  action  réciproque  et  doulde,  tandis 
([lie  le  niagnétisme  animal  ellcctue  bien  son  action  de 
départ,  mais  n’a  souvent  pas  de  retour. 

Alors,  les  sentiments  de  cette  syni|Kithie  d’im  seul 
côté  s’allaihlissent,  car  respéi'ance  u’est  jias  éternelle  : 
mais  quand  la  sympathie  est  parlajjée,  elle  fait  le 
cliarme  de  la  vie.  Virey  l’a  dit  avec  beaucoup  de  {;ràcc 
et  de  vérité  ;  «  Sympatliie,  douce  union  des  ùinos  (jiii 
«  nous  lait  vivre  dans  le  cceur  d’un  ami,  c’est  lui  (|ni 
«  .soutiens  notre  existence  dans  les  derniers  joui's;  qui 
*  nous  conserve  nos  espérances  mal[fré  rinfortune,  et 

«  nous  console  dos  injustices  et  des  (léceiUions:  mais, 

:is 


Î9K  ESyi;iSS]-;S  ilORAI.ES  et  LITTftRAlUEiÜ. 

«  (jue  ces  liens  soii(  cniels  quand  il  luiiL  les  voir  se 
'  roiiijire  par  rhijîraliuule  et  les  vides  qui  se  font 
*  autour  de  nous  par  les  années!  » 

Les  souvenirs  nous  survivent  du  nioins,  et  nous  ne 
serons  |ias  pour  jamais,  et  sans  retour,  engloutis  tout 
enliers  dans  le  tombeau;  nos  âmes  se  réuniront  donc 
encore. 


FINESSK 


Quand  on  veut  dire  des  choses  fines,  il  faut,  [lOiir 
les  rendre  agréables,  qu'on  en  cache  un  peu  la  finesse. 

La  finesse  flotte  entre  une  <pialilé  et  un  défaut,  il  n’y 
a  point  de  circonstance  où  elle  ne  puisse,  et  peut-être 


on  elle  ne  doive  être  guidée  piir  la  prudence. 

l'dle  est  la  transition  [U’ochaine  à  la  fourberie;  de 
rune  à  l’autre,  le  pas  est  glissant  :  le  mensonge  seul 
en  fait  la  différence,  et  si  ou  rajoute  à  la  finesse,  c’est 
la  foui’ljcrie. 


Il  y  a  un  degré  de  tension  d’es[irit  et  de  lumière  au 
delà  dutpicl  vous  n’êtes  plus  setili;  car  ce  que  vous  en 
avez  de  plus  que  les  aidres  se  répaml  Itiajours  sur  Uud 


K[NESSK, 

CO  <|ue  vous  fuites,  et  etiilKirrussc  leiii’  intelligence; 
vous  ajoutez  à  ce  ({ue  vous  (lilos  de  sensible,  des  choses 
qui  ne  le  sont  pas  assez;  de  sorte  que  ce  iiu’on  en  tend 
Inen  dans  vos  pensées  dé|}oùte  de  ce  (ju’on  y  coui- 
])reud  niai  :  ou  vous  croit  ohscur  et  ou  vous  accuse  de 
vouloir  In’iller,  (jnand  vous  ii’avez  point  d’autre  tort 
que  celui  de  rendre  une  idée  distiujîuée,  ou  originale 
dans  sou  expression. 

Peignez  la  nature  à  un  certain  point,  mais  ahsteuez- 
vous  de  la  saisir  dans  ce  quelle  a  de  trop  caché,  sinon 
vous  paraîtrez  aller  plus  loin  qu’elle.  Kii  fait  d’es|trit 
dans  le  inonde ,  on  confond  deux  sortes  d'iioinmes  : 
celui  qui  s’étudie  à  être  lin  et  celui  qui  l'est  iiaturelle- 
iiient.  Ixur  langage  a  je  ne  sais  quel  air  de  resseui- 
hlaiice,  ([ui  fait  qu’on  les  distingue  diflieileinent. 

Il  est  une  (iuesse  dont  l■'ot)teuelIe,  Montesquieu  et 
Marivaux  olfreut  beaucoup  d’exemples  :  elle  liait 
d’une  grande  pénélratioii  et  d’uiie  sagacité  ingénieuse 
([ui  saisit  des  rapports  cachés;  mérite  rare,  ((ui  n’est 
senti  que  de  peu  de  lecteurs.  Les  idées  d’instinct  ou  de 
consista Mce  moyenne  coutriUuent  davantage  à  la  répu¬ 
tation,  jaii'ce  ([u'ellcs  sont  plus  à  la  jKU’tée  du  vulgaire 
qui  les  comprend;  il  est  des  succès  relatifs  dé[>eiidauts 
(h;  la  nature  des  ai idi leurs. 


Un  jeune  uttteur  avait  composé  une  comédie  semée 
de  traits  les  plus  lins,  les  plus  délicats,  et  toute  bril¬ 
lante  d’esprit.  U’intriyue  un  peu  contpliquée  était 
néanmoins  très-judicieuse,  pujuante  et  bien  suivie.  11 
va  lire  sa  pièce  à  un  critique  fort  célèbre.  A  i)eine  a-t-il 
commencé  sa  lecture,  que  le  front  du  jufje  se  déride; 
un  sourire  flatteur  renaît  à  chaque  instant  sur  son 
visaije.  fj;‘S  pas.sayes  dont  raïUeur  était  le  jdns  satis¬ 
fait,  obtiennent  une  approlmtion  plus  marquée,  (tu 
l’écoute  jusqu’au  bout  avec  une  atlentiou  qui,  toute 
seule,  aurait  été  un  éloge.  Vous  ne  réus.sirez  jioinl, 
lui  dit  froidement  le  critique,  les  trois  qtiarts  des  spec¬ 
tateurs  n’entendront  rien  aux  erulroits  de  votre  pièce 
qui  vous  idaiseut  davantage ,  et  qui  me  plaisent  le  plus 
aussi;  tous  ces  traits  .si  délicats  et  ingénieux  ite  seront 
pas  .saisis;  ils  pa.sseront  par-dessus  les  tètes. 


FLATTEltIF. 


I.’etn'ie  et  la  llattei'ie  sont  deux  «léfaiils  tout  à  fait 
oppiist's;  car  l’envie,  dans  le  fond,  est  un  stailiment 
personnel  exagéré;  elle  ne  sc  jiorle  ipie  vers  ce  fpi'elle 
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trouve  liieii,  elle  vit  par  le  mérite  des  autres  et  ne 
meurt  qu’avec  lui,  au  lieu  tpie  la  flatterie  cache,  sous 
une  estime  apparente,  un  mé[jris  très-véritable,  puis¬ 
qu’elle  ne  naît  que  sur  la  sup]iosition  de  la  nullité  de 
celui  qui  en  est  l’objet. 

On  peut  dire  qu’il  y  a  des  satires  (pii  louent  beau¬ 
coup  et  des  pané{jyriques  fort  outraffeants.  Alexandre 

* 

lie  voit  point,  dans  les  enivrements  de  sa  vanité,  que 
le  silence  et  la  froideur  macédonienne  lui  font  plus 
d’iionneur  <pie  l’idolâtrie  des  l’erses;  il  doit  cependant 
de  la  reconnaissance  à  ses  amis  de  ce  qu’ils  veulent 
bien  ne  pas  le  tourner  en  ridicule,  quand  il  se  fait 
déclarer  Itls  de  Jupiter  dans  un  temple  d’Kyypte,  lors¬ 
qu’il  en  fit  la  conquête. 

La  conqilaisance  sans  bornes  est  une  ilatterie  d’ac¬ 
tion,  plus  séduisante  que  les  éloges  les  mieux  préparés. 
Il  y  U  une  flatterie  plus  fine  encore,  et  souvent  em¬ 
ployée  par  des  hommes  sans  force  de  caractère,  qui 
n’ont  <juc  des  instincts  ambitieux  ;  c’est  la  flatterie 
d’imitation  qui  ré[)and  les  vices  et  les  travers  sur  toute 
une  nation.  Les  succès  do  ces  différenls  genres  de  ilat¬ 
terie  en  ont  fait  une  science  qu’on  cultive  sous  le  nom 
d’art  de  plaire. 

La  flatterie  est  esse nliellcin eut  une  louange  fausse. 


ESOUISSES  MOEALIiS  ET  LITTÉHA IHES. 


iiii  lien  (\u’<>n  peut  (latter  par  des  louanjfes  vérUiil)les; 
mais  il  n’est  pas  permis  d’en  donner  de  laasscs, 
parce  qu’elles  pourraient  inspirer  de  roqpieil,  et 
siirlonl  |)urce  (pi’il  ne  fiuil  jamais  parler  contre  la 
vérité. 


PHAiNCllISH 


Halzac  disait  que  les  habiles  gens  peuvent  dire  d'enx- 
inênies,  )ku‘  franchise,  ce  tpie  d’antres  diraient  par 
vanité. 


La  franchise  est  une  des  qualités  qu’on  ne  saurait 
louer  avec  troj)  de  circonspection  :  un  écrivain  a  dit 
avec  raison  qu'on  pourrait  la  décrire  par  .sinccrifé 
saitrnye.  En  etlét,  la  franchise  garde  peu  de  inénage- 
luents,  et  souvent  son  résultat  est  de  blesser  prolbndé- 
inent  celui  auquel  elle  s’adresse;  il  faut  donc  lui  tracer 
sa  ligne  et  l’employer  avec  les  pins  délicates  précau¬ 
tions;  il  lui  est  rarement  permis  tie  se  présenter  sans 
voile,  et  cependant  ce  n’est  (pi’ainsi  qu’elle  est  snscei)- 
tible  de  produire  de  bons  etfets  ;  quelsque  soient  leur  âge 
et  leur  position  sociale,  bien  peu  de  pei'sonnes  ont  le 
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(It’oil  d’êlre  fraviclics,  sans  avoir  préalalilcnieiit  usé  de 
certains  urtitices  de  laujfafïe  pour  prépai’or  les  esprits 
et  amortir  d’avance  toute  imju’ession  désa^n’éable  ou 
pénible. 

I.a  franchise  a-t-elle  ])riinitiveincnt  existé  parmi  les 
lioniines?  a-t-elle  en  son  âge  d’or?  ün  serait  disposé  à 
le  croire;  mais  à  mesure  que  les  distinctions  de  fait  ont 
voulu  faire  acte  de  supériorité,  la  défiance  a  remplacé 
la  francliise,  et  cette  dernière  a  dù  abjurer  ses  bonnes 
qualités  primitives  pour  revêtir  un  caractère  d’hosti¬ 
lité,  ou  au  motus  de  défiance. 

Dans  ses  entretiens  familiers,  (acéroii  u’était  ni  so¬ 
phiste,  ni  rhétüi’icicn,  ni  idolâtre  de  celui-ci,  ni  furieux 
de  celui-là;  il  était  le  vrai  Cicéron  (pii  se  moquait  sou¬ 
vent  en  jtarticulier  de  ce  qu’il  avait  adoré  en  public, 
et  qui  blâmait  ouvertement,  et  avec  franchise,  l’ani- 

I 

liitiüu  de  César;  dans  l’intimité,  il  définissait  les  hom¬ 
mes  et  ne  les  emhellissait  pas;  il  parlait  de  Caton 
comme  d’un  prétentieux  du  Portûiuo  ;  il  disait  que  la 
pourpre  du  Sénat  était  la  jilus  brillante,  mais  (pie  le 
fer  des  rebelles  était  [dus  S(jlide;  il  faisait  enfin  remar¬ 
quer  ([lie  César  était  riiislrumeiit  de  la  fortune,  mais 
([lie  Ihmqiée  était  tout  entier  le  créateur  de  la  sienne 
|u'0[)re. 


ESQUISSES  MÜKAI.ES  ET  I, ITTfclt A l UES. 


:)0i 


La  i'raiichise  conseilie  ti’a vouer  siinplerneiil  qu’un 
ne  sait  jms,  j)liilol  que  de  préteiiiiiv  savoir  ee  ([ii’uii 
j{>iiore, 

Domilius,  père  de  Néron ,  prédit  les  vices  et  lestléiv- 
gleiBeiits  de  son  iils,  non  par  aucinie  conjecture  d’as¬ 
trologie,  qui,  dans  ce  lenips-Ià,  était  pourtant  en 
grande  i'aveur,  mais  tout  simplement  par  l’üjiinion 
(ju’il  avait  d'.\gripplne  et  de  lui-mèino  :  Il  est  impos¬ 
sible,  disait-il  naïvement  à  ses  amis,  qu’un  enfant  né 
dWgrippineet  de  moi  devienne  jamais  honnête  lioimne. 


IGNtUtANCE 


Dans  l’antnjuité,  moins  les  facultés  do  ràmc  étaient 
développées,  pins  les  désirs  étaient  bornés,  et  plus 
riiominc  était  heureux  et  content  à  peu  de  frais.  La 
culture  de  resjnàt,  les  arts  et  les  sciences,  ont  peut-être 
multiplié  les  inquiétudes  avec  les  coiinaissauces,  ainsi 
que  l’exprime  l’allégorie  de  Pandore  et  de  Ib'ométbée, 
mythologie  dans  la  forme,  mais  vérité  morale  dans  le 
fond . 

L'ignorance  se  connaît  par  elle- même;  mais  on  ne 
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sait  ([u’oii  inatujtip  d'esjirit  mic  parce  ijii'oii  en  a  : 
rexti’t^inc  stupidité  ne  se  connait  point.  I/ignorancc 
jnj'o  plus  favorablement  du  savant  que  le  sot  ne  ju{je 
de  riiomnie  d’esprit.  Noire  ignorance  nous  {{rossit 
ordinairement  la  science  des  autres,  au  lien  que  noire 


IjCS  i^noraïUs  senlenl  qu’ils  le  sont;  les  savants 
savent  (jue  leur  scietjce  est  incomplète. 

(Ànnnie  on  n’est  pas  plus  riche  pour  connaître 
toutes  les  visions  de  ceux  ijui  oui  clierché  en  vain  l’art 
de  faire  de  i’or,  de  même  on  n’est  pas  plus  savant  pour 
avoir  dans  sa  mémoire  toutes  lesiinaginatiojis  de  ceux 
(pli  ont  clierclié  la  vérité  sans  la  trouver. 

La  destinée  des  hommes  dans  cette  vie  est  pluli'it 
d’a{;ir  que  de  sonder  l’avenir;  c’est  pour  cela  même 
([ii’il  ne  leur  est  départi  qu’un  certain  defjré  do  cüii- 
naissauce,  proportionné  au  besoin  (pt’ils  en  ont. 

Comme  les  i{*norants  se  donnent  la  liberté  de  jiiffer, 
il  faut,  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  rerreiir, 
leur  démontrer  souvent  leur  inexpérience. 

On  n'a  point  le  bien  ((u’on  ijpiore;  ou  si  on  le  pos¬ 
sède  et  qu’on  Tiquorc,  celle  ijjnorance  est  égale  à  la 
privation. 

La  difficiillè'  est  [frandc,  de  rendre  savant  celui  ipii 
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ne  sait  l'ien,  ]»ai'ce  (juc  smi  ijjnonincc  lui  l'ail  ci'oiro 
qu’il  en  sait  plus  que  celui  qui  entreprend  de  l’iu- 
stniire. 

L’ifjnorance  est  injuste  envers  tout  le  monde. 

C’est  depuis  le  rèfjnc  de  saint  Louis  (I2i0),  jusfpi’à 
celui  de  Charles  V  (lô'iO),  que  la  France  tondai  dans 
rijpiorancc  la  jilus  [frossière.  Celle  de  la  jdus  haute 
nohlesse  éluil  déjà  parvenue  à  un  tel  point  sous  l’hi- 


{{rands  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 


ILLUSION 


Nous  remarquons  la  sijnpiicilé  des  enl'atils  et  des 
natni'es  inctdlcs,  à  qui  le  mystère  de  quelques  ressorts 
cachés  fait  ]trcndrc  les  choses  les  plus  simples  pour 
des  merveilles,  l'inlrc  leur  illusion  et  la  notre,  il  n’v  a 


que  des  degrés  d’àge  et  d’intelligence 
au  fond,  car  nous  renconlrons  aussi  t 
nous  élonneiiL  et  nous  influenceuf. 


c’est  la  même 
j  mystères  qui 


Combien  d’habiles  coininer(;ants, 
inlrétiides,  de  ministres  profond.s, 


de  militaires 
l'illusion  des 
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ricliosscs,  des  jjrandtut's  et  (te  la  ré'jmtalion,  n'a-t*eUc 
pas  formés  ? 

On  croit  ([lie  tout  est  pi'est[tio  égal  (.tans  le  nioiule; 
([n’aiLv  fous  rilliisiou,  ([ue  la  raison  aux  sages,  font 
é(|uilil)re  eoinnie  le  bien  et  le  mal.  iMais  il  ne  faut 
rien  jionr  {j:\ter  tin  plaisir;  le  bonheur  est  dans  le  sen¬ 
timent  et  non  pas  dans  les  cliosos.  Pour  les  sages,  la 
raison  affaiblit  leurs  maux  et  douille  leurs  liiens,  en 
réduisant  les  uns  et  les  autres  à  leur  juste  valeur. 

La  nature  nous  donne  des  désirs  et  des  goûts  coii- 
Ibi'ines  il  l’état  [irésent.  Dans  l’^gc  tendre,  on  se  fait 
une  fausse  idée  de  la  vieillesse.  Dans  le  cours  de  la 
vie,  ce  sont  des  craintes  que  nous  nous  donnoiis,  ce 
n’est  pas  la  nature  ([ui  nous  les  donne  ;  et  nous  crai- 
{{iious,  dans  l’élal  où  nous  sommes,  les  résultats  de 
l’état  où  nous  ne  sommes  [las. 

Il  n’y  a  personne  ({iii  ne  sente  la  fausseté  (le  certains 
objets,  sans  d’abord  en  [louvoir  rendre  raison,  [luree 
([lie  le  merveilleux  nous  égare  un  instant;  mais  la 
réllexion  fait  (pie  l’illusion  se  trouve  bientôt  dissipée 
par  la  vérité. 

Les  pressentiments  sont  ta  prévision  du  cœur, 

eoiimie  toutes  les  révélations  iulimes;  ils  ne  s’(!x- 

* 

pli([iieiit  puiiil,  mais  ils  nv  mul  pas  |K)m'  cela  cqîï* 
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Iraii’es  à  Ju  raison  ;  ils  poiivent  même  ((iieliiiiefuis  ôtro 
assez  bien  (léfondiis  j)ar  elle,  oar  loiU  est  possible 
<lans  certaines  circonstances  et  certaines  (iestinées,  et 
l’inipossible  n’est  <|ue  dans  notre  ignorance. 


I  MtlSCHKTlON 


1,’indiscrétion  est  nuisible  à  soi  et  à  la  société;  elle 
tViche  sans  vouloir  fâcher,  elle  entre  mal  ii  proptis, 
elle  sort  à  contre-temps,  parle  toujours  d'elle-mènie, 
rompt  tout  en  visière,  écoute  ce  qu’on  ne  veut  ]tas 
qu’elle  entende,  n’enteiul  jamais  ce  qn’on  veut  qu’elle 
sache,  raille  la  laideur  devant  une  personne  laide, 
attaque  la  pauvreté  eu  face  de  la  misère,  se  déchaîne 
ountre  des  j|ens  qu'elle  connaît  à  peine,  tourne  la 
vieillesse  en  ridicule  et  sc  rit  de  tout. 


Un  itidisci’Ot  est  plus  à  eraindre  qu’ini  méchant 
naturel,  parce  que  ce  tlei’nicr  ne  s'adresse  <[irà  ses 
ennemis  et  à  ceux  à  qui  il  souhaite  du  mal,  tandis 
((ue  l’autre  attaque  indiHéreinnient  ses  amis  et  ses 


ennemis. 


IN’niSCHÈTION, 
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I.a  vanité  rend  indiscret,  mais  rindiscrétion  n'est 
pas  seulement  l’abus  d’une  contidence,  elle  s’étend  à 
d'antres  objets.  On  dît  {l’an  zèle  tpi’il  est  indiscret, 
eoinine  on  dit  d’une  action  (|u’elle  est  indiscrète  ; 
cette  indiscrétion  a  lieu  dans  toutes  les  circonstances 
où  nous  man(|uons  par  étourderie  ou  par  taux 
jugement. 

L’iiomme  (|ui  sait  jjcnser,  parler  et  prévoir  les 
suites  de  ses  paroles,  ne  sera  jamais  indiscret  ;  par 
un  excès  de  confiance,  on  ouvre  son  cœur  à  des  indif- 
iérents;  on  répaïut  devant  eux  son  ànie,  mais  c’est 
une  faiblesse  à  laquelle  on  est  eutraîiié  par  l’inexpé¬ 
rience  ou  par  le  chagrin  :  la  douleur  eliercbe  à  se 
soulafjer,  et  l’inexjiérience  nous  dérobe  le  danger  de 
noLi’c  franchise  crédule  qui  clierche  à  épancher  scs 
chagrins  pour  en  diminuer  riutensité. 

I 

La  discrétion  est  un  engageineiit  tacite  qu’il  no 
faut  jamais  rüm})re,  même  en  se  confiant  îk  un  ami, 
car  vous  n’avez  ])as  le  droit  de  livrer  an  secret  qui 
n’apparlienl  pas  à  vous  seul  ;  ajkrès  l’indiscrétion  dos 
gens  frivoles,  la  plus  commune  est  celle  des  liienfai- 
leurs,  et,  cependant,  corn  bien  il  est  doux  de  savoir 
seul  ractiuu  généreuse  qu’on  a  faite!  Que  celui  même 
que  vous  avez  secouru  l’igiiorc,  s’il  est  possible,  car 
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VOUS  ne  devez  pas  iiilerposeï*  jiei’sotiiie  entre  le  ciel 
et  vous  :  nous  devons  nous  persuader,  (unir  l’iioii- 
neur  du  {jenre  liiiinaiu,  qu’îl  y  a  des  ùines  généreuses 
(jui  ont  gardé  en  elles-rnènies  des  actions  méritoires 


pendant  toute  leur  vie,  et  ciu’elles  sont  descendues 
dans  la  tombe  avec  leur  secret. 


FiiAGii.in: 


(7e8l  une  disposition  à  céder  aux  poiicliants  de  la 
natuj'e,  malgré  les  lumières  de  la  raison.  Il  y  a  si  loin 
de  ce  que  nous  étions  à  notre  naissance,  à  ce  iiue 
nous  voulons  devenir,  et  riiuinme  tel  qu'il  est  diffère 
tellement  de  ce  <ju’il  sera,  qu’il  n’y  a  pas  de  pro¬ 
nostic  à  j)Orter  sur  son  avenir. 

Ou  ajipelle  fragiles,  ceux  qui  sont  entraînés  plus 
fré(jucmnient  (jue  les  autres  au  delà  de  leurs  principes 
par  leur  tempérament,  leurs  goûts,  leur  organisation  ; 
mais  lu  raison  universelle  et  l’iiitérèt  de  res[>èce 
gênent  toujours  les  pencbanls  des  individus,  et  les 
lumières  reçues  contrarient  souvent  rinslinct.  Kn 
ellct,  il  est  rare  (pi’on  se  souvienne  toujours  à  propos 


l'IlAfnLITfc. 
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tle  son  plan  de  coinlnile,  de  ces  devoirs  dont  on  va 
s’écarter,  de  ces  rè^des  de  la  vie  (pi’on  va  déni  en  tir  ! 
Iæ  i)rix  de  la  sa^fosse  ([ue  montre  la  réllexion  est  vu 
de  si  loin,  et  l’égaremenl  que  détermine  le  sentiment 
est  vu  de  si  près!  Il  est  si  facile  d’oublier  pour  le 
[jlaisir  les  devoirs  et  la  raison,  que  la  fragilité  est  le 
caractère  de  presque  tous  les  hommes. 

Une  des  causes  de  la  fragilité  est  rop[iositiou  <le 
l’état  de  riiommc  dans  la  société  avec  la  nature  do 
son  organisation  morale.  Le  hasard  et  les  convenances 
de  forlime  le  destinent  à  une  [ilace,  lorsque  les  circon¬ 
stances  lui  en  marquent  une  autre.  Ajoutez  à  cette 
cause  de  fragilité  les  effets  de  l’àge,  la  santé,  les  pas¬ 
sions  an.xquelJes  la  raison  ne  résiste  [)as  assez,  et  on 
découvrira  ((ue  l’iiomme  est  soumis  à  de  certaines  lois 
({iii  lions  convenaient  dans  un  temps,  et  qui  ne  font 
([lie  nous  (Jésespérer  dans  un  autre. 

t,,>uoique  nous  sentions  une  disposition  à  nous 
dérolier  fréquemment  à  toute  espèce  de  joug;  qnoiipie 
très-sûrs  que  le  regret  de  nous  être  écartés  de  nos 
principes  nous  [loursiiivra  longtemps,  nous  nous 
laissons  surcharger  d’oliligulions  iiiulilos  qu’on 
ajoute  aux  lois  nécessaires  à  la  société,  et  nous 
nous  charfjcnus  de  chaînes  ([ii’il  est  [trescino  inqios- 
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sihle  de  porter;  ainsi,  la  civilisation  sème  parnii  nous 
des  occasions  de  petites  fautes  et  de  {frands  remords. 

L’homme  Irajple  diH'ère  de  rhomnio  faihle  en  ce 
que  le  premier  cède  à  son  cœur,  à  ses  penchants,  et 
riioinme  faible  à  des  impulsions  étranijères;  il  n’a  ni 
décision,  ni  force,  ni  jujjement;  son  indolence  se 
fatijpie  de  penser  et  rédécldr.  Le  faihle  est  un  jouet 
de  l’organisation  de  sa  matière,  quand  le  fragile  est 
la  victime  de  tout  ce  qui  rémeul. 

Lu  fragilité  suppose  des  passions  vives,  et  la  fai- 
Ijlesse  démontre  l’inaction  et  le  vide  de  l’ànie.  L’hoinine 
fragile  pèche  contre  ses  jirincipes,  tandis  que  riiominc 
faible  les  abandonne,  car  il  n’a  que  des  opinions; 
riiomme  fragile  est  incertain  de  ce  tpi’il  fera,  et 
l’homme  faible  de  ce  ([u’il  vent.  Il  ii’y  a  rien  à  dire 
à  sa  faiblesse,  on  ne  la  cliangeru  point;  mais  la  pbi- 
losopliie  n’abaiidûjine  jms  riionune  fragile,  elle  lui 
prépare  des  secours  et  lui  ménage  rindnl{;ence^  des 
autres;  elle  l’éclaire,  elle  le  conduit,  elle  le  soutient 


et 


iif‘ 
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[RRÉSOLiniON 


Les  esprils  irrésolus  ne  suivent  jainuis  leurs  vues  ni 
leurs  sentiments,  tant  qu’il  leur  reste  une  excuse  pour 
ne  pas  s’étre  déterminés. 


C’est  une  triste  remarque  à  taire  que  de  concevoir 
un  esprit  balancé  également  entre  deux  pareilles  cti- 
vies,  car  il  est  indubitable  qu'il  ne  prendra  jamais  un 
parti,  et  que  c’est  le  hasard  cpii  décidera. 

IjCs  gens  irrésoins  prennent  toujours  avec  facilité 
toutes  les  ouvertures  qui  les  mènent  à  deux  chemins, 
et  qui  par  conséquent  ne  les  pressent  pas  d’oiiter. 


Tout  ce  qui  est  provisoire  paraît  sage  aux  esprits 
irrésolus,  parce  que  leurs  inclinations  les  portent  à  ne 
pas  prendre  de  décisions  détinitives. 


Tous  les  hommes  irrésolus,  de  leur  naturel,  ne  sc 
décident  (jiie  difticilcment  pour  les  moyens,  (pioiqu’ils 
soient  déterminés  pour  la  fin. 


Üne  situation  liien 


miséi'able  est  celle  d’un 


homme 
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qui  vit  continuellement  en  suspens,  et  espère  l’im- 
])révu  ;  c’est  la  vie  de  l’araignée  qui  atteml  avec  anxiété 
son  insecte. 


I/irréso!ution  qui  tlolte  toujours  et  ne  juge  jamais, 
n’est  pas  rincrédulitc,  mais  elle  est  également  niii- 
silde  et  dangereuse;  elle  est  insouciante  sur  les  l>ons 
principes,  cl  elle  ne  comliat  pas  les  mauvais. 

(ai  plupart  des  olqections  élevées  contre  les  points 
(1)1  dognne  viennent  de  celte  frivolité  moderne,  (|ui 
assimile  les  laits  arrivés  il  y  a  deux  mille  ans  à  ceux 
du  moment,  et  les  interju’ètc  suivatit  l’entourage  oi'i 
l'on  vit. 

I  jU  foi  peut  très-S)ien  exister  cîiez  les  peuples  comme 
clicz  les  individus,  avec  quelques  erreurs  de  conduite; 
la  foi  est  dans  la  relijfion  ce  ([uc  la  conscience  est  dans 
la  morale;  mais  elles  agissent  dinéromment  ;  la  con¬ 
science,  courbée  sur  bi  terre,  produit  le  remords;  la 
foi  toute  céleste  fait  naître  le  repenti)'  :  au  dernier 
jour,  si  la  première  nous  accuse,  l'auti'c  nous  relève 
et  nous  console;  c’est  rinstincl  seci'el  du  dénoùmenf 
fatal,  (pii  nous  ])orle  à  conserver  iioli'e  foi  au  uiibeu 
même  de  nos  fautes. 

Alors,  l’irrésolu  lion  énervée  par  son  indilférence 


é  ■- 


313 


ii’a  ie  regret  de  scs  fautes  qu’au  moment  où  elle 
s’iiper«;oil  (ju’elle  aurait  dû  ne  i>as  les  coriimetlre. 


IltOiMK 

K’irontc  est  une  ligure  piquante,  pleine  de  sel,  sou¬ 
vent  même  d’aigreur,  qui,  sous  des  paroles  équivoques 
et  Irqmpeuses,  cache  une  idée  h)ut  à  fait  opposée  au 
sens  naturel  que  les  paroles  expriment.  11  y  a  donc 
deux  espèces  d’ironies  ;  l’une,  spirituelle  et  enjouée, 
raille  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  délicatesse;  l’autre 
assaisonne  ses  traits  du  fiel  le  [tins  amer. 

Ou  ne  saurait  faire  trop  rarement  usage  de  cette 
dernière,  c’est  la  plus  niordantc  des  injures;  elle  est 
j)ar  conséquent  dangereuse  pour  l’auteur  :  il  perd 
d’abord  ses  amis,  <ju’il  sacrifie  par  un  mot  cruel,  il 
cache  leurs  (pialilés  pour  mettre  en  évidence  le  ridi¬ 
cule  qu’il  leur  prête,  et  pour  démontrer  son  esprit;  il 
se  fuit  ainsi  de  nombreux  ennemis  qu’il  mérite- 

Quel  est  donc  rauteur  de  ces  vers  sur  le  sarcasme? 


Toi,  i[iii  vus  déversant  le  fiel  tle  la  salirel 
Toi,  (]iii  te  fais  im  jeu  de  briser  tant  do  ctenrs  : 


■i  I  ti 


liSgUESSiiS  morales  et  LlT'i  Ehamies. 


Regarde  do  jiliis  près  ceux  nue  îoii  Irail  détliirc, 
El  le  bon  mot  i[ui  t’a  fail  l  ire 
Te  coiitora  souvent  des  pleurs  1 


11  sotiiltle  «ju’on  peut  tout  IVoiidei’  iluns  une  suillie  : 
c’est  rifonie  qui  a  introduit  ce  qu’on  a[q)elle  conti'e- 
vérité,  et  (pii  lait  ([ue  <|uand  on  dit  de  l’auteur  d'un 


livre  nouveau  ;  «  (l’est  un  lionnète  lionnne  »,  tout  le 
monde  entend  ce  cpi’oii  dit,  ou  plutôt  ce  ipi’on  ne  dit 
pas. 


L’ironie  lait  une  satire  avec  les  nièines  ptirules  dont 


le  discours  ordinaire  fait  un 


ESLLKANCE 


L’esi»éraiice  donne  (piel(|UeJ’ois  de  mauvais  conseils, 
et  le  jilus  souvent  elle  ne  séduit  les  honimesipie  pour 
les  éjpirer.  Cependant  espérer  c'est  jouir;  il  faut  donc 
toujours  espérer,  l’ùl-ce  mêiue  contre  toute  esjiéraiice  ; 
elle  n’esl  souvent  qu’un  rêve,  mais  elle  vaut  mieux 
(pi’im  triste  réveil. 

La  l*rovideiH;e  a  fail  l’iiomiuc  un  être  aulif,  toujours 
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inipationt  apj'ès  lu  nouveauté  et  counint,  avec  un  ver- 
li{j;inuiix  désir  et  une  progression  infati{jable,  vers  un 
bien  qu’il  désire  sans  le  connaître,  et  dont  il  n’a  pus 
lu  nioindre  idée  quant  aux  résultats.  Le  monde  semble 
avoir  été  merveilleusement  adapté  à  cette  dis[>osition 
d'esprit  pour  créer  de  nouveaux  désirs  par  de  con¬ 
stantes  sollicitudes,  et  prévenir  la  satiété  ou  la  mono¬ 
tonie,  et  même  le  découra^jeinent,  par  un  cliangement 
continuel. 


Tout  est  vaque  jioiir  ([ni  attend  tout  et  qui  espeix: 
toujours.  Il  est  vrai  (jue  <le  cette  manière  ou  passe  sa 
vie  dans  d’aqréables  chimères ,  mais  l’on  y  meurt 
aussi. 

Voilà  le  sort  des  erreurs  de  l’cspéranee  :  mais  quel 
est  le  saqe  qui  u’adopte  (jue  celles  (pie  la  raison  peut 
avouer? 

I.es  espérances  les  plus  bigarres  et  les  plus  hardies 
charment  quelquefois  celui  ipii  désire;  mais  le  pos.ses- 
seur  de  tous  les  biens,  cpii  n’a  plus  besoin  d’espérer, 
traîne  à  sa  suite  la  satire,  le  déqoùt  et  le  vide.  Au 
comble  des  succès,  c’est  là  qu’on  en  sent  le  néant. 

l/espérance  est  lldèle  à  l’iiomme  jusqu’au  tombeau; 
il  nefaid  pas  le  désillusionner  d’un  bien  fpie  l’injnstice 
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cl  ]a  mauvaise  iorliuie  ii’ont  jamais  pu  ôier  aux  mal- 

llCUl'OlIX. 

La  vie  sérail  bien  courte  si  l’csj)crance  ne  lui  don¬ 
nait  de  rétendue;  oest  uii  scnlimcnl  consolant,  niais 
il  vit  d’émotions  et  d’inconnu,  et  le  moindre  mal  qui 
peut  en  résulter  (luelqueCois,  c’est  de  laisser  écbapjicr 
ce  (ju’on  ])ossèdeon  attendant  ce  «in’on  désire. 

L’espérance  est  le  nom  (rime  chose  qui  ne  siilisiste 
i|u’en  imagination.  Avec  le  sutîcès,  le  nom  se  cliaiige 
en  celui  de  Imnlieur. 

I /espérance  nous  fait  supporter  le  malheur,  nous 
promet  de  luire  sourire  l’avenir,  et  ajoute  à  la  jouis¬ 
sance  de  ee  que  nous  avons,  en  nous  laissant  croire  à 
sa  durée;  c’est  resjiéi’ance  de  la  terre;  celle  dn  ciel  est 
déliuitive  et  complète,  elle  nous  assure  tous  les  biens 
après  notre  court  séjour  ici-bas. 

m 

Les  jiliilosojdies  ont  conseillé  aux  bommes  de  ne  se 
livrer  à  l’espérance  qu’avec  inodérulion,  car  elle  serait 
plus  que  présomption  et  folie  si  elle  n’a  pas  de  Itasos 
ni  de  limites,, ou  si  elle  s’appliijiic  à  la  satisfaction  des 
passions  :  c’est  de  là  ([iie  naîtraient  alors  les  déceptions 
cruelles  et  le  désespoir. 


Les  anciens  lui  avaient  consacré  deux  tem 


it  il 


Rome;  elle  était  divitiiséc;  on 


la  représentait,  couron¬ 


née  de  fleurs,  tenant  des  épis  et  des  pavots;  c’était  une 
allégorie.  Les  fleurs  n’ont  (ju’une  vie  ra|jide  et  éphé¬ 


mère;  le  blé  est  l’ali  nient  du  corps,  et  le  sommeil,  par 
le  pavot,  fait  oublier  les  misères. 


SOÎVCE.S 


Dans  l’âme  se  trouvent  plusieurs  fiicultés  qui  servent 
la  raison,  leur  souveraine.  Entre  cos  facultés,  l’ima¬ 
gination  tient  le  premier  rang  ;  c’est  elle  qui ,  recevant 
les  impressions  extérieures  dont  les  sens  sont  aflectés 
jiendant  que  nous  veillons,  forme  ensuite  de  ces  niénies 
objets  des  idéalités,  des  créations  bizarres  et  des  ligu¬ 
res,  Quand  la  nature  est  livrée  au  repos,  la  raison  se 
relire  dans  l’intérieur  de  son  siège;  c’est  alors  (pie 

l’imagination,  qui  se  plaît  à  faire  des  peintures,  tra¬ 
vaille  lilirenient  ;  mais,  faute  de  savoir  assortir  les 

images,  elle  produit  souvent  dans  le  sommeil  de  la 
nuit  des  mélanges  fantastiques,  assenddant  sans  aticun 
choix,  sans  aiicmic  analojjie,  les  (dioses  tpii  .se  ra])]>(>r- 
lont  le  moins  entre  elles. 
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Il  n’y  il  mil  doulo  que  nos  rêves  ne  soient  l'omlés  sur 
les  pensées  <pie  nous  avons  eues  pendant  la  veille,  et 
([lie  les  oralnlos  et  les  espérances  ipii  nous  aqitent  le 
jour  ne  causent,  la  nuit,  à  notre  imagination,  celte 
douleur  ou  ce  plaisir  délicat  que  nous  ressentons  quei- 
([iiefois  en  rêvant. 

Dans  le  sonnnetl,  nous  nous  sni'iiassons  en  ([nelque 
manière  uons-mênics,  et  il  senihle  ([ne  le  eoi'iis  n’est 
jias  pînkU  éiidornii  tpie  l’àine  se  réveille. 

Si  le  soimneil  lie  nos  sens  et  les  tient  engourdis,  on 
peut  dire  qu’il  délivre  et  met  en  liberté  d’antres  lacnl- 
tés,  [misque  nos  idées,  durant  la  veille,  n’îip[n‘oclicnt 
pas  de  la  vivacité  de  nos  imaginations  durant  le 
sommeil. 

On  a  voulu  l'aire  de  songe  le  synonyme  de  rêve, 
mais  il  faut  distinguer  ces  deux  impressions;  le  songe 
présente  des  idées  suivies  qui  ont  toute  rapiiarenee  de 
la  réalité,  et  qii’on  se  rappelle  dans  leur  entier,  tandis 
([lie  le  rêve  est  i'antasque,  sans  ordre  suivi  cl  épbe- 
inère  :  on  ne  dit  pas  les  rêves  de  .lacob  et  de  .losepb, 
mais  leurs  songes,  et.losepli  ex[)lique  ceux  de  IMiaraoii, 
comme  llaniel  analyse  celui  de  .Nabucliodonosor. 

Sons  les  Égy[)liens  et  les  (Irecs,  les  oracles  élaietU 
rendus  sons  la  l'orme  de  sotijfes. 


IMtfcPKNDANCli. 


Sïl 


l’ytltajjofe  a  (lil  ([iie  riiomiiic  rit  dans  scs  soiijjes  et 
|)lcnre  à  sou  réveil,  que  cliaque  soir  il  s’enibiirqiu' 
pour  le  pays  des  rêves,  et  f[u’iin  jour  il  n’eu  reviendra 
jdus. 


liSni'PEMtANCi: 


L’iudépetidaiice  est  la  pierre  pliilosoplialo  du  l’ur- 
guoil  liiimain  ;  la  cliiiiicrc  après  hupielle  rauuuii'- 
propre  court  eu  aveuj'le;  le  lertiie  que  les  lioiuoics  se 
projioseid ,  et  que  leurs  vains  désirs  et  leur  ardeur 
utèrne  les  cuipèelieiil  d’atteindre. 


tietle  perlcctiou  est  sans  doute  bien  dijjne  des  elïoris 


•lue  nous  faisons  pour  l’obteiiii',  puisqu’elle  reuferrue 
iiécessaireiucnt  toutes  les  autres;  mais  |)ar  cela  nièute 
elle  UC  peut  jias  se  reueontrer  dans  riiomnie,  esseii- 
liclleiiient  limité  |iar  sa  jiropre  e.xislcuee.  Il  n’csl  qu’un 
seul  être  indé])endaut,  c’est  le  Créateur;  le  reste  est 
une  cbaine  <iout  les  auueaux  se  lient  mutuelleuieuL  el 


dépendent  les  uns  des  autres,  'l’oul  se  tient  dans  l’iiui- 
vei's;  les  coriis  célestes  aijissent  par  attraction  el  [u‘es- 
sioii;  la  rerlilité  des  eanijsqjims  dépend  de  la  cbalenr 
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(lu  soleil,  (le  riuiiiii(.lil(î  de  îa  tcfre;  pour  faire  croître 
un  brin  tl’herbe,  il  faut  ([uo  lu  nature  tout  entière  y 
concoure.  Il  eu  est  de  môme  dans  l’ordre  moral  et 
politkjue  :  le  corps  déjtend  de  l’ànie  et  de  tous  les  ellels 
extérieurs;  comment  alors  l’homme,  assemblage  de 
parties  si  subordonnées,  serait-il  lui-même  indépen¬ 
dant?  La  société,  pour  laquelle  nous  sommes  nés, 
nous  impose  des  lois  à  suivre,  des  devoirs  à  remplir; 
(luel  (jue  soit  le  rang  (pie  nous  y  tenons,  la  dépendance 
est  toujours  une  obligation  pour  nous. 

Cependant  les  hommes  se  consument  en  elï'orts 
continuels  pour  arriver  à  cette  indépendance  qui 
n’existe  nulle  part;  ils  croient  toujours  l’apercevoir 
dans  la  position  au-dessus  de  celle  qu’ils  occupent,  et 
lorsqu’ils  y  sont  parvenu.s,  étonnés  de  ne  l’y  point 
trouver,  ils  continuent  à  l’aller  chercher  plus  haut; 
ils  croient  arriver,  mais  l’iiorizon  recule  à  mesure 
([u’ils  avancent,  et  après  avoir  marché  toute  leur  vie, 
ils  tombent  accablés  de  fatiguie  et  reiamnaissenl,  alors 
seulement ,  leurs  illnsimis. 

Il  est  pourtant  une  espèce  d’indépendance  à  laquelle 
il  est  permis  d’aspirer,  c’est  celle  ipie  donne  la  saine 
raison  ;  elle  n’(>te  point  à  l’homme  tous  ses  liens,  mais 
elle  ne  lui  laisse  (pie  ceux  inévitables  :  elle  ne  le  rend 
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|ias  absolument  indépendant,  niais  elle  ne  ie  fait  dé- 
jicndro  que  de  ses  devoirs. 

Une  pareille  liberté  ne  sera  jamais  dangereuse;  elle 
ne  touelie  point  à  rautorité  du  gouvcnieinent,  à 
l’obéissance  qui  est  due  aux  lois  et  an  resjieet  jiour 
la  religion  ;  elle  ne  tend  jias  à  détruire  toute  subordi¬ 
nation  et  à  bouleverser  l’Iitat.  Si  le  sage  est  plus  indé¬ 
pendant  que  le  reste  des  bouiuies,  c’est  qu’il  se  foi'inc 
moins  de  cliaînes  nouvelles;  la  modération  de  ses 
désirs  le  délivre  d’une  foule  de  besoins  auxquels  la 
cupidité  assujettit  les  autres;  }dus  il  est  dégagé  des 
[iréjugés  et  plus  il  est  altaehé  aux  vérités  de  la  reli¬ 
gion,  et  il  reste  ferme  dans  les  grands  principes  qui 
fout  riionnéte  liomnie,  le  fidèle  sujet  et  le  bon  citoyen. 
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On  ne  peut  cberelier  à  analyser  les  matières  qui 
touchent  aux  sentiments,  aux  impressions  et  aux  pas¬ 
sions,  qu'en  se  repliant  sur  soi-même,  et  eu  faisant 
entrer  en  même  temps,  comme  élément  [)i'incii)al,  les 
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ubsorvalioiis  puisûos  <iaiis  l'exiiérioiice  du  li»  vie.  Nos 
uppréciiiliutis  sunl  ici  des  Ojiiiiioiis  et  non  pus  des  lois, 
cl  elles  constilnent  un  travail  pins  délicat  (ju’on  ne  lu 
croirait  an  j»reniici‘ abord.  ]ji  monde  oii  nous  vivons 
est  très-a{jdté;  les  senüinenls  publics  et  ju  ivés  diflèrenl 
entre  eux,  et  les  opinions  si  divisées  sc  niaiiilcstent 
souvent  par  dus  impatiences  (pii  nuisent  à  riiannonie. 
Dans  cette  lutte  des  idées  et  des  sentiments  divursu- 
nieiil  interprétés,  on  est  entraîné  ipiulipiefois  à  plus 
de  vivacité  d'exiiression,  mais  la  coniiancc  et  restiino 
peuvent  lieureuscincnt  condjlur,  on  au  moins  dinii- 
niiur,  les  distances  (pii  existent  dans  les  rapports 
sociaux, 

Ilendre  les  passions  et  les  idées  avec  ipiekpie  degré 
d’intérêt,  et  sans  montrer  trop  de  séeberesso  dans 
les  eouseils,  mais  en  présentant  des  faits  et  des  argn- 
munis  généralement  admis,  tel  est  le  [tlaii  ipie  nous 
lions  sommes  tracé.  l.a  morale  ne  s‘y  montre  pas 
austère  ou  ai{jrie  ;  elle  doit  être  douce  et  ailraclive 
pour  encourager  le  lecteur. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  montré  exclusil  ; 
lions  avons  laissé  îi  cliacim  sa  jiai'l  dans  le  sérieux  du 
[)i‘éeeple  absolu,  et  dans  la  patiente  es|)éranco  qui 
coiilie  à  l'avenir  les  améliorations  :  nous  prenons 
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donc  le  leiinjs  el  lu  rcllexion  poui’  aider  notre  (jeuvre, 
sans  l'aire  cependant  aucune  concession  de  principes. 

Il  est  évident  qu’il  y  aurait  autant  de  nuances  dans 
la  détinitkm  des  sensations  qu’il  est  de  variétés  dans 
roi’ijanisation  intellectuelle;  cependant  nous  avons 
tous  autour  de  nous  quelques  applications  à  faire  (pii 
se  rencontreront  Justes  avec  nos  ap])réciations,  et 
ipiant  aux  autres  impressions,  l’expérience  nous 
ap{)rendra  tous  les  jours  à  les  moditler  comnie  nous 
inodilions  nos  idées  suivant  les  faits. 

Après  ce  préandjule  qui  (jte  à  nos  remarques  leur 
précision,  ou  au  moins  la  faculté  de  les  {jéiiéraliser, 
nous  avons  {lensé  qu’il  serait  bien  de  traiter  ici,  en 
(piclipies  lijjpies,  de  l’iioinme  lui-même,  sans  remonter 
à  son  berceau  ni  le  rc[)résenler  vieilli,  dans  notre 
monde  qu’il  va  quitter. 

Dans  riiomme,  il  est  une  sensibilité  naturelle  ([ui 
fait  qu’il  est  lieureuscment  ou  désafjréabJement  ému 
par  les  sujets  qui  aj^issent  sur  lui  ;  cette  faculté  déjicnd 
de  la  structure  du  corps  humain,  de  son  organisation 
et  des  sens  dont  il  est  pourvu  ;  riionime  est  susexqdible 
de  recevoir  des  impressions,  ou  durables  ou  passa¬ 
gères,  de  la  part  des  olijets  dont  il  est  frappé. 

'Ions  les  animaux  donnent  évidemment  des  signes 
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(le  sensilnlitô  ;  nous  les  voyons  rechercher  avec  ardeur 
ce  qui  est  ju'opre  à  leur  nature  ou  à  leur  iûeii-èli’e, 
mais  ce  n’est  ([111111  instinct  iiierveilleuseinent  accoiu- 
])a(jné  de  souvenir  et  de  prévoyance. 

L’hoinine  diirérc  des  animaux  et  se  montre  siqié- 
rieur  à  eux  par  son  activité,  l’énergie  de  ses  facultés, 
[»ar  la  [uiissance  de  sa  mémoire,  la  multiplicité  de  ses 
conceptions;  enfin,  à  force  d'expérience  et  de  réilexion, 
iion-senlemeut  il  se  rend  compte  des  sensations  pré¬ 
sentes,  mais  encore  il  se  rajijielle  celles  passées,  et 
[irévoit  les  sensations  futures,  l.ine  sagacité  supérieure 
lui  jiermet  de  faire  contribuer  la  nature  entière  à  son 
[>ropre  hien-ètre,  mais  ces  facultés  demandent  à  être 
dévelop{iées.  En  naissant,  il  a  tous  les  germes  d’une 
intelligence  qui,  bien  ou  mal  cultivée,  le  rendront 
prudent  ou  inconsidéré,  capable  ou  non  de  jugement, 
et  expérimenté,  habile  ou  ignorant. 

D’un  autre  C(jlé,  il  faut  reconnaître  que  tous  les 
hommes  paraissent  conformés  de  la  même  manière  cl 
sujets  aux  mêmes  imiiressions,  lorsfju’au  contraire 
leurs  dispositions  sont  plus  ou  moins  parfaites,  sui¬ 
vant  le  degré  de  finesse  et  de  mobilité  dont  la  nature 
aura  doué  leurs  organes. 

En  un  mol,  les  difléi’ents  degrés  de  (jonstllution  au 
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{)liysi(]uc  cl  iàii  moral  proiluisent  celle  diversité  mer¬ 
veilleuse  ([UC  nous  vijyoïis  cuire  les  eiiruetèi’es ,  les 
pensées  et  les  [j:ûûts  des  hommes  :  <3eUe  ([iialité  les 
distingue  autant  t[ue  les  traits  de  leurs  visages. 

Si  les  hommes  diirèrent  etdre  eu.v  parce  qu’ils  ne 
sentent  pas  de  la  même  manière,  dès  lors  ils  ne 
peuvent  avoir  les  mêmes  idées,  les  mêmes  penchants, 
les  mêmes  opinions,  et  par  conséquent  tenir  la  même 
conduite  dans  la  vie;  et  si  réducation  el  les  soins  les 
])lus  éclairés  dans  les  premiers  âges  [leuvent  modilier 
el  régulariser  ces  impressions  diverses  et  ces  dispo¬ 
sitions  organiques,  il  est  Lien  certain  que  ce  sera 
seulement  ntic  amélioration,  et  que  l’intluence  l'on- 
damentale  continuera  à  subsister,  mais  jmurra  être 
contenue  par  les  bons  |n‘inci[)es  et  les  lions  exenqiles. 
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OUATRIÈME  PARTIE 


MONNAIES 


Lt's  jrliis  anciennes  légendes  nous  appreimenl  que, 
dans  l’enfance  des  sociétés,  les  ventes  et  aciiiils 
s’opéraient  par  des  échanges  en  nature. 

L’origine  de  ia  monnaie  de  métal  remonte  à  une 
époque  reculée  ;  la  première  mention  ([u’on  en  trouve 
dans  la  lÜble,  est  l’achat  que  fit  Ahraliam  avant 
i’ère)  d’une  pièce  de  terre  pour  400  sicies  en  argent 
(kesitali);  mais  les  Egyptiens  connaissaient  alors  les 
valeurs  métalliques. 

IMiidon,  roi  d’Argos  (1^01),  établit  la  monnaie  en 
Grèce,  j)ortant  des  dessins  synib()li([iies  de  diverses 
natures  suivant  les  contrées:  les  Grecs  se  servaient 
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(le  (Irachnies  (jui  valaient  Do  centimes,  cl  d’oholes  de 
15  eeii limes. 

(liiez  les  lloinains,  les  premières  monnaies  fnreiil 
en  terre  cuite  et  cuivre.  Kn  58(1,  Serviiis  Tullins 
fit  tVa[)j)er  des  jiièces  de  bronze  ;  le  sesterce  valait 
20  centimes  on  deux  as  et  demi. 

Les  monnaies  fram’aiscs  ont  constamniciil  varié 
depuis  le  st'plième  siècle  de  notre  ère,  jns(|u'ù  l'or- 
donnancc  de  Henri  11  (1540)  ipii  a  régularisé  la  fabri- 
(•ation. 

Tliierry  111,  en  080,  accorde  à  Engilbert,  évè(ine 
du  -Mans,  le  droit  de  fiiire  iiattre  monnaie,  l’iusienrs 
jirélats  ont  olitenu  aussi  ce  droit  sous  les  rois  de  la 
première  race. 

Vers  l’an  770,  on  établit  la  manière  de  compter 
par  livres,  sols  et  deniers;  mais  alors  la  livre  était 
réelle,  et  du  poids  de  douze  onci’s. 

La  livre  numéraire  de  Franee  doit  son  inslitiition 
à  Fliarleiiiagne  ;  ce  fut  lui  i|ui  fil  prendre  dans  une 
livre  d’urgent  vingt  pièces  ([u’on  nomma  sols  ;  et  dans 
CCS  sols,  12  (luniers,  en  sorte  (jne  la  livre  d’alors  était 
eoniposée  de  240  deniers,  et  un  demi -denier  formuit 
l’olnde. 

Lliarlemagiie  ordonna,  en  785,  (|ue  1  ou  iit  22  sols 
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(l'une  livre  pcsnnt  d'sii’jîeiit.  Un  sol  viiudrail  doue 
liiijoiird’liui  5  fr.  55  cetiLîines  de  notre  inonnuie. 


(In 


i>uir.iiii  mie  (jniirieniJiijnc  était  aussi  i' 


■•"e  avec 


nii  million  (jiie  Louis  \V  avec  soixante  et  dix.  Vingl- 
(iiuitre  livres  de  pain  blanc  coûtaient  iin  denier  sons 
(iliarlcmaji'ne  ;  ce  denier  était  d’arjjent  tin  sans  alliage. 
On  peut  voir  ])ar  lu  valeur  gu’il  aurait  dans  ce 
teiii(is-ci,  si  le  pain  et  les  autres  denrées  étaient  plus 
ou  moins  chères  alors  iju’à  présent,  relativement. 
l)ou/,e  livres  du  temps  de  Louis  le  Gros  reraient 
environ  WK)  i’ranes  de  notre  époipie. 

Sons  le  règne  de  Charles  le  Chauve  (S(>4),  la  livre 

miméraire  répondait  an  poids  réel  d’une  livre  on  deux 

inai’cs;  le  marc  a  toujours  été  estimé  une  demi-livre, 

mais  il  a  varié  suivant  le  poids  de  la  livre.  U  y  avait 

en  l'i'ance  (piatre  poids  dill'érenls;  celui  de  Troyes, 

■ 

dont  on  se  servait  dans  les  foires  de  Chamjiajjne,  celui 
de  Limoges,  celui  de  la  lîochelle  et  celui  de  Tours. 
Celui  de  Tours  devint  le  plus  usité,  et  e’est  de  lii  (iii’ost 
venu  le  nom  (le  livre  tuuniuis. 

l^orsipie  Jlujjues  Cajiel  (!I87)  monta  sur  le  LiVuie,  i! 
y  iivait  [)his  de  ciiii[uante  momiaies  ditférentes,  dont 
la  [iln|)iirt  s’exclnaieiU  réciproiiucmcnl ,  de  manière 
(]ue  le  eijinmerce  de  .province  à  province  devenait 


|n'es<[iic  iinpüssihk*,  et  cc  ne  t'uL  que  sous  saitil  l.oiiis 
{l:2i8)que  la  moiinaie  royale  i‘ut  reçue  daus  tout  le 
rovaïuiie. 

lùi  il  y  avait  [jliis  de  quatre'Vinj'ts  scifîtieiirs 

(jui  jjouvaient  faire  kattre  iiionnuie  en  France,  mais 
il  n’y  avait  que  le  roi  ([ni  eût  le  droit  d’en  fabriquer 
d’or  et  d’arqcnt. 

L’auî|mentatioii  de  la  valeur  des  iiiounaies  était  un 
inoven  dont  nos  rois  se  sont  Louionrs  servis  dans  les 

V  il 

[grandes  nécessités  de  ri'ilat;  niais  ou  ne  la  [lorla 

jamais  si  liant  que  sous  le  rèyne  de  ldiili|)|je  le  Rel 

(I2Sti).  Ce  [trince,  sans  clianger  de  poids,  et  au  moyen 

d’une  estampille  ol)li{fée,  lit  donner  à  chaque  pièce  un 

tiers  de  jilus  de  valeur  ([u’elles  n’avaient  sous  les 

rè([nes  précédents,  ce  qui  excita  de  {{rands  murmures 

tant  an  deliors  qu’au  dedans  dn  royaume.  C’est  le 

» 

premier  de  nos  rois  qui  ait  altéré  les  monnaies,  c’est 
ce  (jui  lui  lit  donner  le  nom  de  faux  monnayeur.  <Je 
prince  fut  le  premier  qui  réduisit  les  hauts  seijpieurs  à 
vendre  leur  droit  de  battre  moiiuaie,  au  inoven  d’un 
édit,  par  lequel  il  |;'ènait  si  fort  la  fabrication  (|ni  se 
faisait  dans  leurs  (erres,  ((u’ils  trouvèrent  |U’éférable 
d’v  renoncer. 

Iaî  ])a]te  Sixte  IV,  qui  sié{;eait  en  I  iXi,  du  teiujis  de 
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(Ifiarles  VIII,  passe  pour  êlro  le  premier  dont  on  ail 
le  buste  sur  les  monnaies:  c’est  sur  celle  (pie  lit 
frajjper  la  ville  de  Lyon  pour  Aime  de  lîreta^fne. 

lin  1519,  l’écu  d’or  valait  ôb  sols,  mais  toutes  les 
monnaies  étraiijrères  avaient  cours  en  France,  et 
comme  il  était  facile  de  les  altérer,  et  avantageux 
d'enlever  les  bonnes  espèces  du  royaume,  on  mit  récu 
d’or  en  15li)  à  40  sols,  et  un  l’anfîmenla  en  lo5!2  jns- 
<|u’â  45  sols,  'l'ûiites  les  monnaies  (pie  Frain^ois  1"  lit 
faire  en  Italie  furent  du  même  poids  et  de  même  a  loi 
(pie  celles  de  France,  (hi  au|pnenta  aussi  en  jiro- 
portion  le  prix  des  lestons,  monnaie  frajipée  en  1515, 
sons  Fouis  XII,  et  de  toutes  les  autres  espèces  d’or  et 
(rar{{onl;  mais,  en  jjénéral,  ces  moyens  ne  remédient 
[>as  au  mal  ;  on  n’empêclicra  jamais  le  transport  des 
monnaies  d’un  Ftat  dans  un  autre,  à  moins  rpi’on  n’y 
défende  le  cours  des  étrangères,  et  (ju’on  yarde  une 
même  projiorlioii  eiili'e  l’or  et  l’arp^ent,  avec  la  valeur 
(pi’ils  ont  dans  les  pays  voisins. 

.lainais  les  monnaies  de  France  u’avaienl  été  aussi 
belles  ([ii’elles  le  furent  sous  Henri  II,  à  cause  du 
bidancier  (pi’on  inventa  pour  les  fabriipier.  Depuis  la 
tin  du  rè{îiie  de  Cliurles  VII,  on  n’avait  tabrinné  en 
l'i'ance  pour  nnmnaios  d’or  tpie  des  ('■mis;  mais,  en 
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irili»,  <m  en  lit  une  nouvelle  es|>èec  (jii'on  iiuiiinia 
lleni'i,  du  nom  du  roi  dont  elle  luu'lait  la  lijjure;  il  y 
eut  des  doubles  Henri  en  lool ,  et  des  demi  Henri  en 


155”).  tletle  nouvelle  espèce  était  de  poids  et  de  lilre 
difl'én'nts  des  éciis  :  il  v  en  avait  soixante- trois  an 
marc.  L’ordonnance  de  15iî)  introduisit  dans  les 
monnaies  deux  nsafjes  (ju’on  a  lonjours  observés 
depuis  :  rnn  de  marquer  ratméede  leur  falvricalion, 
raidre  de  faire  eonnaîlre  jnir  des  cbillressi  le  roi  «loul 
elles  portent  rima{}e  était  le  ju’emier  on  le  second  tin 
même  nom.  Il  est  surprenant,  sans  doute,  {pi’on  s’en 
soit  avisé  si  tard. 


LKS  VIEItAH.L 


l.u  science  des  médailles  est  considérée  coinme 
si  dilÜcile,  qu’on  craint  d’éUnlicr  ses  [dns  simples 
éléments,  rpi'on  regarde  comme  incomprébcnsibles, 
si  on  n’y  a  pas  consacré  beuncoup  de  teiiqts  cl  de 
Iravaiix.  Nous  donnons  ici  non  [tas  im  traité  de 
mitnismati([ue,  mais  seulemeid  qiielqnes  détails  forl 


Mfin.MLl.KS. 


337 


.succincts  sur  colle  science  (|ui  a  un  allrail  irrésistil)lc 
jtour  ceux  (pii  oui  pu  vaincre  les  premiers  oltslacles 
qu’elle  présente  d'abord. 

ISeaucoup  do  médailles  ont  ra{)pelé  la  tradition  du 
I)élu{fe;  dans  celle  d’A|)amée,  en  Syrie,  on  voit  une 
petite  cuve  ou  liaquet  sur  le  bord  de  l’eau  ;  on  y 
remarfpie  un  homme  et  une  femme,  et  au-dessus  de 
leur  tète  est  un  oiseau  portant  une  petite  lirancbe  avec 
des  feuilles  ;  elle  pai'aît  avoir  élé  faite  en  21 1  de  l’ère 
vuljjairc. 

'foutes  les  médailles  sont  antiques  ou  modernes; 
les  anlhpies  sont  comprises  sous  le  nom  d’ilébra'âjues, 
(irecques,  lîomaines.  Puniques  et  Gotliiqucs.  Xotis  ne 
parlerons  (jue  des  (li'ecques,  lîomaines  et  tiotliiqucs. 
Ix*s  (irecques  sont  anciennes;  il  y  en  a  d’Arcliélaiis, 
d’Aniyntas,  <le  Philippe  de  Macédoine,  et  d’Alexandre 
le  (irand. 

I.es  romaines  se  divisent  en  consulaii'es  et  en  im|ié- 
riales.  Les  eonsiilaires  n’ont  paru  ([u’en  iSi)  après  la 
fondalioii  de  Piome  (273  ans  avant  Père),  et  les  hclles 
impériales  ne  passent  pas  le  temps  de  l’empereur 
Méraclius  ((i2S  de  fère).  Les  (iolhiqucs  font  partie  des 
impériales;  on  les  appelle  ainsi,  parce  qu’elles  ont  été 
faites  lia  letiqis  des  (ioths  et  de  la  décadence  de 
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rKinpire;  elles  se  ressentent  de  rignoraiice  de  leur 
siècle,  où  les  Ijurlnires  avaient  banni  des  provinces 
civilisées  les  arts  et  les  sciences.  ■ 

A  réjj[unl  des  modernes,  elles  ont  été  falnâipiées 
dans  ri'Airopc  chrétienne,  depuis  cjiie  la  doiniiiaiion 
des  t  îoths  a  été  éteinte  et  fine  l'arclnteoture,  lu  sculp¬ 
ture,  la  peinture  et  lu  gravure  y  ont  redeuri. 

I.a  première  médaille  i'rappée  est  celle  de  .leaii  lluss, 
en  l4lo,  et  si  l’on  en  voit  de  jilus  anciennes,  elles  sont 
fausses  on  rcslltnées.  On  n’en  voit  ]*as  en  Kranec, 
frajipées  avec  reltlgie  du  prince,  avant  le  règne  de 
Charles  Ml  (l-Wd). 

Nous  avons  seulement  des  mémoires  (pii  constatent, 
depuis  l’an  les  trois  races  françaises  et  la  suc¬ 

cession  de  leurs  rois,  ce  ([ne  iront  pas  les  autres  mo¬ 
narchies. 

Comme  l’agréable  et  l’utile  sont  la  pertéction  des 
inventions  luimaines,  et  (jue  ces  deux  ([ualités  sc  ren¬ 
contrent  ensemble  dans  les  médailles  anlitpies,  c’est 
avec  justice  que  les  curieux  les  aimenl,  les  recliercbent, 
et  qu’ils  en  estiment  l’étude. 

C’est  par  leur  secours  qu’on  discerne  la  véi'ilé 
d’avec  la  fable,  qu’on  fournit  des  preuves  à  rtiisloire, 
(pi 'on  réunit  tons  les  IVagmonts,  (proii  reconnaît  les 
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lacunes,  fjii’4)n  explique  les  passages  obscurs  des 
auleurs,  qu’on  découvre  les  anaclironismes  et  qu’on 
éclaire  la  géograjdiie  ;  elles  nous  apprennent  la  reli¬ 
gion  des  anciens,  les  victimes  et  les  sacrilices,  les 
armes  et  les  inuchines  des  peuples,  etc.  Fnfin,  ces 
médailles  sont  autant  de  leçons"  et  d’exemples  que 
rantiquité  nous  a  laissés,  et  qui  rendent  leur  mémoire 
précieuse. 

Les  Grecs  et  les  Komains  ont  été  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  prévoyance  et  de  passion  pour  s’immor¬ 
taliser;  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d’inscrire  leurs 
conquêtes,  leurs  victoires  et  la  création  de  leurs 
colonies  sur  des  marbres  et  des  monurnenls,  ils  ont 
encore  fait  graver  des  médailles  sur  les  pins  solides 
métaux,  alin  de  faire  passer  leur  science  aux  pos¬ 
térités  les  plus  éloignées.  Leur  persévérance  a 
atteint  son  but;  les  statues,  les  pyramides,  les  con¬ 
structions  des  lionimes  disparaissaient  ;  les  médailles 
sont  restées  et  se  conservent  dans  les  ruines  des  ])lus 
vieux  édiiiees;  c’est  pourquoi  nous  possédons  tant  de 
Grecques  et  de  lioinaines  ([lie  le  tomjis  n’a  pu  dévorer, 
et  qui  oui  trionijdié  de  la  barbarie  des  siècles  et  de 
l’avarice  des  liommes. 

Si  l’on  aime  les  médailles  anlupies  à  cause  de  leur 
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Iml  et  (ic  loin’  iililito,  ou  doit,  aussi  jjoùict’  les  tno- 
«loiTios;  nos  iMÔtlaillos  ont  sur  les  anli((iies  l’iivaiitujfo 
flü  la  vérité  qui  ne  doit  iûiier  <|uc  le  iiiérilc,  laiu]is<(iio 
dans  les  aiicionnos,  Antoine  traite  en  déesse  l’iinjui- 
diqiic  (déojiàtre;  l’infàino  lléliojjaiiale  prend  le  titre 
de  sailli,  él  les  médailles  éternisent  ainsi  les  crimes  et 
les  débauelies  des  Tibère,  Aéron  et  Calijjiila. 

Dans  les  médailles  antiques,  les  neuves,  qui  se 
rendent  directement  jusqu'à  la  mer,  sont  reiiréscntés 
par  une  fi{j[ure  ayant  de  la  liarbe,  et,  au  contraire, 
ceux  qui  perdent  leur  nom  et  leurs  eaux  dans  un 
antre  lleuve  sont  rei>résentés  sans  barbe,  ou  sons  la 
iiqiirc  d’une  femme. 

I.a  paléo{{rapbie  nnmisinaliqiie  est  rélude  îles 
médailles,  où  Tou  conmieiiee  pur  la  description 
de  la  fabrique  des  monnaies  frappées  avant  l'ère 
clirétienne. 


I5usbec({  jiarle  d’un  cliaudronnicr  ([ut,  pour  fabri¬ 
quer  ses  ustensiles,  rccbercliail  les  idiis  anciennes 
médailles,  parce  que  le  métal,  disait-il,  en  est  toujours 
meilleur. 

Les  fiiédaillistes  s’attribuent  le  mérite  de  [irofunds 
critiques.  A  la  couleur,  ils  prétendeiit  pouvoir  ilis- 
liiifpier  les  dill'érents  àijes.  Ils  soid  posscxlés  d’une 
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espèce  d'uvaiûco  savante.  Vous  en  troiivercii  un  {^l'and 
iioinlire  (pii  reconnaissent  mieux  les  visayes  des 
Antonins  (pie  celui  des  Stuarts,  et  (pii  compteraient 
plus  aisément  une  somme  en  sesterces  qu’en  livres 
sterling,  .ren  ai  vu  un  qui  ne  jurait  que  par  la  tète 
(.rOliion,  J/iin  preml  une  médaille  d’or,  et,  après 
avoir  bien  examiné  les  ft(pircs  et  l’inscription,  il  vous 
assure  gravement  que  si  elle  était  de  cuivre,  elle  serait 
inestimable.  Un  autre  fuit  sonner  un  l'escemiiiis  Nij^er, 
et  distingue  au  son  (pi’il  est  moderne. 

Kii  15r>'2,  on  frappa  des  médailles  pour  éterniser  la 
mémoire  do  iu  délivrance  de  Metz;  ce  sont  les  ju’c- 
mières  où  l’on  voit  <pic  la  l''rance  conimem^ait  à 
mettre  dans  ces  sortes  de  monuments  le  bon  goût  de 
ranliquité. 

(liiez  les  Itomaîiis,  la  coupe  de  la  première  barbe 
était  un  jour  de  fête.  Adrien  remit  la  barbe  à  la 
mode,  et  depuis  cet  empereur,  toutes  les  médailles 
présentent  des  mentons  barlnis  :  il  en  faut  excepter 
quelques-uns,  comme  JSéliogahale,  qui,  portant 
(pielipiefois  des  vêtements  de  lèiiime,  usait  du 
dépilatoire. 
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LANGUES 


Léuii  Vaïsye  rapporto  que  lîulbi  évalue  à  tteiix  mille 
le  nombre  des  langues  d»  glolæ,  et  à  cinq  mille  celui 
des  dialectes.  11  n’en  classe  cependant  que  Imil  cent 
soixante,  lesquelles  se  répartissent  entre  les  cinq 
parties  du  monde,  de  la  manière  suivante  :  Asie,  cent 
ciiniiianle-lrois;  Europe,  cinquante- trois;  Al'rique, 
cent  quatorze;  Océanie,  cent  dix  -  sept  ;  Amérique, 
quatre  cent  vingt-trois. 

Le  développement  des  langues  est  l’ouvrage  suc¬ 
cessif  des  masses,  des  aggloinérutions  ;  chaque  peuple 
a  complété  la  sienne,  presque  figurative  à  l’origine. 

Il  ii’y  a  point  de  langue  mère  al)Sülue.  'foutes  les 
nations  voisines  ont  emprunté  les  unes  des  autres  ; 
mais  on  a  donné  le  nom  de  langue  mère  à  celles 
dont  quehpics  idiomes  connus  sont  dérivés.  Par 
cxenqile,  le  latin  est  langue  mère  par  rapport  à 
l’italien,  à  l’espagnol,  au  l'ram^ais;  mais  il  était  lui- 
même  dérivé  liu  toscan,  et  le  toscan  l’était  du  celte 
et  du  grec. 

I.es  compositions  délicates  en  ])rose  et  en  vers  ont 
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un  attrait  qui  en  tait  presc[uc  tout  le  prix,  et  qui  con^ 
sisle  dans  cet  air  tlu  uioiiiJe,  dans  cette  teinture  d’iir- 
hanité  que  Cicéron  ne  sait  comuiciU  délinir,  dit-il, 
mais  qu’il  définit  en  se  récusant. 

L’oriqine  des  lanjjfues  ne  saurait  être  attrihuée  qu’à 
l'une  de  ces  trois  sources  :  1“  Ou  le  langaj;e  est  naturel 
à  riiûinme;  2“  ou  il  a  été  inventé  par  lui  ;  5”  ou  cniiii 
il  est  un  don  de  Dieu, 

L’école  d’Kpiciire  a  adopté  la  première  opinion,  en 
soutenant  que  les  mots  étant  les  simples  des  choses,  ils 
ont  du  être  choisis  de  manière  à  exprimer  exactement 
ce  qu'ils  représentent;  alors,  la  nature  aurait  seule 
aqi,  et  il  aurait  fallu  dos  siècles  pour  témoigner  sa 
volonté  et  jiour  établir  des  relations. 

Diodore  de  Sicile,  dans  ses  Antiquités,  en  attribue 
riuveiUioii  à  l’iiomine;  mais  comment  croire  à  une 
faculté  qui  ne  lui  aurait  j>as  été  d’abord  donnée? 

Lnlin,  Lactance  dit  :  «  11  faut  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  qu’il  n’y  a  jamais  en  sur  la  terre  des  liommos 
sans  langage  i»,  et  il  en  a[)pelle  à  .Moïse,  liibliander 
l'ait  aussi  Dieu  uuLeur  des  langues  primitives.  Il  était, 
dit-il,  iiiipossilde  que  les  hommes,  muets  d’abord, 
convinssent  d’uu  langage.  11  est  contradictoire  que 
Dieu,  Lrès-sagé,  ait  «humé  à  riiomme  la  raison  pour  le 
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vendre  socuilde,  el  lui  iiit  refusé  la  [utrole  pour 
exprimer  ses  opinions  et  foiTiier  la  société.  Il  ajoute 
clos  arjjiiincnts  tirés  de  la  révélation.  Nous  avons 
prouvé  aussi  la  nièiiie  chose  i>ar  des  cottsidéridions 
naturelles. 

L’homme  parle  :  donc,  la  (lenése  est  un  livre  divi¬ 
nement  insiiiré.  C’est  la  ooncliision  cpii  résulte  do 
rexamen  apitroldmii  do  cctlo  ([iiostion. 

On  ne  compte  aujourd’hui  que  six  lancines  en 
notre  hémisphère,  qui  sont  comme  les  racines  des 
antres,  savoir  : 

L’Hébraïque,  qui  est  la  mère  de  la  Syriaque,  de 
l'Ara  bique,  etc.; 

Le  Latin,  (|ui  a  produit  l'Italien,  le  N'ahu|ue,  le 
l'ranyais,  rEsjiagnol,  etc.; 

Le  tirée,  d’où  sont  tirés  le  Dorique,  l’ Ionique, 
rColique  ot  r.Mticpie; 

léLsclavonne,  méro  du  l^oloiiais,  du  lîoliémicu  ol 
du  Moscûvile; 

Ij'.Mlemand,  d’où  vient  le  Suisse,  le  l’iaiiiand; 

Le  Tartarc,  d’où  sort  le  Turc,  l’Abyssin,  l'Kdiio- 
jiiqiie  et  le  Sahéeii. 

La  langue  française  est  devenue  la  liingac  de 
rEuro|)e;  loiil  y  a  coidrihiié,  et  surtout  les  grands 
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auteurs  ilu  siècle  de  Louis  XIV,  et  ceux  i|iii  les  ont 
suivis. 

L’usage  des  caf’actères  cliinois  jEOiirrait  introduire 
une  espèce  de  langue  eouimunc  à  tout  le  monde, 
(i’est  une  remarque  que  l’on  a  faite  depuis  longtemps. 

(luillaume  le  Conquérant,  roi  dWngleterre,  par 
un  amour  aveugle  pour  la  Normandie,  cntre[irit 
d’almlir  la  langue  anglaise,  et  d’y  suLstituer  le  nor¬ 
mand.  Il  pnldia  des  lois  dans  cette  langue,  et  fonda 
des  écoles  pour  renseigner  à  la  jeunesse,  mais  les 
Anglais  ne  voulurent  jamais  l'adopter.  De  l’anglais  et 
du  uormaud,  il  se  forma  une  troisième  langue  qui 
devint  la  vulgaire.  Cependant,  jusqu’à  Kdouard  III, 
ou  se  servit  toujours,  dans  les  actes  jnddics,  de  la 
langue  normande. 
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C’est  sous  le  règne  de  (iliarles  VU,  vers  i’un  1 
que  l’on  découvrit  eu  Allemagne  l’art  de  rini|)ri- 
merie.  Jean  Guttemberg,  aidé  de  ,lean  Faust  et  de 
Pierre  Sclucifer,  après  avoir  fait  jdusieurs  essais, 
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parvint,  vers  l’an  li'iO,  à  imprimer  des  ouvnijjes 
C’iUiers.  Cominenl  cet  uil  a-t-il  été  ignoré  si  long- 
leinps?  V  avait-il  donc  si  loin  des  lettres  gravées,  des 
médailles,  des  inscriptions  qui  sont  de  toute  aiilûpiilé, 
à  l’art  de  l’iniprimerie? 

Ainsi  se  trouve  décidée  la  ([uestion,  si  longtein})s 
agitée,  du  jtays  qui  a  eu  riionneur  d’inveuter  l’impri- 
meric;  il  ajiparticnt  à  rAliemagne,  sans  copeiidanl 
enlever  à  !\lavence  et  à  ISarleni  la  reconnaissance 

V 

que  cet  art  leur  doit.  On  admet  trois  degrés  par  les¬ 
quels  on  est  parvenu  à  la  manière  d'imprimer  d'aii- 
joiird’liui  avec  des  lettres  détachées.  Le  [U’cmier  degré 
était  de  graver  des  lignes  et  des  mots  sur  des  idanchos 
de  l)ois,  Los  cartes  à  jouer,  inventées  en  France  sous 
F-luu'les  V,  eu  lAtv4,  en  ont  donné  la  première  idée; 
le  second  degré  consiste  à  imprimer  avec  tles  lettres 
détacliécs  ou  isolées,  lequel  a  été  inventé  à  Slrashourg 
par  .tean  (lUtteinherg,  de  .Mayeuee.  H  fit  construire, 
eu  liôt),  une  jircsse  d’imprimerie  qui  pouvait  sc  dé¬ 
monter.  On  la  tenait  fort  cachée,  et  ou  ne  la  montrait 
qu’à  des  amis  intimes.  Il  paraît  (|ue  les  caractères 
étaient  de  plomh.  I.,e  troisième  degré,  qui  a  porté  la 
typographie  à  sa  perfection,  est  l’inverdiou  des  cai'ac- 
tèros  de  foule,  découverts  ijar  Lierre  Sohudlor,  de 
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Harlem.  Le  premier  livre  imprimé  avec  ces  caractères 
est  daté  de  Mayence,  en  I  On  iinpriiiia  ensuite  la 
lîilile  latine,  en  sons  le  nom  de  Faust  et  de 

Schœllcr.  L’imprimerie  de  (julteinherj^,  à  Strasbourg, 
continuait  à  fonctionner  ;  mais  elle  n’était  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  aussi  correcte  et  aussi  satisfaisante. 

On  cominemja  déjà  en  loOi  à  établir  une  censure 
des  livres,  aün  qu’on  n’imprimât  rien  contre  le  sou¬ 
verain  et  les  Ktats,  l/an  lil'î,  on  avait  déjà  examiné, 
dans  le  sénat  de  Sti'asliourfj,  quelles  lois  il  était  néces¬ 
saire  (l’imposer  aux  inipriineurs. 

On  sait  l’estime  particulière  (jue  François  1"*  faisait 
de  lîoberl  Ftieune,  ce  savant  im|)rimeur,  auquel  les 
lettres  doivent  tant  de  cbefs-d’œuvre  typoyrajibiqnes 
pour  la  correction  et  la  beauté  dos  caractères.  Il  est 
certain  que  François  I"  l’allait  voir  souvent,  et  que, 
pour  ne  pas  rinlcrrompredansses  travaux,  il  attendait 
qu’Ktienne  pût  le  recevoir. 

IjU  découverte  de  l’imprimerie  a  fait  tomber  l’écri¬ 
ture  dans  le  seizièjue  siècle.  Oet  art,  qui  faisait  sub¬ 
sister  plus  de  dix  mille  écrivains,  dans  les  seules  villes 
de  Paris  et  d’Orléans,  fut  insensiblement  négliffé.  Les 
nianuserils  de  ce  ternps-là  sont  à  peine  lisibles,  par 
suite  de  la  cuncnrrencc  de  rimprimerie  qui  til  dînii- 
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niier  le  prix  de  l’écriture,  tuiulis  que  ceux  des  siècles 

acés  avec  une  précision  et  une 
calesse  qui  égalent  la  beauté  de  nos  éditions  les  plus 
reeliercliées. 


J1  survint  une  contestation  entre  Faust  et  (juttcin- 
berj;,  au  sujet  de  leurs  conijites.  (iutLenil)er{î  pré¬ 
tendait  que  Faust  dépensait  plus  qu’il  n’était  néces¬ 
saire.  1,’affairo  est  portée  aux  jiqjes,  qui  [u'ononcent 
(jue  Faust  sera  cru  sur  son  serment,  et  que,  s'il  jure 
([u’il  a  déjtensé  la  somme  qui  fait  contestation,  tlut- 
temberg  sera  contraint  d’en  iiayer  sa  part.  l,a  sentence 
est  du  li  de  novembre  14tô;  et,  d’après  ce  récit,  il 
n’est  ])as  permis  de  croire  (jutteinberg  l’auteur  de 
rimprinierie.  11  a  aidé  de  son  argent  à  la  iairc  éclore, 
la  gloire  en  demeure  à  Faust. 

Ce  procès  engagea  les  deux  associés  à  se  séparer,  et 
(juUeiidierg,  presque  aussi  liabile  ipie  sou  rival,  alla 
s’établir  à  Strasbourg. 


GALLICISMFS 


'l'ous  ceux  <|ui  eoniiaisseiU  les  langues  inir  principes, 
savent  aussi  <iii’elies  se  sont  réservé  plusieurs  exfU'es' 
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sioiis  contraires  aux  lois  de  la  grammaire,  comme 
|>oiir  protester  contre  le  joug  de  cette  étroite  règle 
dont  elles  ne  sauraient  se  passer  :  c’est  ce  ([u’on  appelle 
des  gallicismes.  Et  il  faut  q\ic  les  agrétnenls  de  cette 
faculté  soient  bien  grands,  puisciue  ces  sortes  de 
licences  que  les  langues  se  donnent,  constituent  leurs 
plus  grandes  beautés. 

I.’ essence  du  gallicisme  consiste  à  être  un  écart  de 
langage,  exclusivement  propre  à  la  langue  française. 

Cl'acitn  <t  son  ophtioa ,  est  un  gallicisme  OÙ  l’usage 
autorise  la  transgression  de  la  synlaxe  de  concor¬ 
dance,  pour  ne  pas  choquer  l’oreille  par  un  hiatus 
désagréable.  Le  principe  d’identité  exigerait  que  l'oii 
«lit  -va  (jpiiiioH  :  L’oreille  a  voulu  (pi’on  fit  eiitendre  ÿon 

4 

H  opinion,  et  l’a  emporté. 

Elles  sont  lùnies  déconcertées  ;  vous  avez  hean  dire  ; 
il  est  mroijubk  le  nombre  de  vaisseaux  qui  partirent 
pour  cette  expédition;  nous  venons  d’arriver;  nous 
niions  partir.  Toutes  ces  façons  de  parler  sont  îles 
gallicismes,  et  le  projet  de  les  détailler  ne  serait  pas 
sans  de  grandes  diflicultés  ;  le  nombre  en  est  prodi¬ 
gieux,  et  plusieurs  liabiles  gens  ont  remarqué,  que 
si  l’on  en  excepte  les  ouvrages  purement  didactiques, 
plus  un  auteur  a  de  goût,  plus  ou  trouve,  dans  son 
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style,  de  ces  iiTéjjularilés  si  souvent  pitloresques,  ipii 
lie  paraisseul  violer  les  lois  {j;énéi'ak*s  du  laiioajje  (luo 
l)üur  lui  donner  plus  do  cliaruies.  D’ailleurs,  à  moins 
de  hien  connaUre  les  laiij^ues  aiicieiiiies  et  iiiodernes 
où  la  nôtre  a  |)uisé,  il  arriverait  souvent  de  prendre 
pour  (raîlicisiiies  des  exju’essioiis  (pii  seraient  [K’iil-ètre 
(les  liellénistues,  luliiiisines,  ou  idiotismes,  do  (pielipie 


autre  oenre. 


IDIOMH 


l.orsfpruno  sorte  de  mot  propre  et  dislinelif  ne 
rejfarde  (pi'iine  circonslaiice  uuiipie  ou  une  seule 
liu^’ou  parlieulièrc  de  s'exprimer,  on  le  noniine 
idiome,  c’est-à-dire  proju’iété  de  langue.  (Test  un 
idiome  t'raiK^ais  (rexprimer  |>ar  le  jironoui  indétini  ou, 
joint  au  verbe  aclil',  i’atU'ilmlion  vague  et  imlétermiik'o 
d’une  actioM  ;  au  lieu  ipie  c’est  un  idiome  italien  de 
s’exprimer  jiar  le  juonoin  i‘éci]>roijue  ni  avec  le  même 
verbe  ;  et  c’est  un  idiome  latin  ipie  de  se  scirvir  pour 
ect  elliet  du  seul  vérité  |tassit‘  sans  pronom  ni  parti¬ 
cule.  Le  tniiKjais  dit  donc  :  ou  (Iciuunde;  ritalicn,  W 


tloiuautltt  ;  le  latin,  tiiiwriiiir. 


iiuoM 


•  ïül 


Les  (lesccnilanls  de  Noé  étaient  parLaj^és  en  soixante- 
dou/.e  rainillcs,  que  Jloïse  nomme  an  elnijntre  x  de  la 
(ienèsc;  ces  soixaiite-dûu/.c  familles  parlaient  toutes 
la  niêiiie  lanyiie,  (pii,  selon  l’opinion  la  plus  com¬ 
mune,  était  la  laujîue  hébraüine,  et  «pii,  dans  la 
confusion  des  lan{^jnes,  resta  à  la  seule  funiillc 
d’Ileher. 

C’est  ainsi  (pie  la  diversité  des  lan^fues  s’est  intro¬ 
duite  dans  le  monde,  et  ipie,  par  la  corruption,  il 
s’osl  formé,  dans  la  suite  dos  temps,  ces  différents 
dialecles  (pii  rendent  difficile  le  commerce  et  les 
relations  des  diverses  nations  entre  elles. 

nuaiid  les  lîomains  vouhirenl  apju'eiidrc  l’idiome 
des  Crées,  ils  firent  venir  de  la  Grèce  des  liommes 
habiles,  ipii  furent  pour  eux  im  dictionnaire  vivant 
et  une  j;i'amniaire  parlante;  mais  parce  (pie  le  com¬ 
merce  de  ces  savants  inaitres  n’avait  encore  (|u’éf»au- 
clié  leurs  coimaissaiices,  ils  vovayèrent  dans  la  Grèce 
même,  et  séjournèrent  surtout  à  Athènes,  pour  se 
perfeclioimei'  dans  les  élé(>ances  attiipies. 

I.a  langue  latine  n’était,  dans  son  princâpe,  ipi’iin 
composé  de  ditfércnts  jargons  des  i»eui»les  grossiers 
(pli  environnaienl  îlome  naissante;  après  plus  de 
trois  eents  ans,  elle  n’avait  encore  ni  orlliographe,  ni 
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conslmctioii  ;  elle  ne  commença  à  so  dépouiller  do  sa 
rusticité  que  sous  les  Scipions  et  les  Lélius.  Son  état 
brillant  dura  tout  au  [iliis  un  siècle  et  demi  ;  après  le 
l'èyne  d’.Xu^oiste,  elle  dégénéra  peu  à  jieu,  s’altéra  et 
SC  corrompit  enfui  entièrement,  soit  par  réleclioii 
des  ein])creurs  nés  dans  des  iirovinces  éloignées  de 
la  capitale,  soit  par  les  irruptions  des  barbares  qui 
ravagèrent  l’Italie. 

CJiaque  peuple  donne  au  latin  la  prononciation  de 
sa  langue  naturelle;  c’est  ce  qui  lit  dire  plaisamment 
]iar  Sealiger  à  un  gentiliiomme  écossais,  (jui  lui  faisait 
mi  discours  latin  dans  la  jirononciation  de  son  piays  : 
^lonsieur,  vous  me  parilonitcre:^  si  Je  ne  vous  r(7Kai(/.v 
pol}U ,  je  n  ou  end  s  poinl  l’écossais. 

Plusieurs  personnes  se  plaignent  aujourd’liui  que 
le  latin  n’est  jilus  en  usage  c[ue  dans  les  écoles  et  dans 
les  églises  catholiques  :  ils  déplorent  l’insuffisance  des 
langues  modernes,  et  disent  que  leur  propre  idiome, 
iiidigeid  ou  rebelle,  est  souvent  eu  défaut  avec  leur 
imagination.  Mais  ils  auraient  lâen  jilus  lieu  de  se 
plaindre,  si,  suivant  lour  ilésir,  la  langue  latine  était 
aujourd’hui  eelle  de  toute  l’Europe.  Car,  dans  ce  cas, 
que  feraient-ils?  Une  foule  d’anciens  auteurs,  plus 
généralement  lus,  et  mieux  entendus  que  les  mo- 
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(k'i'ties,  étodllLTaietil  leur  üiiiliition.  linîler  lidèlemeiil 
Virgile  et  Cicéron,  serait  sc  rctnlre  plagiaire;  s'en 
élüijjtier  liai'<iiineiil,  serait  allectutioii  ou  Uurliarie. 

luontie,  reiiijtli  (rcxcelJeiiis  modèles  anciens, 
aurait  déconcerté  toutes  les  nonvelles  enli’e[)rises,  et 
les  pins  grands  génies  auraient  été  découragés  et 
glacés.  Celui,  an  contraire,  qui  écrit  dans  une 
langue  nioderne,  a  les  anciens  moins  pour  rivaux 
ipie  pour  guides;  quand  il  les  iinile,  il  enricltit  sou 
projirc  iJays.  Le  génie  particulier  de  sa  langue  iialn- 
relle  réveille  sou  imagination,  lui  tonrnit  de  nouvelles 
idées,  et  donne  à  tout  ce  qu’il  pense  un  air  iiené  et 
piquant. 

La  langue  chinoise  n’a  aucune  analogie  avec  tonies 
celles  (|iii  ont  cours  dans  le  monde.  Tout  v  est  mvsté' 
rieiix...  L’art  consiste  [larlicnlièroinent  dans  ies*ditré- 
renls  accents  qu’on  donne  aux  p’ai’oles;  jair  cette  dit- 
férence  de  ])roiioneiation  conqtosée  de  cinq  tons,  do 
ti'ois  cent  trente-trois  mots,  on  en  fait  mille  six  cent 
soixante-cinq.  Ils  ont  tellement  innUijdié  leurs  carac¬ 
tères,  qu’on  en  compte  jusqu’à  ([iiatrc-vingt  mille, 
'l’ous  les  Chinois,  et  l’empereur  lui-niéine,  s’éludietit 


a  oieii  écrire. 


Dans  la  langue  turque,  on  n’écrit  que  les  cou- 
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sonnes,  et  l'on  snppritne  les  voyelles  que  le  lectetu- 
doit  deviner  pour  Idriner  le  iiioL  Ouund  on  veut 


cependunt  écrire  d’une  manière  plus  lisible,  eu  faveur 
des  commençants,  ou  supplée  aux  voyelles  ]>ar  des 
accents  et  des  [loiiils,  f[u'on  mai'que  tantôt  dessus, 
tantôt  dessous  la  consonne,  et(jui  ont  la  force  de  rune 
ties  voyelles.  Tout  cela  fait  que  très-peu  de  Turcs 
savent  bien  lire  leur  laïqpie. 

I.a  lanj»ne  vuljjaire  eu  France  était  encore  au  sep¬ 
tième  siècle  la  langue  latine;  mais  il  parait  qu’ajmès 
ce  lemj)s-là  sa  durée  fut  courte  :  comme  elle  était 


très-corrompue,  elle  devint  bientôt  une  langue  toute 
différente.  Il  se  passa  quel([ue  temps  pendant  lequel 
on  rentendait  encore,  mais  sans  la  pouvoir  parler, 
et  il  est  constant  qu’au  commencement  du  neuvième 


* 

I^e  Canon  17  du  concile  de  'l’ours,  tenu  l  au  Slô,  ne 
laisse  point  là-dessus  le  muindre  doute. 

La  langue  latine  était  la  langue  vulgaire  des 
Canlois  dans  le  sixième  siècle,  cela  est  évident,  pour 
le  commencement  du  siècle,  par  la  lettre  51  de  saint 
Avit,  archevêque  de  Vienne,  et  pour  la  (in,  par  l’Iiis- 
toire  de  saint  Crégoire  de  l'ours,  et  de  Vcnance  For- 
tiniat,  évêque  de.  Poitiers. 


ASTltoLtUJIE.  3r»ü 


AST1{()L(»G1E 


On  divisait  cette  prétendue  science  en  astrologie 
tiaturelle,  et  judiciaire;  la  ])renHère  se  bornait  à  la 
connaissance  du  temps,  des  faits  inétéorologi([ue5  et 
des  variations  de  la  température;  l’astrologie  judi¬ 
ciaire  s’annonçait  comme  découvrant,  [uir  la  présence 
et  la  position  des  astres,  les  destins  et  l'avenir  des 
empereurs,  des  peu[)les  et  des  bommes. 

L’origine  en  remonte  à  la  plus  liante  antiquité;  les 
Cbaldéens  la  pratiquaient  avec  la  confiance  la  jdus 
superstitieuse;  celle  science  se  répandit  ensuite  en 
Egypte,  puis  en  Grèce  et  en  Arabie;  chaque  prince 
eut  un  astrologue  dont  les  prédictions  iiillnaient  coii- 
sidéraiilenient  sur  les  résolutions  du  goiivernoment, 
et  aucune  naissance  importante  n’avait  en  lieu  sans 
que  iriimédiatement  l’astroiogne  fût  ajipeïé  pour 
exposer  ses  pronostics.  Louis  XI,  Cbarlos-Quint,  et 
(iallierine  de  Médicis  surtout,  croyaient  à  l’astrologie 
avec  l’abandon  le  plus  absolu. 

Elle  fut  longtemps  eu  grande  vogue;  mais,  d'un 
autre  côté,  les  alnis  qui  se  manifestèrent,  obligèrent 
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phisicurs  rois  et  plusieurs  pa|>es  ù  poursuivre  ces 
imposlours,  dout  (luelques-uns  turent  cuiuluinués  à 
mort;  et  cepoudaut  rien  de  plus  étrunjje  que  <ror' 
donner  (pi’ils  soient  brûlés,  car  on  doit  présumer  que 
s’ils  étaient  en  etlét  sorciers,  ils  iionrruieut  éteindre  le 
l’eu  et  faire  jiérir  les  ju{fes;  tout  ce  qii'oii  devait  faire, 
c’était  de  leur  dire  ;  iNons  ne  vous  brûlons  [)as  parce 


(|ne  Vous  eies  sorciers,  mais  parce  que  vous  ne 
pas,  puisque  vous  vous  laisseiî  brûler. 

On  cite  jiarnii  les  astrologues  :  lîégioinontarms, 
l  'itiô;  lînqfficri,  loôl);  Noslradamus,  loiO;  (lurdan, 
I.Vdî;  ruais  (ont  disjnirut  sous  les  progrès  des  con¬ 
naissances  humaines. 


Par  le  rajiport  des  choses  entre  elles  et  les  induc¬ 
tions  (pii  se  tirent  d’uii  fait  accomjdi,  ou  par  des  con¬ 
sidérations  d’analogie,  oii  peut  se  livrer  à  des  coiijec- 
tmes  sur  des  probidiilités,  mais  on  ne  saurait  prédire 
l’avenir;  par  consé([ueiit  toutes  l('s  régies  de  l’aslro- 
logie,  d(^  la  cliiromancie,  de  la  magie,  sont  autant  de 
faussetés  inventées  par  les  fourbes.  Si  les  [iropliètes  et 
ii's  patriarches  ont  |)rédit,  e'esl  ipie  Dieu  a  jiu  suppléer 
au  défaut  des  comiaiss.mccs  secondes  et  des  lois  de  la 
iialurc  il  leur  égard;  il  ii  rendu  présent  à  leur  esprit 


A  ST  UOLlMilfv 
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ce  qui  ii’étail  que  diius  l'uvcuir,  eu  leur  inspinuit  des 
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inqiressions  ciuiitiic  si  clics  eussent  existé  réelleiiient 
(levant  leurs  veux. 


(lasseiuli  (1012)  disait  (l’abord  que  rustrolo{j[ie 
judiciaire  était  un  jeu,  et  le  jeu  du  inonde  le  inieiix 
inventé  ;  il  l’éludiait  avec  la  plus  grande  persévé¬ 
rance,  niais  il  y  fut  trompé  tant  de  ibis,  qu’il  l’aban¬ 
donna  pour  s’adonner  entièrement  à  raslronomie.  Le 
savant  llohault,  et  beaucoup  d’écrivains  modernes, 
se  sont  déclarés  avec  beaucovqi  d’énergie  contre  la 
folie  de  cette  jirétcndue  science,  et  ont  démontré 
(lu’clle  était  également  destituée,  et  de  principes  et 
d’expérience. 

On  ne  croirait  pas,  en  cllet,  ({u’iin  art  si  absurde, 
iniûpiement  fondé  sur  rimposture  et  l’artifice,  eût  jui 
ac(piérir  tant  de  crédit  dans  fout  runivers  et  dans 
tous  les  siècles.  Ce  tpii  lui  a  dontté  un  si  grand  déve¬ 
loppement,  c’est  la  curiosité  naturelle  à  riioininc  de 
cltcrcber  à  pénétrer  dans  l’avenir,  pour  connaître  par 
avance  ce  qui  doit  lui  arriver.  Cette  superstition  se 
trouve  d’ailleurs  agréablement  llaltée  par  les  ma- 
giii tiques  prumesses  dont  ees  aventuriers  sont  si 
prudignes. 


:i;>» 


lîSQUlSSKS  MUilALIiS  ET  L1  TT  fi  U  A  ni  ES. 


Lii  inéliipliysiqne  regiit  son  nom  d’Aristote  (5:2d), 
(|noi({ne  Pliilon,  quarante  années  aiijiaruvanl,  ait 
traité  cette  science,  qui  embrasse  tout  ce  qui  est  ati- 
dessiis  dos  données  des  sens  et  (jiii  se  divise  en  quatre 
princiites  ;  l’essence,  la  inutière,  la  cause  motrice,  et 
la  cause  finale. 

A  l’époque  de  la  llenaissanee,  cette  tbéorie  conqdi- 
qnée  dans  l’idéalité  de  ses  conceptions  fat  regardée 
coniinc  cliimériqne. 

La  mélapiiysiqne  d’Aristote  eut  de  nombreux  com¬ 
mentateurs  :  Avieeime,  UKI7;  Averrlioès,  1 1  i8;  Alltcrt 
le  Grand,  lâiO;  Locke,  ItiTS;  .^lalelu'ancbc,  lUSb; 
Gondiilac,  17(50,  (pii  en  modifièrent  les  |irineipos  <ni 


s  en 


IjU  {jénéraüoii  des  idées,  leur  succession  et  les 
composés  qui  en  résultent,  suuinetteiit  à  la  jdii- 
iusopltie  la  méla|)liysique;  cette  science,  ipii  l'ait 
abstraction  des  corps,  cl  qui  paraît  ne  vivre  f[ne 
dans  une  réjfion  céleste,  ressomldei'ail  jiliitnl  au 


MfcTAl'IlVSiyUli. 

délire  fjiii  rêve  (|u’à  lu  méditation  d’un  être  qui 
raisonne. 

La  méla|jliysiquc  est  nu  théâtre  où  l’esprit  de  l’illn- 
iiiiné  se  joue  de  la  vérité  ;  les  principes  de  cette  science 
sont  incertains  et  sans  contours,  et  le  soin  que  l’on 
apporte  à  traiter  ces  {jraiides  (jnestioiis  ([ui  n’ont  pas 
lie  prise,  ne  peut  être  lejjardé  ipie  coninie  un  jeu  daii- 
{jereiLv  et  coninie  un  aninsenient  stérile. 

l.es  propositions  les  [dus  certaines  peuvent  être 
combattues  ])ar  des  raisoimements  inélapliysiques, 
mais  ces  aryumciits  ii’oirreiU  aueuiie  solution. 

No  proscrivons  pas  cependant  absolument  la  iiiéta- 
jibysique,  mais  ne  restinions  qu’à  son  véritable  prix; 
re{jardons  ses  disciissioEis  comme  des  stijets  intéres¬ 
sants  et  cui’ieiix  qui  mènent  à  des  objets  plus  con¬ 
sistants,  mais  ne  pensons  jamais  que  ce  soit  là  la  voie 
qui  nous  coiulniru  à  la  vérité  que  nous  clierclions 
tous. 

La  méta])bysiquc  n’a  [)as  de  définition  [)0ssil)le,  si 
l’on  consulte  les  savants  qui  ont  traité  cette  matière  : 
on  dit  qu’elle  n’a  pas  de  caractère  assi[[nable;  ainsi, 
on  est  réduit  à  dire  ce  qu’elle  n’est  pas,  et  à  circon¬ 
scrire  son  domaine. 

On  a  abusé  du  terme  jiliilosojjbie  [lour  lui  i'aire 
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exajjércr  des  |)rinci])es  de  politique,  de  momie  el  de 
relijjion  qui  sont  eoiitriiii'cs  îi  sou  essence  :  mais 
on  parviemlm  sans  doute  ù  lui  retuh’e  sa  vérilahie 
valeur  el  sa  di^fuité  primitive;  elle  redeviendi'a  riii- 
lerprète  de  la  raison  dans  tout  oc  tpii  contrilme  au 
perfeetiouueiiient  et  au  bonheur  do  riioiniue;  et, 
comme  toutes  nos  connaissances  feront  en  luènic 
temps  de  nouveaux  jirofp’ès,  elles  seront  mieux 
classées  et  ordonnées,  et  il  n’y  aura  plus  de  [)laee 
j)Our  ce  qu’on  appelait  la  métaphysique;  lorsipi’elle 
n’existera  |>lus  de  nom,  coimue  elle  a  presque  cessé 
d’être  de  fait,  «pie  son  histoire  soit  conservée  avec 
soin,  pour  rappeler  les  disputes  qu’elle  fit  uaitre,  les 
troubles  qu’elle  apporta  dtirant  plusieurs  siècles  puÈ- 
les  prétendues  éludes  de  sa  subtilité,  et  ses  autres 
visions  de  même  valeur;  lléaux  dont  les  Universités 
souIlraieiU  encore  du  tcuq»s  de  Monte» piieu,  qui,  en 
17-48,  créait  VExprit  des  Lois,  ce  monument  ([ni  joint 
à  des  vues  pliilosoplikiues  un  style  énergique  et  d’imc 
rare  concision. 

11  était  résci'vé  à  la  métapliysâiue  il’enregistrer,  dans 
ses  annales,  d’énormes  et  coupables  erreurs  qui  lui 
sont  justement  imjuUées,  et  de  ne  les  avoir  raclielées 
par  anenn  service  qu’elle  ail  rendu. 


INl-LLIKNCl-  l>U  eu  MAT. 
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INFLUEXCE  nu  CLIMAT 

Le  iVoiil  eüjiceiitrc  et  réddil  à  un  moindre  volume 
toutes  les  [)i'0(.luctiûn,s  de  l.i  nature;  aussi,  les  Lapons, 
perpétuellement  exposés  ;»  la  rigueur  du  plus  grand 
froid,  sont  les  plus  petits  de  tons  les  Iiomines."  lïien 
ne  prouve  inieux  l’intluence  <iu  clitnal  (juc  cette  race 
Laponne,  qui  se  trouve  placée  le  long  du  cercle  polaire 
sur  une  zone  très-étendue. 


I.e  climat  le  plus  tempéré  est  depuis  le  quarantième 
degré  jus(]ii’au  cintpianlième  ;  c'est  aussi  sous  cette 
zone  (pic  se  trouvent  les  hommes  les  plus  beaux  et  les 
mieux  faits;  c’est  sous  ce  climat  qn’on  doit  prendre 
l’idée  de  la  vraie  couleur  naturelle  de  t’hoimne;  c’est 
là  où  l’on  doit  chercher  le  modèle  ou  l’unité  à  la- 
([iiellc  il  faut  rapporter  toutes  les  autres  nuances  de 
couleur  et  de  formes;  les  deux  extrêmes  sont  égale¬ 
ment  éloignés  du  vrai  et  du  heuu.  I.es  pays  policés 
situés  sous  cette  zone  sont  la  (léorgie,  lu  Circassie, 
rukraine,  la  l’urquic  d'Iùirope,  la  Hongrie,  l’Allc- 
nmgiic  méridionale,  ritalie,  la  Suisse,  la  France,  et 
la  [lai'lie  se[)tentriomile  de  l’Uspagne. 
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On  peut  rc[fU!N.lcT  le  cliinut  coiiinie  la  cause  pre¬ 
mière  etpresipie  uiiùpieile  lu  (liilèrenee  des  hommes; 
mais  la  nourriture,  qui  agit  sur  la  couleur  beaucouj» 
moins  que  le  cliiimt,  tait  beaucoup  à  la  (orme.  Des 
nourritures  malsaines,  ou  mal  préparées,  peuvent 
(aire  dégénérer  l’espèce  Immaine;  tous  les  [letqilcs  qui 
vivent  misérahlement  sont  laids  et  mal  conformés. 
L’air  et  la  terre  inlluenl  lieaucoup  sur  la  forme  des 
hommes,  des  animaux,  des  plantes;  qu'on  examine 
dans  le  même  canton  les  hommes  qui  hahiteiit  les 
terres  élevées,  comme  les  coteaux  ou  le  de.ssus  des 
colllues,  et  qu’un  les  compare  avec  ceux  qui  occupent 
le  milieu  des  vallées  voisines,  on  trouvera  que  les 
jiremiers  sont  plus  agiles,  dispos  et  s]iirituels;  qu’on 
amène  des  ehevaux  d’Lsjmgne  ou  de  Harbarie  en 
l'rance,  il  ne  sera  pas  possible  de  perpétuer  leur  race; 
ils  commencent  à  se  modilier  dès  la  première  géné¬ 
ral  ion,  el  à  la  troisième  ou  quatrième,  ces  chevaux 
lie  race  hurhe  on  espagnole  (sans  aucun  mélange  avec 
d’autres  races)  sont  devenus  des  chevaux  français; 
en  sorte  que,  pour  [lerpétuer  les  beaux  cbevanx,  on 
est  obliqé  de  croiser  les  races  en  faisant  venir  de  nou¬ 
veaux  étalons,  et  quoique  ces  elïèls  soient  moins 
pronqits  et  moins  sensibles  sur  les  liommcs,  nous 
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dovoiis  conclure,  par  aiialo(j;ie,  qu’ils  ont  lieu  dans 
l’espèce  humaine,  et  qu’ils  se  inanifesteut  [lar  les 
variétés  qu’on  y  remarque. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  genre  Un  main 
n’est  pas  composé  d’espèces  essentiellement  différentes 
entre  elles;  qu’au  contraire,  il  n’y  a  en  origiuuiro- 
inent  qu’une  seule  espèce  d’hommes,  qui,  s’étant  mul- 
li[)Iiée  et  réj)andue  sur  tonte  la  surface  de  la  tei're,  a 
subi  divers  changements  de  couleur  et  de  rormc,  par 
rinduence  du  climat,  par  la  diflérence  de  la  nourri¬ 
ture,  par  celle  de  la  manière  de  vivre,  par  les  ma¬ 
ladies  éjndémitjues  et  aussi  iiar  le  mélange,  varié  à 
l’inlini,  des  indivhliis;  que  d’ahord,  ces  allérations 
n’étaient  pas  si  marquées  et  ne  produisaient  que  des 
variétés  iudividuelles  ;  qu’elles  ont  ensuite  formé  des 
variétés  de  l’espèce,  parce  qu’elles  sont  devenues  plus 
générales,  plus  apparentes  et  [ilus  constantes  par 
l’iictioii  eontimie  de  ces  mêmes  causes;  ([u’elles  se 
sont  perpétuées,  et  qn’elles  se  succèdent  de  géné¬ 
ration  en  génération,  comme  les  difformités  on  les 
maladies  des  parents  passeid  à  leurs  enl'aiils  ;  et 
qu’ciilin,  eoimne  elles  n’ont  été  produites  originaire¬ 
ment  que  par  le  concours  de  causes  extérieures  et 
aecidenlelles,  (|u’ellcs  u’oiit  été  conlirmées  et  rendues 
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réjjulières  (iiie  pur  le  temps  et  racliun  pruloiiffée  de 
ces  mêmes  causes,  il  est  irès-probiible  qu’elles  ilispa- 
l'aitraieiit  aussi  [leu  à  peu  et  avec  le  temps,  ou  même 
(pi’clles  deviendraient  dillérentes  de  ce  qu’elles  sont 
aujourd’hui,  si  ces  mêmes  causes  ne  subsistaient  jdus, 
ou  si  elles  venaient  à  varier  dans  d’autres  cireon- 
sliiiices  et  juir  d’autres  combinaisons. 
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Les  armoiries,  dans  l'origine,  n’étaient  que  de 
simples  manpies  ou  indications  que  les  anciens 
guerriers  porlaietit  sur  leur  armure  dans  les  ba¬ 
tailles,  afin  d’être  mieux  distingués  dans  la  loule  des 
condtatlants,  mais  ayant  ensuile  été  adoptées  bérédi- 
lairement  [)ar  leurs  enfants  et  descendants,  tant  jaïur 
conserver  la  mémoire  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres 
que  pour  s’exciter  à  les  imitei',  elles  soid  suecessive- 
mciit  devenues,  par  ce  moyen,  le  signe  distinctif  des 
difléreiitcs  maisons  et  familles  tioldes.  Il  fid  ôlahli, 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  un  roi  d’armes, 
dont  les  fonctions  étaient,  entre  autres,  de  tenir,  sous 
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riiis|u'cU<m'  (lu  ccmiiétalde  et  «les  loarécliaux  «le 
r'raiice,  «les  rc(;istres  «le  toutes  les  tamilles  noldes, 
(le  leurs  tirmoirics  blusomiées,  et  des  tiorns,  suriioiiis 
et  ([ualilés  de  tous  ceux  «(ui  avaieul  droit  d’eti  porter, 
pour  être  en  état  de  rendre  compte  au  roi  de  la 
uoldessc  de  son  royaume. 

Si{^ebert,  ce  roi  le  plus  parfait  «pii  justpi'alors  eût 
réjjué  sur  les  Fram^ais;  fut  assassiné  en  o75,  à  Vilry, 
entre  Douai  et  Arras,  et  enterré  dans  réjjlise  «le  Saint- 
Alédard,  a  Soissons,  où  l’on  voit  encore  sa  statue.  H 
a  un  lialûl  l«jn{f,  selon  l’usage  de  ces  temps-là,  jiour 
les  rois  et  les  personnes  de  distinction,  «jui  ne  [tor- 
laient  riuiljil  court  ([u’à  la  campagne  et  à  l’armée. 

l/liabillement  des  femmes  était  très-modeste  et  de 
la  plus  grande  simplicité.  Leurs  robes  étaient  ar¬ 
moriées,  à  droite,  de  récu  de  leur  mari,  et  à  gauche, 
(le  celui  de  leur  famille;  c’est-à-dire  de  lu  marque 
«lisliiietive  ([uc  l'on  adü[)tall  alors,  car  ou  li.xe  assez 
coimuuuément  répo(jue  des  armoiries  au  treizième 
siècle. 

Ce  fut  à  roccasioii  des  Civûsudes  ({ue  Tusage  des  ai- 
moiries  s’introduisit  eu  France,  et  se  commuiiùjua  au 
reste  de  l’Furope.  Avant  ce  lem|js-là,  cliafjue  nalion  et 
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.clia«iue  famille  un  peu  distinguée  avaient  un  symbole 
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tjiii  l(Hir  soi'Viiit  do  rnarfjue  spéciale.  La  difficulté  que 

les  cliel's  des  croisés  Irouvèrcnt  à  rallier  leurs 

« 

vassaux,  et  à  les  rasseiiililer  sous  leurs  Ininnières, 
a  lait  imaginer  ces  armoiries,  que  l’on  conserva  dans 

la  suite,  et  qui  cepeudaiU  ne  })assèrent  des  jières  aux 

1 

enl'auts,  et  ne  devinrent  fixes  dans  les  familles,  que 
vers  l’an  I:2r>0,  sous  le  règne  de  saint  I.ouis. 

La  vraie  noblesse  avait  seule  le  droit  des  armoi¬ 
ries;  niuis  aujourd'hui,  des  gens  inconnus  osent  s’en 
arroger  et  les  arborer  partout.  Un  liistoi'ieii  moderne 
dit  :  ((u’on  pourrait  leur  aiqdiqiier  ce  mol  de  Ménage, 
ipie  les  armoiries  des  maisons  nouvelles  sont  qtielipie- 
fois  les  enseignes  de  leurs  aiiciejmes  bouti([ues. 

Le  premier  roi  de  France  dont  on  ait  des  sceaux, 
et  où  l’on  Irouve  des  Heurs  de  lys,  est  Louis  VIL 
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(1  y  a  trois  sortes  tl' inégalités  dans  l'Iiuiiianité  : 
l’inégalité  d’ùgc  et  de  sext',  celle  d’esju’it  ef  de  U'uq)é- 
rainent,  et  celle  de  rang  cl  de  cùiidition.  Aux  Irois 
îijjas  i\v  sa  vir,  l'hninnir  r'sl  Hr  riinjiiijip. 


{ 
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Quelle  est  l'ori^jiiic  de  ces  iiié^jalités?  El  sonl-elles  cou¬ 
ronnes  à  la  ualuee?  i/iiié{|ulité  d*ù{>e  et  de  sexe  n’entfe 
])oiiil  dans  celle  ([uestion,  jiarce  qu’elle  est  l’ouvrage 
de  la  nature,  (l’est  elle  (jui  lail  luâtre,  craîire  cl 
luoui-ir  lûutes  ses 


L’inégalité  d’esprit  et  de  leuiiiéranieiil  est  duo, 
partie  à  la  coustitulioii,  partie  à  l’art,  d’est  la  nature 
qui  assujellit  renl'ancc  aux  iidirniités,  (pù  a  créé  le 
feu  de  la  jeunesse,  qui  adérmit  la  vigueur,  et  qui 
mène  à  la  vieillesse,  d’est  elle  (|ui  l'ait  un  sexe  plus 
délicat  que  l’autre,  et  qui  a  peuplé  les  climats  les  jdus 
doux  d’hubilants  bien  constitué.s,  les  climats  {dus 
rudes,  d'iionunes  petits  et  difl'orines;  dapis  ceux  inter¬ 
médiaires,  elle  a  distribué  des  degrés  dill'érents  d’in- 
■telligence  et  de  beauté.  Elle  proportionne  la  vivacité 
de  resprit,  la  solidité  du  raisonneiuent,  l’étendue  du 
génie,  la  ibree  de  la  inémoire,  à  l’àge,  au  climat,  aîi 
tempérameut.  Mais  c’est  l’art  qui  augmente  ces  iné¬ 
galités  par  la  diversité  d’exercices,  d’éducation  et  de 
manière  de  vivre. 

(,)uant  aux  inégalités  iiiixles,  les  changements  que 
l’art  y  apporte  sont-ils  conJormes  à  lu  nature?  de  que 
nous  appelons  progrès  est- il  réellement  un  periec- 
tionnement?  La  seconde  de  ces  ppiestions  est  évidem- 
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ment  é(raii{>ère  à  notre  sujet.  Ijt  |n‘eiiiièi’e  est  laclle  à 
résoudre  :  la  nature  oc  peut  [las  eondannier  ceux  (pii 


Iravaillent  à  [lerléctionncr  ses  dons,  ni  approuver 
ceux  ipii  les  né{][li^ciit,  et  ahsondre  ceux  ipii  les 
détériorent. 


l/inégalilé  des  condiltoas  est  un  cllét  pureineni 
liunniin.  Quelle  est  l’orijfiiie  de  ces  inéjjalilés  poll- 
liiptes?  ITou  viennent-elles?  Sont-elles  avouées  par  la 
nature,  ou  rejetées  par  elle?  Voilà  ce  ipron  demande, 
et  celte  ([uestion  exige,  coinnie  tontes  les  antres, 
([u’on  fonde  la  réponse  sur  des  jirineijies  incontes- 
taldes.  Le  pliiiosoplic  (pii  veut  [ilaidcr  la  cause  des 
sauvages,  coiu;oiL  des  cliiinéres  sans  proliabililés 
de  succès;  elles  ne  donnent  (jne  des  conséipiences 
conjee  tu  raies,  elles  ne  produisent  que  des  disens- 
s'ions  et  des  erreurs.  Quand  on  vent  [iroinener  une 
lirillante  imagination  par  les  vjistes  régions  des 
hypothèses,  il  faut  épuiser  toutes  celles  que  le  .sujet 

|k‘iiL  admettre,  et  montrei'  qu’une  seule  est  possible, 
ou  ipie  le  résultat  de  tontes  e.st  le  même.  On  veut  par¬ 
venir  à  la  certitude!  mais  les  hypothèses  sont  des 
sentiers;  cominenl  être  sûr  qu'un  d'entre  eux  nous 
mènera  au  Imt,  sans  avoir  examiné  les  (diemins  ([ui 
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sont  sans  issue,  ceux  ([ni  aliontisscnt  au  niènic  puint 
et  ceux  (jiii  s’en  écarlent. 

La  propriété  des  particuliers,  une  fois  introduite 
par  équité  et  conservée  sans  injustice,  étalilit  le  droit 
(riiéritajje,  fortifie  le  pouvoir  paternel,  en  retenant 
les  enfants  dans  le  devoir  jiar  la  succession  des  liîcns, 
et  conduit  néccssaircineiil  à  l'iiiéfjalité  des  richesses. 
En  vain,  Lycni'[îne  (îiHd)  réformant  Sparte,  et 
|{üiimUis  luitissaiU  Hoiiic,  partaient  les  (erres  égale¬ 
ment;  en  vain,  les  plus  sayes  législateurs  tâchent  de 
maiiUonir  celte  égalité.  La  dilférencc  dans  la  propa¬ 
gation  des  familles,  dans  riiulnslrie,  dans  réconomic, 
dans  la  cnltnre  des  liéritages  divisés  et  snhdivisés, 
renverse  le  plan  le  plus  sage.  11  n’y  a  donc  mille 
injustice  dans  ces  disproportions  des  biens,  cl  si 
c’est  une  maladie  du  genre  humain,  elle  est  sans 
remède;  on  ne  saurait  revenir  sans  cesse  à  de  nou¬ 
veaux  partages.  I.,es  jnhilés  dc.s  Israélites,  (piî  ren¬ 
daient,  après  cinquante  ans,  les  biens  aux  aticieiis 
propriétaires,  ont  cessé  devant  le  temps,  les  mœurs, 
les  institutions  et  les  lois.  Après  tout,  le  corps  poli- 
titpie  ne  restitue- 1- il  pas  ce  qu’il  reçoit?  Pour  les 
malades,  les  vieillards,  les  orphelins,  il  est  des  asiles 
assurés.  La  pare.sst‘  fait  souvent  les  moiidiaiits,  et  la 
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laiisso  lionle,  les  ])aiivres.  Uluis  ce  n’est  point  la 
société,  et  si  la  Uirce  est  jteupléo  de  inailteiirenx,  en 
est-elle  la  cause;’  Imputer  à  la  société  première  les 
vices  de  la  société  corrompue  ;  à  riionimc  naturel , 
les  perversités  de  l'homme  factice;  à  la  raison,  les 
éjjarements  de  rimaîjfi nation,  et  rinégalité  inévilahle 
à  l’injustiee  <les  lé(;‘islatcurs  on  rinipuissance  des  lois  : 
voilii  le  perpétuel  sophisme  du  pané(j\riste  éfjalitaire. 
l*onr  jujjfcr  les  lioniiiies,  il  fallait  écouler  les  saffcs  : 
llonsseau  n’a  enlendu  (pic  les  mécoiileiits,  et  (piand 
il  fallait  sonder  jdnsieurs  idées,  lîousscan  ne  s’est 
arrêté  intentionnellement  ipi’à  une  seule.  De  plus, 
les  riches  sont  une  ressource  pour  les  particidiei's 
(|n'ils  soidajjent,  et  pour  les  travailleurs  (|n’ils  ali- 
nienlent  ;  ils  fécondent  par  la  circulation  des  valeurs, 
le  eominerec,  l’indnslrie,  les  arts,  et  le  !n\e  prodin^ 
tenr  du  travail  :  l’iné^jalité  des  richesses  est  donc 
un  mal  irréniédiahle,  mais  (pii  porte  en  lui-même 
son  contre-poison. 

La  nature  de  rhomme  et  l’orijpnc  des  iné{pdités 
sont  si  peu  voilées,  qu’elles  ont  été  (xninnes  de  tout 
lemjis.  Le  n’est  pas  nn  reproche  ii  faire,  ni  aux  aca¬ 
démies  qui  ont  (U’opost:  celte  question,  ni  aux  philo- 
sojihes  (|ni  ri'xanniient  lonjoars.  Il  ii’y  a  (pic  trop 
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(riioiMiiies  niécontciits  do  leur  état  :  le  iiiallicui'  ([iii 
résulte  des  distinctions  dont  ils  se  plai^^nent  est  inévi- 
tahle,  mais  il  se  trouve  atténué  en  partie  par  les  insti¬ 
tutions,  tandis  que  celui  (pii  résulterait  de  la  seule 
é{jalité  possible  serait  absolu. 

Ou  les  liommes  ont  autrefois  vécu  dans  la  dis- 
[lersion,  ou  ils  ont  toujours  été  en  société.  N'oilà  les 
deux  seules  hypotlièses  qu’on  peut  faire,  et  ruiie  est 
aussi  peu  nouvelle  que  l’autre.  La  j)remière  est  une 
l'èverie  des  Epicuriens,  que  lîousseau  a  adoptée,  et 
(jTi’il  a  revêtue  des  apparences  les  j)lu5  séduisantes, 
en  fermant  les  yeux  sur  ses  dany:ers.  La  seconde  est 
un  fait  reconnu  par  les  autres  philosopbes,  et  ce  que 
nous  avançons  est  vrai,  tandis  que  ce  qu’a  dit  lïous- 
seau  mutKjue  d’exactitude. 

Il  est  impossible  de  ramener  les  lionimes  à  une 
parfaite  égalité  ;  on  ne  pourra  jamais  nier  la  dispro¬ 
portion  visible  de  leurs  facultés  et  de  leur  moralité; 
eu  vain  voudrait-on  y  introduire  tiiie  législature 
spéciale  pour  former  iiu  système  dans  lequel  toutes 
les  capacités  fortes  ou  faibles,  tous  les  travaux  utiles, 
seraient  honorés  et  rémunérés  au  môme  degré  ;  de 
telles  lois  n’auraient  jamais  assez  (rinllnence  sur  lé 
setis  comimiii  et  sur  ranioiir-proprc  des  hommes. 
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j)Oiir  détruire  eji  eux  les  hléi's  claires  îles  ilitl'érenees 
iiirranchissahlcs  qui  existent. 

Mais,  lors  même  qu’il  serait  [lossilile  d’établir  une 
Itarliiitc  égalité,  la’  vue  de  rimmciise  variété  des 
talents  {{radués  et  des  dispositions  diverses  de  res(>èce 
lutiuaiiie  nous  fuit  penser  qu’elle  ne  serait  ni  juste, 
ni  utile.  Les  liornines  d’un  mérite  éminent  étant  à 
jHH’lée  de  rendre  plus  de  services  à  la  société,  ils  ont 
droit  ik  des  avantages  et  à  des  distinctions.  La  pour¬ 
suite  des  biens  et  des  honneurs  est  proportionnée  à 
l’état  de  ta  personne.  Un  [kaysan  n’étend  pas  ses  désirs 
aux  rieliesses  d’un  linancier,  au  diadème  d’un  roi;  il 
les  borne  aux  liomieurs  de  son  village,  et  à  un  néces¬ 
saire  si  étroit,  <pi’il  l'erait  le  nuilbeur  d’un  citadin. 
Ueiui  qui  ne  peut  pas  être  à  la  tète  des  allaires 
publiipies  se  eoiitente  d’avoir  du  crédit  auprès  des 
ebels;  et  celui  qui  ii’est  pas  iié  jiour  apitrocher  les 
{jraiids  est  satisfait  de  l’accès  ipi’il  a  auprès  de  leurs 
favoris.  !.es  richesses  doivent  s’estimer  ]>ar  le  superllu, 
et  le  superllu  par  ce  qui  reste  ajirés  les  dépenses 
[U’opres  à  cluujue  état,  et,  suivant  cette  proportion, 
il  est  peu  (le  riches. 

D’où  il  résulte  <[ue  l’iiomme  sans  société  est  un  être 
de  raison,  et  qu’une  de  ses  jiremières  nécessités  est  de 


I 


INÉGALITÉ  DKS  CdNlUTlON S. 


37;j 


t'ondoi'  la  société;  qu'elle  exige  l’inégalité  de  souvcniin 
et  de  sujets,  de  grands  et  de  petits,  distingués  par  l'au- 
lorité  et  par  la  puissance;  qu’elle  entraîne  la  ditï'é- 
rence  des  positions,  et  qu’elle  crée  néceSvSaii’cnieul 
l’inégalité  de  riches  et  de  jiauvres  ;  que  le  mérite  doit 
l’égler  le  choix  des  personnes  qu’on  élève  au  {louvoir, 
(ju’on  distingue  par  la  noblesse,  qu’on  associe  au 
gouvernement;  que  toutes  ces  inégalités  (pii  sont 
autorisées  par  le  droit  naturel,  sans  l’èlre  par  un 
droit  positif  impraticable,  sont  justes  en  elles-mêmes; 
(pie  rhoimne  est  aussi  heureux  que  le  permet  son  état 
[irésent,  ([iioüpie  son  bonheur  puisse  croître  ii  riuflni  ; 
([ue  se  jdaindre  de  la  société*,  c’est  abuser  de  la  raison 
humaine;  que  rêver  le  partage  des  biens  est  une 
aberration  et  une  utopie,  juiisqu’il  faudrait  y  recourir 
tous  les  ciiuj  ou  six  ans,  les  conditions  cliangoanl 
contimielleinent,  eu  plus  par  les  efléts  de  l’intelli- 
gence,  l’économie,  le  savoir,  l’ordre  et  rindustrie, 
et  en  moins  par  la  paresse,  l’inconduite,  le  désordre, 
les  vices  et  les  crimes. 
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LE  TEMPS 


Le  temps  uHail>Ht  toutes  les  passions  et  mitbrcc  les 
scnlimeots,  l’aflëetion  et  les  iiriueipes. 

Le  temps  est,  de  toutes  les  clioses  du  monde,  la  plus 
lon(^ue  et  la  plus  courte,  la  plus  iudifVércnte  et  la  plus 
re{jrettée;  sans  le  temps,  rien  ne  se  peut  faire;  tovis 
les  hommes  le  néyllyent,  et  tous  sc  lamentent  de  sa 
perte;  il  fait  oublier  tout  ce  t[ui  est  ituli{jne  de  la  pos¬ 
térité,  et  immortalise  les  grandes  actions. 


Ln  examinant  ses  pensées,  on  trouve  tju’clles  ont 
toujours  été  occupées  au  passé  et  à  l’avenir;  nous  ne 
songeons  au  présent  que  pour  agir  en  faveur  de 
l’avenir;  le  présent  n’est  jamais  notre  but,  si  nous  y 
pensons,  c’est  pour  en  sortir  |>ar  les  souvenirs  ou 
l’espérance. 

Le  i>assé  et  le  [irésent  sont  nos  moyens;  le  setd 
avenir  est  notre  objet  et  notre  but.  Ainsi,  nous  ne 
vivons  jamais,  mais  nous  espérons  vivre;  et  nous 
disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est  indubitable 
que  nous  ne  le  serons  jamais,  si  nous  n’asjùroiis  à 
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une  autre  béaüLude  qu’à  celle  dont  fui  peut  jouir  en 
celte  vie. 


Kn  additionnant  certaines  mesures  du  teui|)s,  sans 
clierclier  à  nous  rendre  compte  du  résidtat,  nous 
l'orinons  l’idée  de  réternité.  Et.  en  réllécliissant  sur 


une  partie  de  cette  durée  inllnie,  en  tant  ([u'ellc  est 
mesurée  |)ar  certaines  périodes,  nous  acquérons  la 
notion  de  ce  <ju’üu  appc'lle  temps  en  {jénéral. 

On  dit  vul(fairement  ([ue  le  temps  passe,  mais  le 
temps  demeure,  et  c’est  nous  ((ui  passons.  Notre 
erreur  est  celle  de  gens  qui  sont  à  la  voile,  et  qui 
s’imaginent  que  les  arbres  et  les  montagnes  se 
meuvent,  pendant  (ju’eux  seuls  sont  emportés  par 
les  Ilots.  Lu  nuit  et  le  jour  demeurent  les  mêmes; 
ils  sont  fermes  et  inviolables  dans  la  succession  de 


leurs  intervalles,  et  ce  n’est  ([uc  les  éléments  et  les 
corps  (fiii  en  sont  composés  qui  sont  sujets  au  chaii- 
{{'einent.  Les  minutes  et  les  siècles  ne  sont  pas  les 
mesures  du  temps,  mais  celles  du  mouvement  tle  tous 
les  êtres  corrupliltles. 

L’éternité  n’est  qu’un  point;  demain,  c’est  jamais  : 
c’est  toujours  aujourd’hui. 

Il  faut  (|ue  notre  empressement  à  bien  user  du 
tem|ks  égale  la  vitesse  avec  laquelle  il  s’écoule;  il 
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liiul  se  hâter  d'y  puiser  ce  qnt  est  néeessaire,  coiimie 
clans  un  torrent  rapide  qui  s’engloutit  déjà. 

Le  fou  s'ennuie  dans  ses  dérégieiuenls  et  ses 
passions;  le  sage  se  plaît  à  méditer  sur  ses  idées; 
le  jvreuiier  trouve  le  temps  long,  iiaree  qu’il  ne  sait  à 
quoi  l’employer;  l’autre  ne  le  trouve  pas  trop  rapide, 
parce  qu'il  en  distingue  chaque  moment  par  ([uehpie 
pensée  ou  quelque  action  utile  ou  agréable;  ainsi, 
l’un  n’en  jouit  jamais,  et  l’autre  en  profile  toujours 
par  sou  cœur  et  son  inlelligeuce. 


VIEILLARDS 


Il  faut  plus  de  venus  pour  se  faire  honorer  dans  ia 
vieillesse  que  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie;  on 
ne  pardonne  rien  aux  vieilles  gens,  pas  même  les 
histoires  du  ])assé.  La  jeunesse  rachète  par  ses  agré¬ 
ments  les  défauts  de  son  âge;  les  vieillards  n’ont  pas 
d’échange  à  offrir  à  la  société,  ils  disparaissecit  sans 
laisser  de  traces,  car  ils  n’ont  ])as  de  lendemain. 

Les  vieilles  années  ne  donnent  point  un  drcjit 
absolu  an  res|iect,  cpiand  elles  ne  sont  |)as  acannn- 
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|tatjuéos  dos  dons  i|ui  le  font  mériter  ;  lu  sajfosse,  lu 
{{ravité,  l’expénencc  ;  mais  dans  la  vie  avancée,  est-on 
uiènie  certain  de  conserver  encore  cos  qualités  qui 
rendent  les  années  non-seulement  resj)octaljles,  mais 
même  synquitlnqnes  ? 

Nous  .clierclions  en  vain  dans  notre  miroir  oos 
sensations  d'autrefois;  les  années  qui  nous  cmiuirtent 
ont  tout  enlevé;  ce  ([u’un  jour  a  eommencé  ît  dé¬ 
truire,  le  suivant  raeliève,  et  chacun  de  ceux  qui 
succèdent  vient  encore  eu  eifuccr  l'enqireinle;  ils  sont 
éteints  les  veux  du  vieillard  où  se  vovaieiit  la  salis- 

If!' 

faction,  le  dédain,  le  dépit,  réjamciienieid,  la  fausse 
joie,  et  tons  les  nionvemenls  du  cecnr,  et  ceux  ilo 
rimn(jinatiûn. 

Mais  ne  nous  pIai{iiions  pas  de  ce  miroir,  car  il 
est  fidèle;  il  dira,  par  les chaïqjenmnts  qu’il  constate, 
que  les  années  n’ont  pas  seules  imprimé  sur  nous 
leur  passage  ;  que  de  tristes  souvenirs,  de  profonds 
chagrins,  des  espérances  déçues,  et  une  philunlhro[iic 
qui  a  trop  soullèrl  des  misères  de  riiomme,  ont  donné 
à  nos  traits  plus  de  vieillesse  encore  ([iie  le  tem|)s. 

Mais  nous  avons  un  remède  assuré  contre  ces 
maux,  il  faut  l’aUendrc  sans  le  précipiter,  comme 
sans  le  craindre. 
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JFAIX  l'IIliLICS  UKS  ANCIKXS 


Les  jeux  Olynii)i(iiies  étaient  célébrés  à  Lise,  eu 
riiouneur  de  Jupiter;  les  jeux  Pytlii([ucs,  à  Deljilies, 
en  riiomieiir  d’Apollon  ;  les  Aéinécns,  à  Argos;  les 
Isthmiques,  à  Corinilie;  les  Olyuipitpies,  à  Alltènes, 
ainsi  que  les  Éleusinies;  les  üéraolées,  en  l’iionneiir 
d’ilercule,  à  Tliébes;  et  les  Éleulliérics,  à  Platée;  les 
jeux  cotninuns  de  l’Asie,  à  Pltiladeljdie;  les  jeux 
Actiaques,  pour  Apollon,  à  Aicopolis;  les  Escula- 
piens,  à  Épidaure;  les  Capitolins,  à  Uome,  et  les 
jeux  en  riionneur  des  empereurs,  à  Najtles. 

Parmi  ces  jeux  difiérents,  la  Grèce  en  distinguait 
principalement  quatre  anciens,  qu’elle  solennisait 
avec  beaucoup  d’éclat;  les  Olynquques,  les  Pytliûiues, 
les  Néméenset  ceux  de  l’Istlime.  Les  jeux  (Hympiques 
sont  les  i)lus  célèbres,  et  sans  doute  les  plus  anciens 
de  la  Grèce.  C’est  Hercule  Idéen  qui  a  eu  la  gloire 
d’inventer  ces  jeux,  et  cpii  les  a  nommés  Olympiques, 

Ces  jeux,  depuis  leur  première  institution,  furent 
souvent  interrompus,  et  mémo  pendant  des  temps 
très-considéral)les,  iniis  renouvelés  encore.  Leur  célé* 
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linilioii  revenait  après  (Quatre  ans  révolus,  et  au  pre¬ 
mier  mois  de  ia  cinquième  année. 


Comme  la  plupart  de  ces  jeux,  du  moins  dans  la 
Grèce,  avaient  été  institués  par  les  liéros,  dans  des 
occasions  importantes,  ils  se  faisaient  (floire  d’y  com¬ 


battre  eux-mêmes,  et  on  publiait  que  Saturne,  Jupiter, 
et  les  autres  dieux,  y  avaient  autrefois  disputé  la  vic¬ 
toire;  car  l’imagination  poétique  dos  Grecs  divinisait 
et  personnifiait  les  vertus  et  les  vices.  Les  grands,  les 
rois  même  y  parurent,  ou  dans  les  courses  à  cheval, 
ou  dans  celles  des  chars  à  deux  ou  à  (juatrc  chevaux  ; 
pendant  que  les  combats  moins  nobles,  comme  la 
lutte,  reserime  et  quelques  autres,  furent  réservés 
pour  le  peujilc  et  pour  les  gladiateurs,  qui  tenaient 
le  dernier  rang. 


On  divisait  ordinairement  ces  sortes  d’exercices  en 
trois  classes  ;  en  courses,  en  combats  et  en  spectacles, 
d’où  fut  tiré  le  nom  de  gymnastique,  qu’on  employait 
pour  les  indiquer  tous  en  général,  et  ([ui  étaient  com¬ 
posés  de  combats  et  de  luttes,  tant  des  hommes  que 
des  animaux  instruits  à  cet  etfet,  et  c’était  dans  l’am- 
pliithéàtrc  consacré  à  Mars  et  à  Diane  que  ces  jeux 
avaient  lieu.  Le  mol  gymnastique  vient  du  grec,  e( 
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veut  (lire  lui,  parce  que  c’éUiîl  eu  cet  é(al  (pie  coiii- 
halliiienl  les  atliJètes. 

Il  y  avait  (laus  les  jeux  des  Grecs  (liiïéi'entes  sortes 
d’exorcices,  tous  pro[)res  à  faire  paraître  la  force, 
ra{j;ilité  et  l’adresse.  Les  plus  ordinaires  étaient  la 
course,  le  saut,  le  disque  ou  le  palet,  la  lutte  ou  le 
pancrace,  le  javelot  et  le  puj^ilat,  et  ces  exercices 
coniposaicnt  ce  (pi’on  ajipelle  le  l’culallile.  Dans  les 
jeux  Scéuii[ucs,  c’étaient  le  cliaiit,  la  musique  et  les 
Irajjédies,  où  les  musiciens  et  les  poètes  dis[(utaieiU  le 
prix.  Ge  coinliat  est  très-ancieii ,  iuiis([u'il  en  est  fuit 
mention  dans  les  fêtes  céiélirécs  par  les  Arjjonautes 
(1:2) 4  avant  l’ère),  sous  la  première  institntioii  ])ar 
Hercule. 

On  construisit  dans  la  suite,  surtout  dans  les 
[{randes  villes,  des  lieux  propres  à  les  célélu’er  avec 
toute  la  niajjuilicence  ])Ossil>le,  et  ces  lieux  ])orlaieiU 
dillérenls  noms.  A  Lise,  remlroit  destiné  aux  jeux 
Olvmpûpies  s’appelait  le  stade;  à  lîome,  c’était  le 
ciripie;  à  Gonstantinoide,  riii[)podi‘ome.  Les  lieux 
étaient  jjraiids,  spacieux,  plus  lon{{s  (|ue  liir{(es,  tels 
([u’il  les  fallait  pour  les  coursexs. 

IVmr  les  jeux  Scéni(|ucs,  on  avait  des  tliéàlres 
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[Mihücs;  vl  pour  les  (‘onibtils  ilc  Teserjuje  et  des  gla- 
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ilialcurs,  soit  des  tins  contre  les  autres,  ou  contre 
des  liètcs  féroces,  des  édiliccs  laits  exprès,  qu’oii 
iioiniiiuit  arènes,  coliséos,  etc.  Dans  les  uns  et  dans 
les  auli'cs,  on  avait  soin  de  praliquer  un  nom  lire  pro¬ 
digieux  de  loyes  et  d’autres  places,  auxquelles  on 
arrivait  par  de  petits  escaliers  ménaqés  dans  l’éjaiis- 
seur  des  murs,  (les  places  étaient  marquées  pour  les 
personnes  d’étals  diiiérents.  Le  concours  du  monde  y 
était  toujours  très-{jrand,  car  les  Grecs  et  les  lîomaîns 
aimaient  ces  sortes  de  spectacles  {surtout  ceux  des 
{jladialeurs)  avec  une  fureur  inexprimalilc  ;  on 
n’é|iar(înait  rien  pour  avoir  les  animaux  les  plus 
féroces  et  en  mèine  temps  les  plus  rares,  et  quelque¬ 
fois  ou  les  laisait  venir  du  fond  de  TAfricpie  avec  des 
dépenses  extraordinaires.  Coinine  on  donnait  aussi 
dans  qncl(jnes-uns  de  ces  lieux  des  naurnacliies,  ou 
y  faisait  conduire  de  l’eau  en  sî  grande  abondance, 
et  l’espace  qui  la  contenait  était  si  vaste,  que  plu¬ 
sieurs  galères  y  manœuvraient  ;i  raisc,  et  on  y  repré¬ 
sentait  dans  toute  l’exactitude  possible  un  combat 
naval. 


I.  Olynqiiade,  on  Gorèbe  d’Klée  remporta  le  |>nx, 
tmnbi'  sur  la  seconde  année  de  radmiuislration 
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d’Kschyie,  douzième  archonte  d’Athènes,  W8  ans 
après  la  prise  de  Troie,  770  ans  avant  l’ère  vtdt»aire. 
Cette  époque,  constatée  par  une  éc]i[)se  indénialjle, 
sé|iare,  selon  Varron,  les  temps  fabuleux  des  siècles 
historiques,  et  sa  certitude  est  si  {jrande  chez  tous  les 
auteurs,  que  le  noinhre  des  Olympiades  est  un  des 
premiers  caractères  de  la  chronolo(j;ie  ;  les  Grecs 
suivaient  cette  date  dans  leurs  annales,  et  même  dans 
riiistoire  des  nations  étrangères. 


Ceux  qui  instituèrent  les  jeux  01ymi>iqucs  n’avaient 
pas  envisagé  uniquement  le  plaisir  et  ramuseinent  de 
la  multitude.  Ils  furent  guidés  par  une  politique  très- 
sage  et  très-raisonnée.  La  Grèce  est,  en  général,  un 
pays  assez  cliaud,  et  la  température  de  ces  climats 
rend  ordinairement  les  hommes  mous  et  efféininés; 
en  attachant  l’idée  de  gloire  a  réussir  dans  des  exer¬ 
cices  qui  demandent  f)eaucoiip  de  force  et  d’adresse, 
on  s’était  proposé  de  rendre  les  corps  plus  soiqdcs, 
plus  forts  et  plus  vigoureux.  On  voulait  ainsi  pré¬ 
parer  do  bonne  lieure  la  jeunesse  aux  travaux 
pénibles  de  la  guerre,  et  la  rendre  jilus  propre  à 
porter  les  armes.  Hérodote  fait  observer  que  les  Grecs 
(jui  se  signalèrent  le  plus  dans  les  batailles  de  Mai'a- 
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tlion,  (le  Sillaiiiitie  et  de  [datée,  avaient  |jrosf|ue  tons 
remporté  des  [>rjx  dans  ces  ditlérents  jeux.  Un  autre 
motif,  et  Celui  qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  ces 
institutions,  était  roccasion  i[ue  ces  spectacles  four¬ 
nissaient  à  tous  les  halntants  des  autres  villes  de  la 
(irèce,  de  se  trouver  rassemblés  pendant  quelque 
temps  dans  les  mêmes  lieux.  II  était,  en  effet,  de  la 
prudence  et  de  là  Ijonne  politique  de  procurer  à  ces 
peuples  tous  les  moyens  possibles  de  se  réunir.  C’est 
ce  qui  arrivait  dans  ces  jeux,  où  il  accourait  un 
nombre  considérable  de  spectateurs.  Par  ce  con¬ 
cours,  sans  qu'il  y  parût  d’affectation,  il  se  formait 
une  sorte  de  rapport  et  de  correspondance  entre  tous 
les  citoyens  des  villes  grecques.  Cette  familiarité  et  ce 
commerce  habituel  engageaient  les  jiopiilalions  des 
dilférentcs  républiques  à  se  lier  par  riiospitalité.  C’est 
ainsi  qu’on  pouvait,  sans  apparat,  traiter  avec  succès 

i 

des  intérêts  réciproques  de  cliaque  nation.  Les  Crées 
paraissaient,  dans  ces  moments,  n’étre  que  les  habi¬ 
tants  d’une  seule  et  même  ville;  ils  offraient  en 
commun  les  mêmes  sacritices  aux  dieux,  et  parti¬ 
cipaient  aux  mômes  plaisirs  ;  par  ce  moyen ,  on  jiar- 
venait  à  calmer  les  susceptibilités  et  à  terminer  les 
querelles,  en  assoupissant  les  animosités.  On  était  à 
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portée,  dans  ces  {grandes  asseiulilées,  de  se  défaire  de 
ces  |iréju{^és  impulaires  qiroii  ne  iiuiirril  suiiveiil  ijiie 
faute  de  bien  connaître  lu  luilioii  contre  laciuelle  un 
est  prévenu.  D’ailleurs,  afin  qu’on  ju'it  assister  ii  ces 
spectacles  avec  plus  de  tranquillité  et  de  salist’actioii, 
il  y  avait,  pendant  tout  le  teuqis  iprils  duraient,  une 
suspension  d’armes  {jénérale  ;  toutes  les  lioslililés 
cessaient  alors  éfjaleinent,  et  tout  niouveuicni  de 
{juerre  était  interrompu.  Il  est  évident  qu'un  pareil 
usa{fe  devait  coiitriliuer  à  éteindre  les  partis  et  faire 
cesser  les  troubles  et  les  divisions.  I.a  célébration  des 


jeux,  en  ramenant  iiour  un  temps  la  paix  et  la  tran- 
<(uil]ité,  disposait  assez  volontiers  les  esjuits  à  s’en 
assurer  irrévocablement  les  avantages.  On  jieul 
regarder,  à  tous  égards,  rinstitutlon  des  jeux  de  la 
Grèce  comme  un  clief- d'œuvre  de  politique  el  de 
jirévoyance. 


i\A  VI  CATION 


Les  IMieiiiciens  sont  les  [uemiers  qui  ont  (lirijje  la 
navigation  par  le  soleil  el  les  corps  sidéraux. 


NAVIGATHIN. 


Los  i»üëles  allnlmeiit  riiivctition  des  navires  à 
Hacclius,  Hercule  ou  .lason,  mais  i’Kci’îtiiro  nous 
aj)j)reiitl  ron{jinc  de  celte  utile  îiivetilion  dans  la 
cousti'uction  de  l’ai'clie  de  Nné,  ans  avant  l’ère 
vulgaire. 

Les  {grandes  décon vertes  de  ttos  navigateurs  avaient 
été  déjà  soujx^ontiées  et  peut-être  l'ailes.  Un  navire  <lo 
cèdre  avant  été  trouvé  enseveli  dans  le  suldo  aux 
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environs  du  cap  de  l?onne-Lspérancc,  on  crut  rceoii- 
iiaître,  à  la  coque,  les  restes  d’un  bâtiment  pliéiiiiûen  ; 
les  niarchaiuls  de  l'yr  auraient  ainsi  précédé  de 
plus  de  deux  mille  ans  sur  cette  roule  le  héros  de 
Uainoëiis,  Vasco  de  tiaiua,  <pie  ses  compatriotes 
appelaient  le  Virgile  du  Portugal. 

Ix's  Phéniciens  tralîquaicnt  avec  les  l‘.gy[Uiens.  Ils 
hâtirent  Carthage  (10551),  entrèrent  dans  i’Oeéan  par 
le  détroit  de  Gihraltyr. 

Salomon  s’allia  aux  Phéniciens  en  avant  l’ère, 
et  envoya  des  vaisseaux  aux  riches  mines  d’OpInr  sur 
la  mer  lîoiige. 

L(*  |)remier  grand  voyage  dont  l’ histoire  fasse 
mention,  est  celui  (pi’cxécutèreiit,  sur  l’ordre  dit 
Piiaraoii  Nechao  (OtiO  avant  l’ère)  des  vaisseaux 
liiiMiii'iens. 


Il  est  à  l'éiitarqner  que  lu  plujuirl  des  Ibiidaleurs 
des  villes  greetpies,  liiaclms,  IMiotoiiéc,  Céci’ops, 
Lélex,  de  1X.')(>  à  lal(5  avant  l'ère,  étaient  É<;yiitieus. 

l.es  KjfyiMiens  aftprirent  aux  lt>diens  la  science  de 
la  iiaviyalion,  et  lorsque  (ùniibyse  envahit  l'Egypte 
en  bOO,  plusieurs  égyptiens  se  réfugièrent  d!tt)s  l’Inde. 


lîonie  ayant  usurpé  la  juiissunce  universelle,  l’esprit 
de  oonnnerce  disparut.  On  ne  vit  jilns  que  des  guerres 
civiles,  pendant  lesquelles  le  conunerce  seuddait 
devoir  s’éteindre  et  paraître  de  peu  d’iinporlance  à 
des  lioninies  qui  aspiraient  à  l’empire  du  monde; 
l’intérêt  néannioius  le  soutint.  Home  avait  été  le 
pivot  ilu  commerce,  et  l’avait  sontl'ert,  sans  devenir 
commei\‘aiite,  et  liyzance  commerça  presque  dès  son 
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Ij's  alliances  de  Salomon  avec  les  Tvriens  et  les 
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Égyptiens  éteignirent  parmi  la  nation  juive  ce 
sentiment  conservateur  de  tous  les  Étals,  l’esprit  île 
patriotisme.  Il  en  résulta,  ainsi  que  Moïse  l’avait 
prévu,  le  schisme  qui  sépara  la  nation  en  ilenx 
rovanmes,  celui  d’Israël  et  celui  de  .luda.  I.e 
commerce,  introduil  dans  la  .ludée,  y  avait  apporté 
des  richesses  immenses;  le  luxe,  qid  s’y  répandit  av(>c 
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lui,  eti  rotidîl  le  développoineiil  pernicieiiA;  il 
uppauvril  les  Juifs,  en  niulti[)HiiiiL  leurs  besoins  en 
raison  de  la  faculté  de  les  salislaire.  Ces  peujilcs  ne 
coinmencèrenl  à  se  |»laiiidi'e  des  impôts,  des  subsides, 
et  de  la  misère  (]ni  les  accablait,  ((u'an  moment  on 
l’or  et  rai'(;ent  abondaient  le  plus  dans  l’Ctat. 

l/invention  de  la  boussole  an  quutoivième  siècle 

m 

permit  enfin  aux  navigateurs  de  selaneer  à  travers 
l’Océan  au  quiijziènie  siècle,  Cliristojdie  Colomb 
découvrit  l’Amérique,  et  l’escadre  portnjjaise  île  I5IÎ), 
avec  .Alajfellan,  fît  tvn  voyajje  autour  du  monde;  on  vit 
idors  se  succéder,  Cortez,  Davis,  Tournefort,  (iook, 
l.a  Condamine,  et  beancou]»  d’autres. 

De  nos  jours,  l’applicalioii  de  la  vapeur  à  la  navi- 
{fution  a  diminué  la  durée  des  voya^jes,  et  a  jïermis 
de  braver  l’inconslaiice  des  vents. 


DH  LLOlî 


A’ons  connaissons,  par  Thistoire  ancienne,  trois 
déliqjes  :  celui  de  Xoé,  12D1(8  avant  rère(ou  Uîod  de 
la  création  de  rbomnic),  cetid  d’Oqyffès  (ITÎHl),  dans 
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l’Atlifine,  et  celui  de  Deucalion  en  Thcssalie  (l.'iiU). 

Ces  deux  derniers  ne  sont  que  des  légetuies  et 
tniditions  sur  la  IÜIjIo  et  seulement  des  inondations. 

Cusèhe  raji])orte  que  la  Syrie  avait  été  autrefois 
inondée  dans  toutes  ses  plaines,  et  (pie  du  teinjis  de 
Xisiiti'us  il  y  eut  un  {jrand  délnjje  qui  avait  été  jirédit 
par  Saturne;  IMutarfpie,  Ovide  et  les  autres  niylliolo- 
îpsles  le  rajiportent. 

Ce  Xisidriis,  le  Xoé  des  (iluddéens,  est  mentionné 
à  la  niémc  époque  (1(K>(i}  ](ar  Ahidène  Palmidiate, 
lîéruso,  l^ilvliistor  l’Africain ,  etc. 

Les  mentions  d’nn  déliqje  inscrites  dans  les  Annales 
de  la  Chine  fixent  le  règne  d’Yao  à  avant  l’ère, 
mais  on  lui  donne,  dans  les  traditions,  des  prédé¬ 
cesseurs,  dont  i'iin,  vers  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône,  [larcourtit  son  empire,  afin  de  faire  ouvrir  des 
fossés  pour  activer  réconîement  dos  eaux  amenées 
sur  les  terres  par  des  inonda  lions.  Oltc  époque 
coïnciderait  avec  celle  du  déluge  de  Xoé. 

Un  grand  nomitre  d’auteurs  ont  pensé  (pt’il  y  aurait 
eu  plusieurs  déluges  chez  Ic-s  peuples  et  à  des  épofpies 
dilléreiites  les  unes  de.s  antres;  nous  croyons  que  ces 
opinions  soid  liasées  sur  des  Imitations  et  des  légendes 
dii  déluge  de  Xoé.  Avant  de  ramener  les  contradicteiirs 
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jiiix  ('X|H’essi(ins  si  liicidas  île  la  lîiltle,  nous  pivstnilo- 
fons  (iiielqiiüs  réflexions  sur  lu  tiiicslion  <|tu  enihrasse 
les  deux  systèmes  d'uti  délii{jc  partiel  et  d’uii  délufje 
général. 

Outre  les  considérations  que  les  adverstiircs  font 
vidoir  et  qui  se  ratlaclient  foutes  à  des  opinions  sur 
roi'i(rîne faîmleuseuient  éIoi{[uée  des  peuples,  opinions 
toujours  comballues,  sans  cesse  renaissantes,  et  ijtie 


nous  lie  reproduirons  pas  ici,  ([uelipies  ailleurs  ont 
avancé  un  aryumeut  qui  leur  semble  puissant,  mais 
doiil  nous  comlmltoiis  la  thèse  posée  dans  leurs 
pro|)res  termes. 


O  l.a  lîible  (Geiièso,  .v)  cite  déjii  dans  le  troisième 
«  siècle  du  délu^fe  les  villes  tlorissantes  de  Bubylone, 
«  Xiiiive,  et  autres  grands  centres  de  population  en 
«  Assyrie;  elle  paraît  ainsi  contredire  l’opinion  que 
H  l’Asie  aurait  été  dépeuplée  par  le  déluge;  mais  très- 
«  liefireusenieiit,  ajoute-t-on,  le  célèbre  iîask,  orieuta- 
«  liste,  a  fait  remarquer  :  1“  que  ce  déluge  est  arrivé 
«  deux  mille  quatre  cent  ciuquanle-liuit  ans  avant 
«  .lésus-Cbrisl,  et  qu’en  y  ajontant  les  mille  six  cent 
«  cinqnaiitc-six  ans  du  déluge,  on  obliemlrait  quatre 
“  mille  cent  quator/,e  pour  la  durée  totale;  2"  <(uc  la 
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«  clironolofjie  des  Hébreux  ])orle  <]uatre  cent  ({uati'c- 
«  vitifjt-lrois  ans  depuis  le  délujjc  jusqu’à  l’arrivée 
«  d’Abi'abarn  et  de  Sara  en  Kjjypte,  tandis  que,  d’après 
«  la  récapitulation  des  IMiaraotis,  il  y  aurait  huit  cent 
«  soixante-sept  ans  pour  cet  intervalle.  » 


D’après  ces  deux  ar(funieuts,  on  donne  pour  con¬ 
clusion,  que  l’espace  de  quatre  cent  quatre-viiiyt- 
trois  ans  entre  le  déluye  et  .Abraham  n'est  pas 
surtisunt  ])our  l’aire  concevoir  raccroissemeiil  des 
lioniines  et  lu  création  des  villes;  mais  voici  ce  que 
nous  avons  à  jiroduire  pour  repousser  ces  assertions. 

Les  cliitlres  donnés  par  lîask  manquent  d’exacti¬ 
tude.  La  clironoloyie  n’est  jias  un  point  de  doytne, 
car  lu  fixation  des  épo(jues  de  la  lîible  est  laissée  aux 
travaux  de  la  science.  Les  quatre  niille  quatre  ans  de  la 
Vulffate,  ni  le.scinq  mille  huit  cent  soi.xante-lreiœ  atiis 
des  Se[daiile,  ne  tout  obstacle  à  des  cliilï'res  pins 
rationnels  (pii,  au  lieu  de  deux  cent  quatre- vin {;L- 
doiize  ans  pour  les  dix  ]>atriarehes  [vost-düu viens, 
indiquent  mille  deux  ans  ju.squ'à  la  naissance 
d’Abrahain  ;  ainsi  rargiimenl  de  lîask  tombe  de 
lui-même. 

Voici  les  vérités  chronoioi|iques  : 
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La  création  du  monde  est  de  Wol  ans  avant  !  ere. 

Le  déln{;e  est  de  I  ti'itî  atis,  soit  ans  avant  l’ère 
vulgaire. 

Alirahain  naft  llKMi  ans  avant  l'èrc,  on  en  2(}oS  du 
monde;  à  süi.xante-seize  ans,  il  se  rend  avec  Sara  en 
Kgypte  (en  on  27ô4  du  monde);  il  y  trouve  le 
l'Iiaraon  Aj)oi»liis  il  ia  derinère  année  de  son  règne  ; 
alors,  depuis  le  déluge,  Küit»  on  2!)il8  avant  l’ère, 
jnsi[irà  Abraham  en  Lgypte,  27ô4  on  11121)  avant 
l’ère,  il  y  a  mille  soixante-dix-linil  ans,  gui  sont  pins 
que  sulïisants  pour  expliquer  le  développement  de  la 
population  et  des  villes,  au  lieu  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  ans  calculés  par  lîask,  comme  son  élément 
Ibndamental,  mais  qu’il  n’a  jamais  prouvé. 

Cet  esiaice  de  mille  soixante-dix-huit  ans  renferme 
en  eflél  le  premier  partage  lait  par  Aoé,  cinquante  atis 
avant  sa  mort,  la  tour  de  Babel,  la  formation  des 
villes,  la  dispersion  des  peuples,  etc.,  etc. 

La  chronologie  de  la  Vnlgate  (4004),  trop  resserrée 
pour  contenir  la  vie  des  patriarclies  jiost-d  du  viens, 
fait  place  à  celle  de  lu  Samaritaine  (4(>.’>4)  mudiliée 
par  les  travaux  modernes,  l^onr  expliquer  et  justifier 
cette  extension  d’époques,  nous  citerons  : 

l.es  papes  Cm/oirr  A///,  Sixte  V,  Clément  VHI, 
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Paul  V,  (irégoirt!  XV  et  rrbain  17//,  otiL  lri>iiv(? 
les  4<M)i  lie  la  Viilgate  insnnisaïUs  ot  ont  appronvL'  les 
rilîH)  ans  indiqués  au  !2.'i  déeciiibrc  dans  le  .Marty¬ 
rologe  roinaiii  ;  mais 
depuis  quarante  aimées  oui  l’éduit  de  près  de  six 
cents  ans  les  données  du  .Martyrologe;  deux  des  papes 
ineiitionnés  ci-dessus  ont  principaleiiieiit  déreiidtt 
l’usage  de  toute  autre  clironologie  que  celle  du 
Martyrologe  romain,  sous  peine  d’e.xcoinninnication 
et  de  rindignaliüu  de  Dieu;  ces  deux  décisions 
portent  les  dates  aullientiques  de  Home  :  14  janvier 
lofii,  et  -ô  mars 


I*üur  compléter  cotte  courte  notice,  nous  devons 
citer  des  circonstances  qui  ont  pu  encoiu’ager  qtielipics 
écrivains  à  soutenir  que  le  déluge  de  Hîot»  no  ruLqiic 


(lenèse,  vi.  —  Dieu  dit  à  .\oé  ;  La  fin  est  venue,  les 
hommes  ont  rem|ili  la  terre  d’iniquités,  je  les  déiruirai 
avec  la  terre;  mais  la  traduction  littérale  est  iilutôl  ; 
.le  les  détruirai  et  la  terre  avec  eu.x. 


On  voit  que  le  mol,  la  Uîrre,  ne  sigmilie  [las  ici  le 
glohe  terrestre,  c’est  seulemenl  le  sol  liahilé  [lar  les 
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honiities;  mais  la  sfûciicc  {ijéolt^giiiiie  démonire  (iu'ii 
iitic  é|)0((iie  corrospotulaiile  à  celle  du  déluge,  d’auti'es 
eoiitiiiciils  s’alla issèreiit  cl  que  lu  mer  vint  occuper 
leur  place. 

Knlin,  iiu  aiilre  point  nous  paraît  mériter  considé* 
ration;  si  le  Déluge  ne  lut  que  ])artiel,  eouiuieut  eu 
trouve-l-ou  la  tradition  chez  tous  les  peuples?  Saut’  la 
concordance  précise  de  réfioque,  les  circonstances  de 
ce  cataclysme  paraissent  identiques;  cet  argument 
serait  déjà  d’un  grand  poids,  niais  nous  [louvous  v 
ajoiilor  un  l'ail  plus  coiisistaut,  et  c’est  lu  géologie  qui 
va  nous  le  t'ournir. 

Les  convulsions  du  globe  (jui  euretil  lieu  dans  les 
six  jours  (pii  ont  précédé  la  création,  les  soulèvements 
et  allàisscments  des  terres  et  montagnes,  .soûl  par- 
raitemenl  distiiicls  des  clléts  du  déluge  de  ee 

déluge  lie  Noé  ii’a  couvert  lu  surlàee  du  globe  (jiie 
d’un  alliiviuni  de  peu  d’épaisseur,  dont  la  nature 
et  l’analogie  se  trouvent  presque  sur  tout  le  sol  ter¬ 
restre;  les  eau.x  y  ont  donc  passé  et  séjourné,  el 
si  cette  inondation  n’avait  couvert  que  la  jiartie 
liabilée  de  l’Asie,  ou  ne  retrouverai L  pas  dans  les 
antres  contrées  les  mêmes  éléments  géolo;ji([iies 
étendus  sur  tous  les  contineiils;  on  ne  reiieontreraîl 
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pris  sur  luules  les  terres  ces  ciiüloii.v,  ces  culcaires, 
ces  sahles,  roulés  ensemble  par  les  eaux  sur  toutes 
les  plaines. 

L’opinion  que  ce  cataclysme  aurait  été  partiel  n’a 
rien  d’ailleurs  qui  doive  alarmer  les  orthodoxes,  le 
fait  suivant  en  fournira  la  preuve. 

Kn  U)8o,  on  déféra  à  la  coinmission  de  l’Index, 
c’est-à-dire  à  la  Lonyréyalion  des  cardinaux  cl  des 
tliéolojpens,  le  Truilé  de  la  clirotiolofjia  merée  a  de 
l'àijc  du  uioiide,  par  Isaac  Vossîus.  11  y  soutient  que 
le  déluge  ne  s’esl  pas  étendu  à  toute  la  terre.  Le  l‘èrc 
Jlabillon,  qui,  suivant  Bossuet,  était  le  plus  pieux  et 
le  plus  savant  religieux  de  l’raiice,  étant  à  Borne,  fut 
invité  par  le  cardinal  Ca^anate  à  la  séance  où  devait 

■9 

se  traiter  celle  alfaire,  et  où  siégeaient,  entre  autres, 
neuf  cardinaux. 

Le  l*èrc  Mabillon  prit  ufficiellenieiiL  la  défense  de 
VossiiKS;  il  soutint  (pie  les  mots  :  foute  ht  terre,  dans 
le  langage  de  rLcrilnre,  ne  signiliaient  souvent  (pi’une 
[lartie  du  globe;  et,  en  cilél,  dans  le  lûvre  des  .luges, 
on  répète  plusieurs  fois  :  Et  tenu  tjiik’rlt  (la  terre  se 
reposa),  quand  il  s’agissait  seulement  du  pays  de 
Liianaan  ;  .Malnllon  lit  surtout  observer  que  Vossius 
convetiail  que  tous  les  b(nnnies,à  l’exception  de  la 
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famille  de  Noé,  avaient  été  enveloppés  dans  les  eaux, 
ce  qui  était  iin  point  touchant  presque  au  dojjme. 

Matiillon  parla  avec  tant  d'érudition  et  de  convic¬ 
tion  ,  que  la  Congrégation  acquiesça  à  son  seutiinent, 
et  on  ahandonna  la  poursuite. 

Le  pieux  et  savant  Mersenne  aurait  certainement 
opiné  de  même  s’il  eût  été  consulté;  ce  célèbre 
docteur,  dans  son  commentaire  de  la  Cenèse, 
examine  l’opinion  soutenue  par  Vossius,  et  il  est 
bien  éloigné  de  la  traiter  comme  nu  sentiment 
contraire  à  la  foi  ciiréliemie. 


L'observation  faite  par  le  Père  Mabillon  sur  les 
opinions  de  Vossius,  en  ce  qui  concerne  l’entière 
destruction  de  la  race  humaine,  a  été  probablement 
la  cause  de  la  décision  de  la  Congrégation  de  l’Index. 


OBSERVATIONS 


SUH  LA  QUATtUKMt;  l'AIlTrE 


■Miscelhinée !  Expression  vieillie,  dit-on,  qui  vient 
du  latin  uiixcerc,  mêler;  c’est  un  ancien  imi(  sans 
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doute,  iiukis  on  en  a  refuU  un  néolojjisme  ;  il  n’est 
donc  [las  tout  à  lait  Imiini. 

^'o^lS  nous  rappelons  avoir  lu,  il  y  a  quelques 
années,  un  livre  intitulé  le  Vient  neuf,  qui  a  eu  du 
succès;  c’était  un  recueil  de  recherclies  faites  avec 
hon  {;oùt,  et  fort  piquant.  Ka  moitié,  et  )>lus,  du 
travail  se  trouve  ainsi  jiréparée  j»ar  l’esprit  des  autres, 
mais  il  V  a  cei'lainement  du  mériti^i  dans  le  choix  et 

ij 

l’agen cernent  des  articles;  c’est  une  lecture  agréable, 
(pii  n’entraîne  ni  préoccupation  ni  fatigue,  et  ipie  vous 
quittez  ou  reiirenez  sans  (pi’il  y  ait  d’inconvénient  à 
cette  interruption,  car  un  sujet  s’épuise  sans  avoir 
aucune  liaison  avec  celui  qui  précède  ou  celui  qui 
suit. 

Tous  les  trente  ans,  la  partie  légère  de  notre  litté¬ 
rature  s’oublie  (sujet,  comme  auteur),  et  alors  on 
peut  rejiroduire  avec  utilité  des  fragments  d’une 
publication  qui  rejtose  mcofjniio  sur  les  rayons  d’une 
lûldiothèquc  depuis  ce  laps  de  temps.  Cest  une 
résurrection  terrestre  tpii  prouve  souvent  le  mérite 
du  livre. 

■Mais  on  ne  peut  user  du  même  procédé  pour  la 
composition  scientilî((ue  et  les  grands  jioëmes.  On  se 
garde  lûeti  de  faire  du  neuf  avec  le  vieux,  d’ilomèrc  et 
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d’ilorace,  ot  le  niorlerne,  de  Racine  el  Roileati;  les 
souvenirs  sont  trop  fidèles.  Ces  l’eproductions  ne  se 
comprennent  donc  que  pour  les  œuvres  légères,  les 
ludles  d’air,  dont  nous  sommes  entourés  dans  noire 
actualité. 


On  n’a  pas,  et  avec  raison,  appli([iié  ce  système  ile 


rajeunissement  aiix  arts  et  aux  sciences. 


car  il  V 

U 


aurait  beaucoup  de  déceptions,  peu  de  lecteurs  et  peu 
de  profit. 


Virgile  disait  à  Aristée,  qui  se 


plaignait  et  jilenrait 


la  mort  de  scs  abeilles  :  Cnterre  un  veau  mort  dans 


lin  tuinier,  il  sortira  un  essaim  d’abeilles! 

Lx's  astronomes  anciens  prétendaient  que  la  voûte 
céleste  était  tin  cristal,  et  que  la  terre  était  jdate, 
liorizoutale  et  en  forme  de  carré  long. 

Tvciio-Rrahé  voulait  la  terre  immobile  an  centre 
du  monde. 

Oescartes  nous  proposait  sans  succès  la  lliéorie  des 
tourbillons  pour  emplir  les  vides. 

La  médecine  et  la  ebirurgie  ont  fait  lentement 
d’énormes  découvertes;  elles  étaient  restées  longtempis 
inertes  ou  spéculatives.  Ces  sciences  sont  nées  dans 
les  images  de  l’Ègypte  sons  Sérapis,  et  cultivées  en 
Crèce  jiar  Escula|te,  qui  fut  mytliologii]uemcnl 
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folulroyé  [lonr  avoir  irop  ensuite,  le  centaure 

(iliiron  (1210  avant  l’ère),  et  Orphée,  qui  ne  put 
sauver  Eurydice. 


Après  un  muet  intervalle,  arrive  llip|iocrale 
(itHl  avant  l’ère).  A'ous  traversons  alors  de  nomhreiix 
]»raticiens  pour  trouver  Galien  {100  de  notre  ère), 
Avicenne  (1020),  l’école  de  Salerne  (onzième  siècle), 
Averrhoès  (1250),  Paracelse  (1520),  Hoerhaave(l700), 
et  beaucoup  de  noms  célèbres  jiisqti’à  nos  jours, 
où,  entre  autres  illustrations  noinlireuses,  nous  avons 
le  sotivcnir  de  A’élalon  et  la  science  de  Gendrin. 

La  ebimie  et  la  physique  d’autrefois  sont  stériles,  et 
ont  disi)aru  sous  les  progrès  successifs;  on  comptait 
quatre  éléments,  on  en  reconnaît  aujourd’hui  plus 
de  soixante;  on  inventait  les  harjuels  mesmériques 
pour  la  ynérison  par  le  magnétisme;  on  incendiait 
au  loin  les  Hottes,  en  v  concentrant  la  ré  liée  Lion  du 
soleil  par  des  verres  concaves. 

Les  arts  mécaniques  ont  reçu  des  applications  si 
avancées,  qu’elles  renversent  tons  les  procédés  de  nos 
devanciers.  La  vapeur,  l’électricité,  le  galvanisme, 
le  chloroforme,  etc.,  sont  de  merveilleux  mystères 
dont  Dieu  seul  a  le  secret. 


Tous  ces  travuiix  ont  en  leui'  utilité;  mais,  on  le 

voit,  il  n’v  ü  rien  à  faij'e  revivre  dans  ces  ancieimes 

*  '' 

hranclies  des  connaissances  humaines,  dans  ces 
préjugés  tpii  sont  la  rouille  des  âges;  il  laiil  se  borner 
à  taire  du  neuf  avec  un  choix  de  matériaux  spéciaux 
qui  pein'cnt  paraître  aujourd’hui  dignes  d’être 
reproduits.  11  est  encore  un  moyen  d’utiliser  sa 
mémoire  et  de  tirer  parti,  mais  avec  prudence,  des 
livres  oubliés.  Les  lectures  d’un  écrivain  se  portent 
princii>alement  sur  la  nature  spéciale  des  ouvrages 
qui  traitent  du  sujet  sur  lequel  il  vent  composer  le 
sien;  mais,  en  parcourant  à  la  hâte  ces  livres  qu’on 
est  contraint  de  consulter  (afin  de  renforcer  son 
jugement  par  le  conlroic  des  autres),  on  rencontre 
souvent  des  éclairs  littéraires  qui  nous  senildenl 
fécoinis,  heureux  et  s])iriliicls,  et  alors  nous  les 
recueillons  dans  des  extraits,  comme  accessoires  et 
souvenirs,  sans  avoir  l’idée  précise  de  les  utiliser  un 
jour;  mais  avec  le  temps,  ces  fragments  peuvent 
prendre  de  la  valeur,  et  ils  en  ont  en  ell'el  par  une 
actualité  nouvelle,  et  il  jieut  venir  à  l’idée  de  com¬ 
poser  une  œuvre  dans  buiuelle  on  fera  entrer  ees 
extraits;  ce  sont  alors  d’excellents  élémeids  mûris  et 
cueillis  à  leur  é[)oqnc,  et  l’impression  de  ees  miscel- 
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lanées  peut  avoir  un  attrait  pour  le  lecteur  et  pour 
rauteur. 

ê 

Dans  tuas  les  cas,  c’est  un  asile,  un  lieu  de  retraite, 
où  peuvent  se  classer  des  documents  f(ui  sortent  du 
cadre  qu’on  s’est  proposé,  et  qui  se  présentent  mieux 
dans  un  article  spécial,  qu’en  forme  de  notes  dans  le 
cours  d'une  piildicution,  dont  ils  allou{{craieut  et 
l'cfroidi raient  la  marche. 
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CINQUIÈME  PARTIE 


ASTRONOMIE 


On  a  beaucoup  écrit  sur  la  science;  elle  est  au- 
jounriiui  très-élevée,  mais  elle  s’éparpille  trop  en  se 
divisant  en  spécialités;  elle  devient  d’ailleurs  le 
domaine  d'un  petit  iiomlire  seulement  de  {jens  intel¬ 
ligents,  parce  qu’on  n’expose  pas  ses  principes  d’une 
manière  lucide  et  simple  en  même  temps.  Les  livres 
se  publient  en  grand  nombre  sur  ces  matières,  mais 
il  parait  impossible  à  la  iiliJi)art  des  liomines  de 
pénétrer  dans  ces  sanctuaires;  cette  extrême  dit'fi- 
cnlté  vient  de  ce  que  les  publications  techniques  ne 
sont  laites  que  pour  les  savants,  et  qu’on  s’occupe 
de  sciences  beaucoup  plus  pour  elles -mêmes,  pour 
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leur  pcribctiuliiieiiiciit,  cl  sa  jtroprc  célébi'ilé,  <jne 
j)üiir  la  jjrupajfaüon  et  le  développenieiit  de  leurs 
avantages. 


I)t‘s  ouvrages  (|iii  rnettraient  les  sciences  utiles  à  la 
portée  de  lotis,  seraient  donc  du  plus  grand  i)ris,  et 
tenucnt  disparaître  ce  [iréjugé,  fjiie  les  sciences  foniiem 
inie  réumon  de  secrets  impénêiridiles ,  lorsque,  au  con- 
iraire,  elles  ne  sont  composées  <[ue  de  laits  pjirl'aile- 
meiit  accessildes  à  toutes  les  iiitelligenees,  et  constam¬ 
ment  invarialdes,  comme  les  lois  qui  les  régissent. 

11  y  aurait  le  plus  grand  avantage  à  réitandre  ces 
comiaissatices  élémentidres  i|ui  amélioreraient  énii- 
neninieiit  la  situation  physique  et  matérielle  des 
tamilles  et  de  lu  société,  en  rectifiant  ainsi  les  juge- 
jiients  sur  un  grand  nombre  de  jioints,  où  riioimne 
cesse  d’avoir  un  guide,  (|uand  les  circonstances  où  il 
se  trouve  déi>asseut  ses  i’aciiltés  et  son  expérience. 


I.e  peu  de  détails  que  nous  donnons  dans  notre 
traité  abrégé  n’est  nullemenl  un  exposé  <ies  cüimais- 
saiices  limnainesj  nous  voulons  seulement  constater 
les  faits,  en  conseillant  d’aborder  ces  éludes  malgré 
les  obstacles,  plutôt  apparents  <jue  réels,  qui  semblent 
environner  ces  matières  imiturlatiles. 


A  STHO.NOM  li¬ 


on  a  (lit,  à  propos  tlo  celte  science,  ([ue  ceux  ipii 
jjoiivernent  la  terre  ont,  cuintue  les  astres,  beaucoup 
(1  éclat  et  peu  (.le  repos.  lin  elî’et,  tout  se  meut  (iaiis  le 
ciel,  et  (luobiues  corps  siJ(jraux  ont  une  raiûdité  qui 
(ié|)usse  toute  conception.  l.a  terre  serait  bien  peu  de 
chose  pour  qui  la  verrait  des  cicux. 

Soit  par  riinnieusité  de  son  objet,  soit  par  son 
inqiurtance  et  la  grandeur  qu’elle  nous  révèle,  Pas- 
Ironoinie  est  la  première  de  toutes  les  sciences;  il  y 
a  là  des  vérités  dignes  de  tixer  l’attention  la  plus 
profonde. 

A  toutes  les  épotpics,  niènie  chez  les  peuj)lcs  les 
[dus  sauvages,  rhomine  s’est  occupé  d’astroiioinic. 
Ce  n’est  point  une  élude  basée  sur  des  suppositions 
plus  uii  moins  probables,  (pie  do  nouvelles  décou¬ 
vertes  viendront  renverser,  c’est  une  science  toute 
d’observaliou  et  de  calcul ,  qui  s’appuie  sur  des  fatls 
rigoureusement  avérés.  I.es  résultats  merveilleux  ((ui 
arrivent  ainsi  à  notre  connaissance  peuvent  luuis 
étonner  par  leur  s[)ieudeur,  mais  si  nuire  iiitelli- 
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yence  a  i[nel(jiiet'üia  de  ta  peine  à  les  admellre,  c’esl 
(jue,  dominés  par  !e  sentiment  de  notre  propre  l'ai- 
Idesse,  nous  ne  pouvons  conijirendre  la  puissance 
inlinie  du  Créateur. 

Cl  cependant  les  laits  sont  là,  irrécusables,  invin¬ 
cibles,  et  nous  sommes  obligés  d’y  croire;  car, 
paraître  seulement  en  douter,  serait  se  stigmatiser 
soi-ménie  d’une  ridicule  ignoraiiee,  ou  lairc  acte  de 
mauvaise  loi.  ICssenliellement  e.xacle  et  au-dessus  de 
toutes  les  attaques,  la  science  trouve  sa  consécration 
en  elle-nièine,  c’est-à-«lire  dans  l’observation  et  le 
calcul.  J1  n’y  a  pas  d’alliées  en  aslronomie;  au  point 
de  vue  religieux,  coiiitnent  pourrait-il  y  en  avoir? 

Par  une  belle  joniTiée,  un  lionime  se  trouve  au 
itdlieu  d’une  plaine  où  aucun  obstacle  ne  masque 
riiorizon :  le  malin,  il  a  vu  paraître  le  soleil  qui  s’est 
élevé  peu  îi  peu  jusqu’à  sa  plus  grande  liauteur,  en 
répandant  autour  de  lui  des  torrents  de  lumière; 
puis,  il  voit  le  soleil  descendre  par  degrés  jusqu’au 
soir,  où  rustre  se  couche  en  mi  point  opposé  à  l’en¬ 
droit  de  son  lever.  Si  on  venait  alors  lui  dire  brusque¬ 
ment  que,  dans  la  révolution  diurne,  c’est  lui-iiièmc 
qui  tourne  avec  la  terre  et  non  jias  le  soleil,  assuré¬ 
ment  il  Ile  voudrait  pas  le  croire.  11  en  lut  ainsi  jioiir 


I 


astuonoihk. 


tOT 


les  |)reiiiiei’s  observateurs  et  pour  le  genre  luitnaiii 
tout  entier,  jusqu’au  jour  où  ies  progrès  de  l’obser¬ 
vation  vinrent  mettre  lu  raison  de  rboninie  en  garde 
contre  l’erreur  de  ses  sens. 


Avec  l’humanilè  commença  l’étude  des  astres.  En 
Asie,  le  ciel  toujours  pur  et  transparent  permit  de 
remarquer  que  leurs  dimensions,  leur  distribution  et 
leurs  mouvements  jiropres  qui  changeaient  les  sittia- 
lions  relatives,  laissaient  eepeufiant  régner  dans  le 
monde  sidéral  un  ordre  générai  et  une  disposition 
régulière.  .\  force  d’observer,  ou  reconnut  (fue  toutes 
les  étoiles  n’étaient  pas  fixes.  Quebjues-unes,  après 


avoir  marché  pendant  un  certain  lenijis,  revenaient 
périodiquement  au  même  point  du  ciel.  Pour  les 
distinguer  des  autres,  on  leur  donna  le  nom  de  pla¬ 
nètes,  qui  rappelle  l’idée  du  mouvement.  Les  obser¬ 
vations  se  multipliaient,  ou  u’acquérait  encore  que 
des  notions  isolées  sans  doute,  mais  qui  étaient  de 
mieux  eu  mieux  [)rouvées.  Ix‘.s  générations  se  succé¬ 
daient,  et  avec  elles  augmentait  le  nombre  des  con¬ 
naissances  acquises  que  l’on  se  transmit  d'aijord  par 
la  parole,  et  ensuite  ])ai'  l’écriture. 

f)n  se  trompa  souvent;  évidemment  la  teiTe 
Idiirnaît  sur  elle-même  eu  iin  jour,  et  se  ti‘ans- 
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])orl!Ml  en  un  an  aiiMnir  du  soleil,  et  c('|ieuduu(  un 
])t‘t‘sistait  à  lui  refust'r  le  inoiiveincuU  lleiii’eusenieut, 
riioiniue  avait  seulement  à  vaincre  son  ijijnonince 
naturelle,  jfenre  d’oljstacie  Inen  moindre  fine  celui 
([ui  iniîl  des  imiuvaises  éludes  et  des  préjnfjés  systé- 

4 

malifiuemcnl  répandus. 

Toutes  les  conslalations  qu’avaient  pu  faire  une 
longue  suite  d’ol)Scrvaleurs  d’une  rare  sagacité, 
mais  très-ignorants  cl  dépourvus  de  livres  et  <rin“ 
struments  d’astronomie,  lurent  refaites,  revues,  mo- 
diliées,  ]HU*féetiünnées,  ou  remplacées  par  d’antres; 
cet  état  se  continua  pendant  des  siècles,  et  l’on  ne 
peut  nier  qu’il  en  sortit  un  certain  fonds  de  science 
matérielle. 

lùifiii,  parurent  les  calcnlateiirs  et  les  astronomes 

scientifiques  avec  des  documents  certains,  et  des 

appareils  de  précision  qui  amenèrent  d'iminenses 

projp’ès  dans  la  coiinais.sancc  des  lois  de  la  ])ttysiqti<‘ 

céioslc.  C’est  ce  côté  [u'alique,  et  non  T  histoire  de  la 

science,  fjne  nous  allons  traiter  très-rapidenienl  (;l 
* 

d’une  manière  sommaire,  nous  occn|tant  snrlonl  de 
CO  qui  concerne  le  glolte  terrestre.  Xuns  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  divers  syslènics  tpii  se  sont 
succédé,  aux  dill'érenles  o|)iiiions  qui  uni  élé  émises 
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OU  conihatliies,  nous  nous  liornerons  k  reJaler  les 
connaissances  les  plus  certaines,  admises  et  dé¬ 
montrées  par  les  saA'ants  les  plus  éminents,  et  à 
donner  une  idée  enfin  de  la  science  astronomique 
tel  le  qu’on  la  professe  aujourd’hui. 


Par  le  nom  jfénéricjue  d’astres,  il  faut  entendre 
tous  les  corps  célestes,  pelits  ou  grands,  que,  par 
un  temps  clair,  nous  voyons  briller  dans  le  ciel,  de 
jour  ou  de  nuit  ;  corps  immenses  dont  le  plus  grand 
nombre,  les  étoiles,  ne  nous  |>araissenl  si  pelites  que 
par  suite  de  leur  prodigieux  éloignement.  Toutes  les 
étoiles  sont  autant  de  soleils,  et  l'exiguïté  de  leur  dia¬ 
mètre  apparent,  qui  se  réduit  à  un  point  lumineux, 
nous  atteste  que,  jtar  rai)port  à  nous  et  au  soleil,  elles 
sont  à  des  distances  incommensurables. 


Le  diamètre  ajiparent  d'uu  astre  est  l’angle  sous 
lequel  son  diamètre  réel  est  vu  de  la  terre.  Il  se 
mesure  par  le  temps  que  l’astre  observé  met  ît  passer 
devant  un  tll  très-lin  placé  au  centre  du  réticule  de 
la  lunette.  Par  le  contact  successif  des  deux  bords  de 
l'astre  avec  le  fil  central,  on  constate  le  moment 


précis  de  l'entrée  et  de  la  sortie  ;  la  durée  qui  s’écoule 
entre  ces  deux  instants,  exprimée  en  degrés,  donne 
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la  valeiii*  dt;  l’aiiffle  visuel  nui  constitue  le  diamètre 
a)>]>areiit. 

Il  y  U  deux  sortes  d’astres,  mous  l’avous  déjà  dit. 
Les  uns  nous  semblent  fixes,  [larce  que,  bien  (Qu’ayant 
l’air  de  tourner  autour  de  nous  en  vin^rt- quatre 
heures  avec  la  voûte  céleste,  ils  conservent  toujours 
la  ïïiêine  position ,  les  uns  par  rap])orl  aux  autres  ;  ce 
qui,  dès  l’orijjine,  lit  croire  que  le  ciel  était  une 
s[)lière  creuse  dont  les  parois  solides  étaient  incrustées 
de  clous  d’or.  Les  autres  astres,  au  contraire,  ont  un 

mouvement  ]u‘opre  dont  les  irrégularités  ne  sont 

% 

qu’a])parcntes,  saui’  quelques  variations,  en  plus  ou 
en  moins,  renfermées  dans  d’étroites  limites;  ils  se 
tiennent  toujours  à  la  même  distance  du  soleil  dans 
le  parcours  de  leur  orlnte.  Ces  derniers  ont  reçu  le 
nom  de  planètes,  et  les  antres  sont  appelés  étoiles 


Les  planètes  ne  sont  pas  lumineuses  par  elles- 
mêmes  comme  les  étoiles;  elles  sont  opacpies,  et  ne 
font  (pie  nous  renvoyer  la  lumière  de  leur  soleil. 
Quant  à  la  terre,  il  est  snrubondainineiU  prouvé  au¬ 
jourd’hui  (pie,  soit  dans  le  mouvenient  diurne,  soit 
dans  le  mouvement  annuel,  c’est  elle  qui  se  meut,  et 
non  pas  le  soleil.  Avec  elle,  la  terre  emporte  la  lime, 
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coiiinie  font  les  autres  planètes  à  l’égard  de  leurs 
satellites. 


A  en  juger  jiar  leurs  diaiiièlres  apparents,  les  astres 
seraient  bien  jietits,  mais  en  réalité  leur  grandeur  est 
considérable;  les  dimensions  de  qiielfjues-uns  sur¬ 
passent  toute  idée.  A  un  di.\ièmc  près,  Vénus  est  aussi 
grosse  que  la  terre,  son  diamètre  réel  atteint  Ô,015 
lieues  de  -i.OOt)  mètres  cbacuiic;  le  vrai  diamètre  de 


Saturne  est  de  plus  de  50, (KH)  lieues;  celui  de  Jupiter 
excède  55,500  lieues,  ce  qui  représente  près  de  14,(K)0 
fois  le  volume  de  la  terre;  et  de  pareilles  niasses  ne 


sont  rien  comparativement  aux  dimensions  île  notre 


soleil,  dont  le  diamètre  réel  niesnre  545,055  lieiics,  et 


(jui  est  1,280,000  fois  plus  gros  <pie  le  globe  terrestre. 

Les  distances  ne  sont  pas  moins  prodigieuses  que 
les  dimensions.  La  terre  est  à  58  millions  de  lieues  du 


soleil,  Mars  à  ->8 


Jupiter  à  200  millions. 


500  millions,  Lranus 


757  millions, 


Neptune  à  I,2i0  millions. 

Quant  aux  étoiles,  pour  se  faire  une  idée  <ie  leur 
distance  au  soleil  ou  à  la  terre,  ce  ii’est  que  par  des 
milliards  de  lieues  qu'il  faudrait  compter. 
I.oiigteuqis,  sans  y  réussir,  ou  a  cherché  a  mesurer 


le  diauièlre  apparent  des  étoile 


s 


ce  n’est  que  depuis 


<|UL*l(|nes  années,  et  grâce  à  la  sagacité  palienle  de 
rusli'ononie  licssel,  qii’ün  a  pu  ülilenîr  un  cerluin 
nombre  de  résidtals  salislaisants.  Toutes  les  paral¬ 
laxes  Iroiivées  juscju’à  ce  jour  sont  iulérienres  à  une 
seconde  de  degré,  angle  exigu  qui  iini)li(juerail  déjà 
une  distance  2(Ki,0<)0  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre  au  soleil.  L’éloignemenl  des  étoiles  n'est  pas 
toujours  en  proportion  de  leur  grandeur  apparente  : 
ainsi,  l’étoile  «  de  la  Lyre,  l’iiue  des  jdus  grosses  et 
des  plus  brillantes,  ii’a  ([u’une  parallaxe  de!2  dixièmes 
de  seconde,  taudis  que  l'étoile  n  du  Centaure,  beaueüu|) 
plus  petite,  a  une  parallaxe  qui  dépasse 0  dixièmes  de 
seconde. 

Kn  admettant,  comme  c'est  reçu  aujourd’liui,  que 
la  vitesse  de  la  lumière  soit  de  77, (MM)  lieues  par 
seconde  de  temps,  ce  qui  luit  4,fi!2(),00(.l  lieues  à  la 
minute,  il  faudrait  à  la  lumière  de  l’étoile  n  du  Ceii- 
taure,  la  [jIus  voisine  de  la  terre,  près  de  tjuati'e  ans 
pour  arriver  jns([n’à  nous. 

Le  nombre  des  étoiles  visibles  à  l’œil  un  est  de 
b()d,(JtM);  avec  le  télescope  ordinaire,  on  en  découvre 
70,(MKI  dont  la  position  a  pu  être  déterniitiée.  Plus 
la  |unssance  de  la  lunette  au{jmeiite,  jilus  on  eu 
fiéco  livre. 
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A  l’aiclc  de  son  iuiineiise  télescope,  \A  illiain  Her- 
scliell,  Tun  des  observateurs  le  jtlus  justement  re- 
iiniiiniés,  en  a  comjité  jusiiu’à  oü,(KM)  dans  une  région 
du  ciel  n’ayant  que  15  degrés  en  longueur  el  2  degrés 
do  large.  Il  estimait  à  jdus  de  18  millions  le  nombre 
des  étoiles  qu’il  apercevait  dans  la  Voie  lactée.  A  ce 
compte,  on  arrivera  peut-être  un  jour  à  en  voir  des 
centaines  de  millions,  et  celte  énorme  quantité  n’est 
encore  qu’un  cliilVre  faible  relativement  au  nombre 
de  celles  (gie  les  habitants  de  la  terre  ne  verront 
jamais. 

Pour  mieu.\  s’entendre,  on  a  réuni  les  étoiles 
visibles  en  jilnsieurs  groupes  [dus  ou  moins  arln- 
Iraires  sous  le  nom  de  Cunstellations  ou  astérismes. 
Les  anciens  ne  connaissaient  (pie  4Î>  constellations, 
({iii,  presque  toutes,  étaient  re[)résentées  par  des 
ligures  d’aniniaux.  Les  modernes  comptent  115  cou- 
slellations,  dont  55  boréales,  41)  australes,  et  1:2  zodia¬ 
cales.  Dans  certaines  parties  du  ciel,  on  voit  des 
Uieuis  blanches  qui  indiquent  un  amas  réel  d’étoiles 
([ui  seinblonl  très-rapproebées  les  unes  des  autres;  ce 
sont  des  nébuleuses.  La  plus  belle  de  toutes  est  la  Voie 
lactée,  dont  notre  soleil  fuit  ]>artie  ;  elle  se  divise  en 
deux  bandes  circulaires,  et  se  projette  <lans  le  ciel 
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cüiinue  nu  anneau  suspendu  au-dessus  de  nos  têtes, 
anneau  léger  et  de  couleur  blancluitre. 

Le  zodiaiiLie  est  une  zone  fictive,  d’une  étendue  de 
IS  degrés,  super[>osée  sur  le  grand  cercle  de  récHp- 
tique  que  le  soleil  paraît  décrire  en  un  an  autour  de 
la  terre,  mais  que  la  terre  décrit  en  réalité  autour  du 
soleil  ;  comme  le  cercle  de  l’écliptique,  la  zone  zodia¬ 
cale  SC  jiartage  en  12  parties  égales  de  ô()  degrés  clia- 
cune,  qui  Ibrraent  autant  de  constellations.  Ces  12 
constellations  zodiacales  ont  reçu  un  nom  particulier 
qui  cmpéclie  de  les  confondre  avec  les  autres;  on  les 
ajipelle  les  12  signes  du  zodia([ue,  et  ils  sont  placés 
dans  l’ordre  suivant  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gé¬ 
meaux,  le  Cancer,  le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance,  le 
Scorjiion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Verseau, 
les  Poissons. 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  du  temps  d’Ilip- 
parque,  le  soleil  correspondait  au  signe  du  Bélier  à 
l'époque  de  l’équinoxe  du  printemps.  Le  soleil  cor- 
]‘espond  aujourd'hui  au  signe  des  Poissons. 

Cette  question  de  la  précession  des  équinoxes  est  de 
la  plus  liante  importance  pour  nous,  parce  que  nous 
avons  entreju’is,  dans  le  travail  qui  suit,  de  rattacher 
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à  des  points  astronomiques  la  partie  de  la  eliroiio- 
logie  de  lu  Bible  ([ui  traite  de  la  création  de  riioinnie. 


RECHERCHES 


SUR  LA  RELATION  UE  l.’ÉPOQUE  UE  LA  CRÉATION,  AVEC  LA 
PRÉCESSiON  UES  ÉyiTNOXES  ET  LA  FIXATION  IiU  POINT 


I 


VERNAL. 


Pour  bien  faire  comprendre  le  système  ijue  nous 
adoptons  j>our  établir  ce  plan  de  clironoloyie 
comparée,  il  nous  faut  entrer  dans  quelques  détails. 


Présenter  d’abord  le  moment  de  l’apparition  de 

l’hoimue  sur  la  terre  ajirès  les  révolutions  du  globe. 
« 

Définir  le  point  veriial  ou  équinoxe  du  printemps, 
rechercher  dans  le  zodiaque  quebpies  jiositions 
reconnues  d’une  manière  absolue,  et  remonter  les 
siècles  pour  reconnaître  l'époque  que  nous  re- 
cliercbons. 


Tout  démon tre  que  de  violents  cataclysmes  et  des 
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révolutions  ont  (iéclni’é  le  globe  terrestre;  que  hi 
clialeur  a  fondu  les  métaux  et  les  iniiiéraux  ;  que  la 
croûte  de  notre  inonde  en  se  refroidissant  s’est 
épaissie;  que  l’immense  [iression  atniospliérique  a 
diminué,  et  que  la  haute  température  de  l’atmosphère 
s’est  aliaissée  au  ])oiut  de  permettre  rcxistence  et  la 
respiration  des  animaux;  cent  arguments  et  faits 
prouvent  que  rtioiiime  est  relativement  nouveau  sur 
la  terre,  tels  que  1°  lu  inarcbc  lente  des  glaciers  qui 
s’avancent  sur  les  plaines  et  qu’on  peut  facilement 
calculer;  2’  les  atterrissements  à  l’embouchure  des 
neuves;  l'exhaussement  successif  du  sol;  A"  des 
terres  aujourd’hui  peiqilées,  et  sauvages  il  y  a  deux 
mille  ans;  5"  des  villes  capitales,  telles  que  Vienne 
en  Autriche,  couvertes  sous  César  de  forêts  impéné- 
Iraliles;  (i*  les  Germains  et  les  Gaulois,  coniliattant 
nus  dans  l’été,  et  couverts  de  peaux  de  bêtes  en  biver  ; 
7“  les  Iiabitalions  lacustres,  etc.,  etc. 


Un  grand  événement,  le  Déluge,  a  eu  lieu  en 
Ki'id  ans  de  la  création,  mais  il  n’a  pus  produit  des 
ren versements  comme  avant  son  origine;  il  a  déplacé 
et  eiilrainé  ou  rapporté  des  inaltu'iaux ,  pierres  roulées 
et  terres  qui  ont  coinldé  beancoiip  de  vallées  ;  mais,  eu 
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général,  i’hnmiis  ou  turro  végétale  n’a  qn’nne 
épaisseur  de  quelques  mètres. 

Celte  origine  de  l’iiommc  se  j>Iace  après  les  six 
jours  de  la  création  indiqués  par  la  science  cl  la 
géologie,  auxquelles  11  l'aut  croire,  comme  on  croit 
à  raslronomie,  puisque  ce  sont  des  faits  qu'on  nous 
])résente;  niais  ces  jours  sont  des  périodes  de  tenijis 
{yom  en  liélireu)  que  nous  ne  parviendrons  jamais  à 
connaître  et  à  expliquer. 


Aussitôt  la  création  de  rhomme,  il  a  été 
pourvu  à  son  aliinenlation  et  à  ses  besoins;  la 
terre  était  fertile,  la  verdure  et  la  végétation  sc 
manifestaient  partout;  le  [iremier  iiomrne  vivait 
dans  une  nudité  absolue  à  l'équinoxe  du  prin¬ 
temps;  tout  a  été  créé  pour  lui;  dès  son  arrivée,  les 
convulsions  du  sol  ont  cessé,  et  la  terre  comme  la 
voûte  céleste  ont  suivi,  sans  modifications  ni  inter- 
riqitions,  les  lois  établies  par  Dieu  lors  de  la 
création.  Ainsi  la  marche  du  globe  n’a  pas  varié,  et  le 
système  céleste  a  continué  son  cours  eu  [loursuivant 
prcsipie  rigoureusement  sa  périodicité.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  les  calculs  si  précis  de 
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ordre  cidiiiira 


Poiir(|iioi  voudrait-on  excepter  de  cet 
l»le  ce  ijui  a  été  éLabli  lors  de  l'appu- 


ritioii  do  l'IioniMie  sur  la  (erre/ 


Le  lliéüloyieii  Jean  lieliiu  cite  le  cliajutro  i", 
versets  1 1  et  12  de  la  (lenèse,  où  Dieu  dit  ù  la  terre  de 
|>roduire  de  riierùe  et  des  arbres,  et  la  terre  fit  {fermer 
les  véffétaux  ;  Itehni  ajoute  :  Tout  tut  créé  au  prin¬ 
temps,  c’est  le  commencement  de  l’année  naturelle 
lixée  immualdement  par  Dieu. 

L’onvrajjc  tliéoloffiipie  d’Alstediiis,  édition  de  IG37, 
porte  que  la  création  de  l'Iiomnie  eut  lieu  au  point 
vernal,  àréquitmxe  du  printemps,  comme  le  ])cnsent 
éffaleinent  la  plupart  des  l’ères  de  l’Eglise,  cités  par 
Doin  Calinet,  et  ainsi  qu'il  est  constaté  par  le  concile 
de  Palestine  tenu  par  Théoplnle  d’Alexandrie. 

Il  est  vrai  que  la  fîible  de  ruratorien  le  Père  Des¬ 
carrières  porte  (en  citant  la  Genèse,  cliapitre  vji, 
versel  II),  que  le  dix-sej)tième  jour  du  deuxième  mois 
de  la  même  année,  fjiti  commeuçail  alors  au  mois 
il'ociohrc ,  eut  lien  le  déluge;  mais  la  (ieiièse,  dans 
aucune  Hiblc  ou  interprétation ,  ne  contient  les  mots 
ci-dessus,  qui  cependant  sont  rtqirodiiits  j)ar 
qiiebpies  criti({nes,  qui  ont  objecté  que  tes  Heurs  et 
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It'S  tVuils  se  moDfreiil  sépRi'émeiil  en  printemps  et  en 
aiitoüiiie. 

Lii  lîiliie  samaritaine  porte  la  création  à  iTtM)  ans 
avant  l’ère,  et  le  Marty rolo{][e  romain,  à  olîtît.  Nous 
la  fixons  ;i  ifiot,  non  pas  sur  des  conjectures  et  des 
répétitions  successives  des  auteurs,  mais  sur  des  dates 
certaines  appuyées  par  les  éptxjnes  des  priiicij>uux 
personnaji;es,  des  événements  publics,  des  éclipses, 
des  découvertes  clironoloyiques  chez  les  Éj^yptiens,  etc. 
Nous  eomprenoiis  que  les  calculs  de  la  Samaritaine 
n’ont  été  établis  avec  sept  cents  ans  de  ])Ius  que  la 
Vul{jate,  ({u’atin  de  se  donner  l’espace  nécessaire  qui 
nian([iiait  aux  [latnarclics  posl-diUiviens.  Mais  notre 
élude  approfondie  a  plus  de  jmécision  et  de  solidité 
que  les  systèmes  de  la  Samaritaine;  et,  en  outre  de 
l’emploi  des  matériaux,  des  faits  et  documents  qui 
ajipuient  nos  époques,  tl  nous  a  semblé  qu’il  ne  serait 
pas  impossible  de  démordrer  plus  profondément 
encore  la  vérité,  en  nous  livrant  à  des  calculs  sur  les 
retours  à  peu  près  réguliers  des  saisons,  et  sur  la 
révolution  de  la  terre  anUnir  du  soleil. 

Nous  présentons  d’abonl  la  définition  de  la  pré¬ 
cession  des  éciiiinoxes  telle  ([u’elle  est  yénéralenient 
adoj)tée;  on  enteiid  par  équinoxes  les  deux  points  où 


SC  l'encoiili’ciU  l’écliptique  et  Je  cercle  étpiatoriiil,  qui 
suiil  inclinés  l’iiu  sur  l’iiutre  île  vin{;L-trois  degrés. 

«  Lu  préccshiüii  des  équinoxes  résulte  du  inou- 
«  veiiicnf  inscnsililc  par  lequel  les  points  équinoxiaux 
«  se  déplacent  coiiLiiuielleuient  sur  récliplique  eu 
«  marchant  d’orient  en  occident;  cette  précession, 
«  qui  donne  les  points  venmux,  c’est-à-dire  le 
«  |n'intc’nq)s  à  des  époques  qui  avancent  contimielle- 
“  ment,  résulte  de  ratlraction  iné{jale  que  le  soleil  et 
«  la  lune  exercent  sur  les  diverses  parties  de  la  terre. 

«  !.a  connaissance  de  la  précession  est  utile  dans 
«  riiistoire,  jiour  déterniiner  les  dates  des  anciens 
«  monuments,  d’après  les  Üj^ures  aslrononii<|ues  qid 
U  y  sont  tracées  (dans  des  positions  relatives  aux 
«  tom])s),  ou  pour  trouver  les  époques  des  événeinents 
«  d’après  les  descriptions  do  l’état  du  ciel  que  les 
*  auteurs  nous  ont  transmises.  » 


Le  zodiaque  est  divisé  eu  ôtiO  di.qjrés  équux.  Or, 
eoniine  il  y  a  douze  sijpies,  c’est  ütl  dejjrés  pour 
chacun;  mais  ces  ôti  deyrés  ne  sont  ([u’uiie  moyenne, 
car  les  signes  des  consttdlutions  zodiacales  sont  loin 
d’avoir  précisément  50  degrés  cîiactin.  Les  uns  oui 
15,  18,  22  degrés  d’éleiidiie,  tandis  que  d’autros. 
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foiiiiMÉï  la  Viei‘{je  cl  le  Sa{;UUiii‘e,  en  ont  57  et  45;  il 
ne  l’unt  ilonc  [nis  coiii’üiuli’c  les  constellations  avec  les 
sif^iies,  il  n’y  a  là  (|u’un  rapport  <le  noins.  C’est  un 
premier  l’ait  dont  il  faut  tenir  coniple  dans  lu  question 
([lie  nous  allons  nettement  poser. 

«  A  (jiiel  point  du  zodiaque  se  trouvait  l’équinoxe 
du  printemps,  4(>o4  uns  avant  notre  ère'i^  i 

A  première  vue,  le  prohlème  paraît  insoluble,  par 
suite  de  rinégulité  de  dimension  des  signes  des  con¬ 
stellations  zodiacales  et  des  nombreux  remaniements 
([lie  l’étendue  de  ces  constellations  a  subis  à  travers 
les  âges.  Ces  inégalités  et  ces  remaniements  ne 
l»ermctteiit  pas  de  dire  d’une  manière  certaine  ([ue, 
pour  une  année  donnée,  le  point  vernal  coïncidait 
avec  tel  on  tel  degré  d’une  constellation  zodiacale. 

Mais,  beureiisement,  il  y  a  une  autre  manière  do 
procéder  beaucoup  [dus  simple  et  qui  [leut  conduire 
au  but.  l\e  nous  occupant  d’aimrd  (jiie  du  jirésent, 
il  nous  est  facile  de  constater  l’endroit  du  ciel  où  se 
trouve  maintenant  le  [loint  vernal,  et  comme  la  vitesse 
moyenne  de  l’équinoxe  est  d’un  degré  eu  7!2  ans, 
nous  trouvons  trente  degrés  ou  un  signe,  en  ans, 
soit  ans  pour  la  totalité  du  parcours  sur  le 

/.ndiuipie  pour  revenir  an  même  [loint. 
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La  réunion  tle  ces  faits  va  nous  servir  à  trouver  lu 
position  réelle  de  l’équinoxe  dans  le  ciel,  à  un 


moment  quelconque. 

De  nos  jours,  rohservation  constate  que  le  jioint 
vernal  se  trouve  sur  la  limite  de  ileux  constellations, 
dont  rune  se  nomme  les  Poissons  et  Pautre  le  Verseau; 


il  y  a  bien  quel([ue  indécision  sur  l’endroit  où  ces 
deux  constellations  se  séparent,  mais  cette  hésitation 
porte  sur  une  très-petite  étendue,  et  d’après  les 
meilleures  autorités,  on  doit  admettre  que,  pour 
l’année  18(}8  de  notre  ère,  le  point  vernal  se  trouve 
dans  les  Poissons  et  devra  passer  dans  le  Verseau 
dans  quelques  années. 

i\ous  croyons  nécessaire  de  rappeler  ici  <[ue,  tout  en 
mentionnant  les  noms  des  ligures,  soit  dans  les  expli¬ 
cations  ci-dessus,  soit  dans  le  tableau  des  degrés  qui 
va  suivre,  nous  n’enterulons  reconnaître  d’autre 


précision  que  celle  de  trente  degrés  formant  la 
division  de  chaque  constellation,  ituisque  ces  degrés 
restent  fixes  et  constants,  tandis  que  les  ligures  des 
constellations  ont  toujours  plus  ou  moins  d’étendue 
{pie  la  division  qui  est  composée  de  trente  degrés. 

Cela  posé,  nous  avons  tous  les  éléments  pour 
répomlre  à  la  ipiestion  qui  nous  occupe.  Vers  l’aii 
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avant  l’ère,  c’est-à-dire  ir>(t  ans  avant  Ilipparque, 
rastroiiunie  Arislillu  avait  déteniiiné  la  position  de 


ré((iiinoxe  sur  récli|)tiqiie,  au  cominenceinent  du 
signe  que  nous  appelons  encore  aujourd’hui  le  Bélier. 


L'an  l<)2  avant  l’ère,  llipparcfue  trouvait  réquinoxe 


en  avance  d’enviroti  deu.x  degrés,  ])ar  la  ])OsiLion  que 


lui  avait  trouvée  Aristide,  et  c'est  cette  diirérencc  qui 


fit  découvrir  à  Ifipparquc  le  mou  veinent  du  point 
vernal  qui  constitue  le  [diénoniène  de  la  précession 
des  équinoxes. 

Ces  faits,  acceptés  par  les  astronomes,  ont  servi  de 


base  iiüLir  donner  un  point  de  départ  (I8t}8  de  notre 
ère)  qui  n’a  rien  d’arbitraire. 


De  i’année  I8()8  de  notre  ère,  reconnue  pour  la 
constatation  du  point  vernal,  remontant  à  avant 
l’ère,  il  s’est  écoulé  21(10  ans,  représentant  ôO  degrés 
ou  une  division  zodiacale. 


Le  parcours  de  la  première  division  se  compose 
donc  seulement  (avant  rère)  de .  202  ans. 


La  deuxième  division  s’établira  en  y 

ajoutant,  de  l’ère . 

La  troisièiné  sera  encore  de . 


2100  ans. 
2100  ans. 


A'ons  avons  ainsi 


un  clnlfrc  de. 


4012 


ans. 
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D’après  les  iloiinéesdo  l'observatiou  aslronoiiii([ue, 
le  point  vernal  se  trouvait  donc  à  l’enlrée  du  si[^ue  du 
Taureau  en  l’année  it>l2  avant  l’ère,  et  suivant  la 
chronologie  hibîiiiue,  la  création  de  riioinnic  eut 
lieu  en  4t>5i  avant  notre  ère. 

Ces  deux  dates  ne  diilèrent  que  de  42  ans,  ciiiflie 
miniiue,  jiour  ne  pas  dire  nul,  quand  il '.s’agit 
d’une  période  de  près  de  o(X)()  années;  et  dùt-on  y 
ajouter  un  siècle,  cet  écart,  de  l’aven  de  tous  les 
clironolûgistes,  serait  une  très-acceptable  limite 
d’erreur,  causée  par  les  observations  ditï’érenles  et 

?s  nioiivenients. 
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1*  Sans  les  études,  les  travaux  et  les  rappi'oelie- 
incnts  astronomiques,  la  chronologie  bibliijuo  nous 
a  donné  pour  l’apimrition  de  l’iionmie  4I).'>4  avUnt 
l’ère,  qui  repose  sur  des  faits  a iiLlien tiques. 

D’un  autre  côté,  en  dehors  de  toute  considération 
religieuse,  la  science  éudjlit  (fue,  depuis  IStiS  de 
notre  ère,  remontant  jus(pi’à  4(it2  ans,  il  a  été 
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parcouru  !>()  dcjjrés  du  zodia'quc  qui,  à  72  aos  |)ai‘ 

degré,  t’orineul .  (iiXd 

Or,  CO  ajoiilaiit  aux  Wil2  ans  déjà  recoinuis,  les 
I8(>S  ans  de  noire  ère,  nous  avons,  cliilTrc  total,  (iWO 
denuis  la  création. 


2"  D’une  part,  d’après  sa  position  actnelle  et  en 
remontant  de  trois  divisions,  l’équinoxe  du  printemps 
se  trouvait  en  l’année  4G12  avant  l’ère  à  l’entrée  du 
signe  du  Taureau,  animai  (fui,  chez  tous  les  ijeuples 
anciens,  a  été  fu’is  pour  le  sytnljole  de  la  t’écoiidité 
et  de  la  puissance  créatrice. 

D’autre  part,  c’est  à  l’équinoxe  du  [)rintenq)s  qu’a 
eu  lieu  la  création  de  rhoiume  d’afirès  la  lîibk‘; 
nouvel  accord  entre  la  science  et  la  religion  :  accord 
(fui  ne  serait  pas  détruit,  alors  inènie  (fue,  contre 
toute  évidence,  on  admettrait  l’automne  pour 
l’époque  de  la  création. 


ô"  iLufin,  les  monuments  historiques  et  des  oltser- 
valions  certaines  constatent  que  riiomme  a  vu  de 
ses  yeux  l’équinoxe  du  |u'inteinj>s  dans  le  signe 
du  'l’aureau  d'ahord,  puis  dans  celui  du  Bélier  au 
temps  d’I  lip[)ar(f ue,  et  enfin  dans  le  signe  dos 
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Poissons,  d’oi]  il  va  sortir  pour  eiilrur  dans  le  signe 
du  Verseau;  dreunstance  déinonlrée  d’une  manière 
précise  par  le  calcul  des  degrés  et  des  divisions 
zodiacales,  sans  s’arrêter  aux  ligures  d’une  manière 
absolue,  ce  que  conlirmeiit  d’ailleurs  les  mouvements 
de  l’étoile  polaire,  dont  la  distance  au  pôle  va 
toujours  en  diminuant  depuis  l’origine  des  temps. 


CONCLUSIOiN 

Æiatçm  hominis  in  cœlo  quæsivî. 

On  ne  saurait  attribuer  au  hasard  une  si  parl'aite 
concordance  entre  les  données  de  la  Bible  et  celles  de 
la  science. 

'Fous  les  laits  d’observation  viennent  donc  (.tonner 
raison  îi  la  chronologie  biL)!i([ue. 

Notre  travail  eût  été  inconiidet  si  nous  avions 
négligé  de  faire  ressortir  une  si  remaniuable  coïnci¬ 
dence.  Sans  doute  l’autorité  du  I^ivrc  saint  est  assez 
grande  pour  se  suffire  à  elle-même,  mais  c[ui  oserait 
dire  que  son  caractère  divin  est  diminué  en  rpiehiite 
chose  par  la  confirmation  de  la  science? 
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SI' K  LES  BECHEltCllES  1>E  LA  PAGE  115 


[)atis  les  (liU'érents  travaux  auxquels  nous  tiuus 
soniiues  livré  relativement  à  la  clironologie  liistorique 
et  biblique,  il  nous  a  semltlé  que  rastronomie  ancien¬ 
nement  étudiée  au  moveii  de  l’observation  seulement, 

ui 

et  si  développée  de  nos  jours  [*ar  la  science  et  les 
instruments  perfectionnés,  pourrait  nous  olbâr  quei- 
(j lies  éléments  pour  reconnaître  et  appuyer  les  notions 
générales  que  nous  présentons  sur  la  marcbe  des 
époques  et  des  siècles. 

Sans  doute  on  ne  pourrait  se  confier  d’une  manière 
absolue  aux  traditions  et  documents  des  anciens;  mais 
en  prenant  les  données  des  astronomes  tels  tpie  Thaïes, 
Aristille,  llipparque,  Ptoléméeet  autres,  et  en  remon¬ 
tant  avec  eux  plus  haut  dans  les  âges,  ou  pourrait 
tirer  des  déductions  utiles  de  leurs  travau.x  jus<iu'îi 
nous. 

*ol 
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En  elïel,  si,  aprt’S  tant  de  siècles  écoulés  (le|)uis  ces 
anciens  savants,  nous  soninies  à  portée  de  reconnaître, 
{p'ace  aux  progrès  des  sciences  et  à  la  précision  des 
inslruinonls,  des  laits  que  nos  prédécesseurs  ignoraient 
absolument,  ne  pouvons-nous  pas,  en  calculant  les 
résultats  obtenus  {u*écédeinnient  et  en  étudiant,  j>ar 
comparaison  et  relativement,  les  phases  sidérales 
dans  ce  laps  de  temps  écoulé,  eu  conclure  de  nou¬ 
veaux  résultats  sur  les  époques  antérieures  encore? 

Eomme  les  corps  célestes  se  meuvent  avec  un  ordre 
admirable,  précis  et  régidier,  leur  élude  tious  offrira 
évidemment  de  nouvelles  sources  d’éléments  et  une 
mare  lie  constante  et  assurée  pour  juger  du  [irésent  par 
le  long  [uissé  que  nous  aurons  jni  étudier, 

C’est  dans  cet  ordre  d’idt^es  que  nous  avons  voulu 
l’aire  des  recherches  sur  celte  question,  qui  nous  paraît 
imiiortanle. 

Nous  avons  dit,  [lage  (|ue  le  Taureau  a  été, 
dans  raiitiquité,  le  symbole  <le  la  fécondité;  en  effet, 
tous  les  peujdes  ont  reconnu  sous  ce  signe  ractiou 
créatrice  qui  dirigeait  la  matière',  l’Apis  des  Egyptiens 
n’aurait  donc  été  que  le  type  du  raureaii  équinoxial, 
dont  on  trouve  aussi  le  culte  jusqu’aux  extrémités  de 
l'Orient  :  dans  toules  les  [U'ofondenrs  des  temps  primi- 
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tits,  un  remarque  les  preuves  (jue  rilme  du  inonde 
et  le  principe  qui  t'éconde  tous  les  ans  la  production, 
sont  représentés  sous  renihlènie  du  l'aureau. 


Dans  le  Zend-Avesta,  livre  sacré  des  Perses,  on  voit 


des  invocations  au  Taureau,  qui  faii  croUm  l’Inrhe  eu 
ahoiulaitce.  Peut-on  mieux  indiquer,  en  eOet,  le  si(j[ne 
|)ar  lequel  la  terre  produit  ses  véj^étations  à  réquinoxe 
du  printemps,  lorsque  le  Soleil  entrait  dans  le  Tau- 

t 

reau,  jirinc'tpe  de  réf/êiation  et  de.s  hiens  iiomtnetti  dnn! 


jouit  lu  leree  ; 


cette  dernière  ex[)ression  est  surtout 


a  remarquer; 


le  'raureuu  est  ici  considéré  comme 


l’agent  ajiparent  de  la  Ibrce  invisible,  qui  meut  la 
terre  et  la  féconde. 
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OBSERVATIONS 


RELATIVEMENT  AU  TRACÉ  DU  ZODIAQUE 
ET  EM'I.ICATIONS  SUR  l’AErLICATION  QUE  NOUS  EN  FAISO.NS 

A  LA  CllUONOLOCIE  DE  NOTRE  CANON. 


Nous  avons  ilil  que  le  Zodiaque  est  divisé  en  ô(ï()  de- 
{jrés  égaux  ;  ce  serait  donc  ôO  degrés  pour  chacune 
fies  douze  constellations,  mais  ces  50  degrés  ne  sont 
<]u’niie  inoyeniie,  car  les  sUjms  sont  plus  ou  moins 
étendus  que  les  divisions;  ainsi  on  remarquera,  iiar 

II 

exemple,  sur  le  Tracé,  que  les  Poissons  occupent 
55  degrés  et  prennent  alors  5  degrés  sur  le  Bélier. 
1 /inscription  sur  le  Tracé  indique  l’extension  des 
signes,  et  au-dessous  se  trouve  l’échelle  des  degrés, 
ce  <[ui  rend  évidente  la  nécessité  où  nous  nous  sommes 
trouvé  d’établir  nos  calculs  sur  une  moyenne  de 
50  degrés  pour  chaque  signe,  ainsi  que  cela  se  pra¬ 
tique  en  astronomie. 

Nous  re|troduisons  ici  les  cliitlres  qui  donnent  la 

51* 
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tliluension  des  douze  ligures  foruuuit  dans  l’eii- 
sembie  les  ôlîO  degrés  du  Zodiaque. 


Taureau.  . 

.  39“ 

BéKor.  ,  * 

Poissons.  .  . 

33* 

Verseau*  * 

.  2(5" 

Capricorne 

07* 

*  *  J 

Sagittaire  .  . 

3i* 

Scor[)iofK  . 

,  28-’ 

lialaiice  *  . 

.  2  i« 

Vierge.  .  *  * 

40” 

Lion*.  ,  . 

.  3(5- 

Cancer.  .  . 

.  21” 

Gémeau.'i.,  * 

28“ 

Par  nos 

divers 

calculs 

nous 

avons  établi 

une 

l'elation  chronologique  entre  la  Fïible  et  les  lu’iucipes 
d’astronornie  ;  comme  application  de  ce  système, 
nous  avons  voulu  préciser  les  époques  que  nous 
indiquions  seulenient  en  masse,  et  les  répartir  sous 
chacun  des  points  traités  pur  nous  dans  le  Canon 
synoptique  qui  fait  partie  de  notre  clironologie  uni¬ 
verselle  déjà  publiée  :  on  peut  donc  indiquer  en 
marge  de  cette  œuvre  les  degrés  du  Zodiaque  et  le 
nom  des  constellations  sous  lesquels  des  faits  histo¬ 
riques  ou  biograjdiiqnes  que  nous  traitons  se  sont 
accomplis.  Ce  laqqn'ochement ,  qui  nous  semble 
devoir  j)résenter  de  l’intérêt,  demande  quelques  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  ])Our  éclaii'er  cette 
espèce  de  inécajiisine. 

Comme  chaque  division  est  de  ÔO  degrés  et  (pje 
notre  révolution  est  de  nu  degré  en  72  ans,  nous 
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civojis  2l(iU  uns  pour  cliarpie  division,  et  en  consé- 
ijuence  nous  avons  traversé  jusqu'à  notre  époque, 
iK)  degrés  ou  trois  divisions  :  les  I^oissrms ,  \el}élief, 
et  le  Taureau,  et  nous  aurons  ]KU’couru  ainsi  le  quart 
du  Zodiaque  en  (îfôO  années  :  nous  n’avons  donc  à 
traiter  ici  que  des  trois  signes,  pour  indiquer  leurs 
l'apporls  avec  toute  notre  chronologie  qui  est  ren¬ 
fermée  dans  ces  trois  constellations;  or,  chacun  des 
degrés  se  rapporte  à  une  date  relative  de  notre  Canon , 
et  nous  allons  donner  deux  exemples  pratiques  pour 
liien  faire  concevoir  cette  question. 

Il  faut  d’abord  se  reporter  au  Tableau  figuratif  et 
au  Tracé  du  Zodiaque,  pour  reconnaître  l’époque 
(ju’on  veut  contrôler  et  se  rappeler  que  la  date  citée 
pour  un  signe  est  toujours  celle  de  son  <  1er  nier  degré; 
ainsi,  par  exemple,  .loi»  naît,  suivant  la  page  58H  du 
(àuioii,  en  1815  avant  l’ère  :  il  est  donc  né  dans  le 
'22'  degré  du  lîélier;  mais  ce  '22'  degré  ne  tinissani 
qu'en  ISOi,  il  faut  ajouter  à  ces  IKOi  ans  les  11  ans 
cpii  manquent  pour  que  le  22'  degré  atteigne  la  fin; 
on  retrouve  alors  les  181.5  ans  portés  au  Canon. 

Ç.oinnie  un  autre  exeiiqile,  prenons  page  tî71  l’é- 
|)oque  de  la  mort  du  vieux  Kléazar.  VA\e  es!  chronolo¬ 
giquement  li.xée  à  1(18  ans  avant  l’ère;  on  trouve  alors 
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au  Tulileaii  liguratit'  que  le  degré  des  Poissons  se 

teriiiitie  en  IW,  et  qu’il  faut  y  ajoiiter  les  20  ans  (jui 

* 

uiaiiqiient  pour  arriver  à  la  lin  du  degré;  et  alors 
Pléaziir  des  Maccliabées  fut  sacrifié  20  ans  avant  la 
lin  ilii  20"  degré  des  l'oissons,  soit  en  108. 

Nous  avons  inscrit  ces  chiffres  pour  tout  le  (àimni, 
('Il  marge  d’un  exemplaire  de  notre  chronologie; 
c'est  un  travail  facile,  puisqu’il  y  a  tous  les  élé¬ 
ments  pour  le  faire  dans  le  Tahleaii  figuratif  et  dans 
le  Tracé  du  Zodiaque. 


SOLEIL. 


i:i) 


SOLEII. 


Chaque  étoile  est  un  soleil,  et  irès-prohableiiient  le 
centre  d’un  système  planétaire.  Notre  centre  à  nous, 
c’est  la  grande  étoile  que  nous  nommons  le  soleil  ; 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart,  nous 
décrivons  autour  de  lui  une  courbe  elliptique  dans 
les  mêmes  conditions  que  s’il  était  inniiobile.  .Mais, 


de  ce  qu’il  ne  tourne  pas  autour  de  la  terre  en  un 
jour  et  en  un  an,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’il  est 
tout  à  fait  dépourvu  de  mouvement.  Les  taches  que 
l’on  observe  sur  son  disque  prouvent  «pi’il  tourne  sur 
lui-nième,  et  le  retour  périodique  de  ces  taches  a- 
})ermis  d’établir  par  le  calcul  la  durée  de  sa  rotation, 
qui  est  de  vingt-cinq  jours  et  un  tiers. 

.Mais,  dans  l’espace  libre,  un  corps  ne  saurait 
tourner  sui'  Ini-mèine  sans  avancer.  11  est  donc 


naturel  de  penser  que  le  soleil  a  un  inouvement  de 
translation  aussi  bien  qu’un  mouvement  de  rotation. 
D’autres  étoiles  ont  une  marche  ])areilie,  (pii,  malgré 
sa  lenteur  apparente,  a  pu  être  observée  et  calculée. 
Notre  soleil,  c’était  i’opiiiioii  de  W,  ller.sriiell ,  doit  se 


Wî 
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diriger  vers  la  constellation  (rMercule,  comme  l’in- 
(lique  l’accroissement  sensible  de  la  liunière  des 
étoiles  qui  composent  cette  constelhition. 

La  masse  du  soleil,  on  l’a  vu,  est  fois  plus 

grande  que  celle  de  la  terre;  son  diamètre,  HKI  fois 
plus  étendu;  son  volume,  1  million  :271t  fois  j)lus{;ros. 
D'après  le  calcul  des  astronomes,  sa  lumière  nous 
parvient  en  huit  minutes. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  constilution  du 
soleil,  on  n’a  pu  encore  risquer  que  des  hypollièses 
plus  ou  moins  probables  et  souvent  conlradicioires. 
r*our  les  uns,  le  soleil  est  im  corps  solide;  pour  les 
autres,  c’est  une  masse  liquide.  Un  savant  astronome, 
François  Arago,  lui  supposait  un  noyau  oliscur,  en¬ 
veloppé  de  deux  atmosphères  dont  une  seule,  la  jilio- 
tosphèro,  était  douée  de  chaleur,  tandis  que  l’autre, 
plus  épaisse  et  placée  au-dessous,  servait  à  temjtérer 
les  excès  de  chaleur  et  de  lumière.  Les  taches  iioin's 
(|ui  paraissent  à  la  surface  du  soleil  seraient  alors 
dues  à  des  déchirements  de  l’atmosphère  lumiueuse, 
qui  laisseraient  afiercevoir  le  noyau  obscur.  D’a[)rès 
>V.  llerschell,  les  taches  ue  seraient  <iue  les  sommités 
des  montagnes  du  soleil  (jiii  nous  apparaitraieiil  à 
travers  la  matière  lumineuse.  Ces  opinions  sont  à  peu 
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jtrès  al)iin<loii[)écs  Mtijoiird'liut ;  ou  iticlioorail.  pliUr»! 
à  tout  expliquer  par  un  systèioc  (rériqdious  volca- 
nâjiiGS  d’une  puissance  extrême.  Ce  tpi'il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  (jue  les  tnclios  .sont  alteriantes  au  soleil; 
quelques-unes  ont  une  dinicosion  eonsidéruMe,  qui. 


pour  llerseliell,  excède  l’étendue  de  la  terre.  Les  de r- 
idère.s  observations,  enfin,  ont  révélé  l'exislence 


d’une  troi.sième  atuiosplière  de  eoidcur  rose,  et  en 
{jrande  partie  composée  d'iiydroyène.  De  tout  cola 
ne  faut-il  pas  eonelure  que  l’atmosidière  du  soleil 


est  beaucoup  pins  riche,  beaucoup  [dus  eonsidé- 
raldc  qu'on  ne  croyait  d’aliord,  et  que,  [leut-ètre, 
elle  s'étenil  jusqu’aux  limites  tie  notre  système 
[danétaire? 


ILS  LCLU'SIÎS 


La  terre  étant  le  centre  autour  dutpiel  la  lune 
accomplit  sa  révolutioii  en  un  mois,  il  s’ensuit  que, 
tantôt  c’est  la  lune  qui  est  entre  la  terre  et  le  soleil 
pendant  les  conjonctions,  et  tantôt  c’est  la  terre  qui 
est  entre  la  lune  et  le  soleil  pcnidant  les  op[)ositions. 


iY'l 
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De  là  les  éclipses  de  lune  et  les  éclijises  de  suleil. 
Si  le  plun  de  roTlûte  lunaire  coïncidait  avec  le  plan 
de  roi'liite  terrestre,  il  y  aurait  réj^iilièrement  deu.v 
éclijtses  pur  mois,  une  éclipse  de  soleil  et  une  éclijise 
de  lune.  Par  suite  de  rinclinaison  de  l’orlnte  lunaire, 
(pii  Ibriiie  iin  aiiffle  de  5  degrés  avec  l’orhite  terrestre, 
les  éclipses  sont  beaucoup  plus  rares.  Il  ii’y  en  a 
jaiiiais  plus  de  sepjt  eu  une  année,  et  ([uelipielbis 
deux  seiileuieul  ;  elles  sont  alors  toutes  les  deux  de 


Kn  ellet,  les  éclijuses  de  soleil  sont  plus  f’réfpieutes 
(pie  les  éclipses  de  lune.  Ku  dix-liuit  ans,  ou  compte 
70  éclipses,  sur  h'sipielles  41  de  soleil  et  de  lune; 
mais  il  y  a  cette  dilîérence,  ([iie  les  éelipses  de  soleil 


ne  sont  (pie  locales  et  durent  à  peine  ciu<(  minutes, 
tandis  (pie  les  éclipses  de  lune  sont  générales  jiour  les 
habitants  d’un  même  Iiémisplière,  et  ont  ipiclipictbis 


une  durée  de  plusieurs  heures. 

Totale  ou  partielle,  une  éclipse  de  lune  est  vue  de 
la  même  manière  par  tons  les  oliserva leurs;  il  en  est 
autrement  ])onr  les  éclipses  de  soleil  ;  la  même  sera 
totale  en  une  région  de  la  terre,  jiartielle  dans  les 
lieu.x  i[iii  avoisinent  celte  région,  et  niilie  sur  les 
antres  poinls  de  la  terre. 


COMKTKS 


Ce  surit  lies  astres  il’iiiie  nature  tonte  particulière, 
composés  il’iin  noyau  revêtu  d'une  petite  ai{;relte  en 
avant,  et  d’un  long  appendice  chevelu  en  ari'tère. 


De  là  le  nom  de  comète. 


l'acine  sijniifie  cite- 

'J 


vclure  en  grec.  A  les  voir,  on  dirait  des  nélmleuses 
mobiles  ipii  jrarcourent  les  régions  du  ciel. 
Queli[ues-uiies  tournent  autour  du  soleil  coimue 


les  planètes,  mais  dans  des  orbites  beaucoup  pins 
allongées.  D'antres  ne  Ibnt  ([uc  traverser  notre 
système  irlanétaire,  comine  si  elles  gravilaieiit  vers 
nue  étoile  centrale  beaucoup  plus  éloignée  (|ue  notre 
soleil. 


Lorstpic  les  comètes  jiassent  au  périliélic,  elles 


sont  à  une  si  [letite  distance  du  soleil  ([u’elles  doivent 


en  t'ecevoir  une  chaleur  excessive,  ce  qu’indigue 
raccroissement  considérahle  de  leur  queue.  Le  plus 
souvent,  les  comètes  sont  purement  gazeuses  et  trans¬ 
parentes;  on  en  a  vu  cependant  avec  tin  noyau  très- 
dense,  commençant  à  se  soliditicr  ou  même  déjà 


solide.  L’aijfivUe 


la  (jiicue  sont  toujours  traiispa- 
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ffiiles,  lu  (|itcue  ost  Siuis  eusse  (lirij{ce  datis  itii  sens 
0|i|)()sé  au  soleil.  IFu  seul  exeiu}>le  donnera  une  idée 
de  ce  que  peuvent  être  les  dinieiisions  de  ees  astres 
elievclus.  l.a  (|ucue  de  la  coniètc  de  I847j  iiicsurail 
;2'i0,(lFH),(HI0  de  lieues  kiluinélri(jues  dans  le  sens  de  sa 
l(ni|{neiir,  et  1-8, (HK>  lieues  dans  sa  larjfeiir  nioyentie. 
Mais  ta  suhlilité  de  la  substance  {{azeuse  qui  i'oriue  les 
eoinèU'S  est  telle,  que  sa  eondeiisatioii  en  nue  seide 
niasse  constituerait  à  [leine  un  cori»s  (ji'us  connue  une 
de  nos  inunta^^nes. 


l.  A  T  K  HH  K 


Tout  [lorte  à  croire  <]ue  notre  yloîie,  à  rorijjine, 
était  un  noyau  nébuleux  dans  le  [;cnre  de  celui  des 
comètes.  Jéiiiimense  jiression  atuiosjiliériqne  et  la 
clialeur  considérable  qui  e.xistaient  avant  riionime 
ayant  été  modifiées,  la  terre  est  deveime  projire  an 
développement  de  rexisteiice,  et  alors  les  plantes,  les 
animaux  et  riioninie  ont  été  créés. 

Comme  tons  les  autres  mondes,  la  terre  tît  de  plus 
en  pins  une  déperdition  île  clialeur  dans  .son  monve- 


nient  il  travers  les  l'ruides  réjfions  île  l’üsjiace  ini’elie 
|iarc(nn'l.  A  sa  siiperllcie  se  Ibi’ma  (i’ahonl  une  écorce 
ri{|i(le,  qui,  ]ieu  à  peu,  augmenta  (répaissenr.  fncan- 
(iescetile  et  liipiéliée  peut-être,  sa  partie  intérieure  est 
sans  cesse  rejioussée  vers  le  centre. 


Dans  ce  {{îgantesqne  travail  de  la  cronle  terrestre, 
tantôt  réagissant  vers  le  centre,  tantôt  soulevée  par 
raction  des  Ibrees  internes,  il  s'est  [irudnit  ii  la  sur- 
(ace  du  glolie  des  soulèvements  et  des  dépressions  qui 
expliipienl  l’aspect  irrégulier  de  ses  montagnes  et  les 
détiguralions  de  scs  terrains  stratiliés.  Un  aluiisseuient 
de  tenqiérature  a  ensuite  amené  des  condensations 
[niissantes  qui  ont  formé  les  eaux  douces  et  les  mers, 
dont  l’étendue  recouvre  les  trois  quarts  de  la  surface 
teri'estre. 

l.es  preuves  qui  attestent  ce  travail  sont  nombreuses 
et  de  difféi'eiUe  nature.  Il  y  a  d’abord  les  éruptions 
volcaniques  et  les  tremblements  de  terre,  dont  les  ctîèts 
sont  visibles  encore  mijourd’lmi.  Dans  les  Apennins  et 
aux  environs  de  l'iorenee,  il  existe  des  terrains  on  les 
gaz  sortent  mitureilement  de  terre,  toujours  en  feu  et 
donnant  une  tîammc  rouge  et  Ideue  d’une  liauteur  do 
quelques  pouces.  A  Iturigozzo  on  a  même  élaliü  un 
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iburneuu  à  cuire  la  diaux,  ([ui  est  alimenté  jiar  ce 
Cüinliiistilile  économique. 

Enfin,  quand  on  creuse  un  puits,  la  dialeiir  du 
fond  aujjmente  jU‘0}fre.ssiveinent  à  raison  d’un  dejjré 
par  ôô  mètres  d’aiiprofoiidissemenL.  Ce  fpd  s’accorde 
avec  ic  régime  des  eaux  tliermales,  doni  la  température 
est  d’autant  plus  grande  que  leur  point  de  départ  est 
plus  enfoncé  dans  la  terre.  Cela  fait  également  com¬ 
prendre  un  genre  d'éclairage  qui  se  pratique  à  l'ékiu 
avec  du  gaz  naturel,  que  les  Cliiuois  fout  sortir  du  sol 
au  moyen  de  .sondages  poussés  à  de  grandes  profoii- 
deuis  avec  des  instrimieuts  très^|)erfectioiinés. 

Des  considérations  que  le  défaut  d’espace  ne  nous 
jiermel  [lus  de  iiréseuter  iei  en  détail,  fournissent  la 
preuve  ((ue  la  sujierficle  du  globe  a  siilû  d’immenses 
variations  et  des  renversements  dans  sa  conllgurution 
avant  la  naissance  de  l’iionime.  Dejmis  son  appa¬ 
rition,  a  eu  lieu  un  terrible  déluge,  celui  rjui  est 
décrit  dans  lu  ïîililo  et  dont  le  souvenir  se  retrouve 


elle/,  tous  les  {leuples. 

Telle  qu’elle  est  eonformée  aujourd’liui,  la  terre 
gravite  autour  du  soleil  à  une  distance  de  ô8,tHK),(M)(l 
de  lieues  kilométriques,  et  avec  une  vite.sse  de  près  de 
S  lieues  |iar  seconde.  Clic  a  plusieurs  autres  luouve- 
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inoiUs,  dont  Je  priiicipiil  est  su  rutation  uiitoiir  d  uo 
axe  qui  yarde  uii  constant  parallélisme.  Ce  iiiouve- 
nienl  diurne,  qui  produit  les  aUeniances  du  jour 
cl  de  la  nuit,  s'efléctuc  avec  une  vitesse  do  i()!2  mètres 
par  sccoiiile,  à  l’équaieiir. 

La  terre  est  ronde;  si  l’on  veut  s'en  convaiiiere,  il 
sul'fit  d’examiner  attentivemeul  un  vaisseau  tpii  quitte 
le  port.  L’oiisei’valeur,  plucésiir  leriva{{0,  voîld'almrd 
disparaître  les  parties  les  moins  élevées  du  navire  à 
mesure  qu'il  s’éloqpie;  les  mâts  ne  disparaissent  qu’en 
dernier,  au  moment  où  il  atteint  les  limites  de  J’Iio- 
rizou  :  rien  tle  pareil  n’aurait  lieu  si  la  snrlace  de  la 
mer  était  plane. 

ÎNéuumoins,  la  terre  n’est  pas  tout  à  l’ait  ronde  ;  elle 
a  la  forme  d'un  spliéruïde  aplati  aux  pôles  et  renllé 
à  réquatciir.  (  In  a  jm  mesurer  sa  {frandeui'  en  détor- 
miiiüiit  la  distance  tpii  séjtare  deux  stations  jdueées 
sur  le  même  méridien,  .\insi,  on  remaixjiia  qu’une 
étoile  passant  à  mimiil  an  méridien  de  Paris  se  trouve 
au  mémo  moment  ahaissée  d’un  deq;ré  à  la  latitude 
d’Amiens,  qui  se  trouve  exactement  au  nord  de  Paris. 
CesL  une  (ireuve  que,  do  Paris  à  Aniieiis,  la  terre  a 
U11  de{jré  de  coiirluire.  Or,  cette  distance  mesurée 
avec  exactitude  est  de  '27  lieues  kilométriques  77  ccii- 
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tièiiies;  et  eoiniue  la  coui  luii’e  totale  de  la  ten  e  est  de 
Ôtitt  dejji’és,  il  sui'Iil  de  tiiiiUi[dier  27  lieues  77  cen¬ 
tièmes  par  ô(>0  pour  avoir  letoudue  do  la  circon¬ 
férence  terrestre,  rpii  est  alors  de  Id,0(M>  lieues.  IMu- 
sieurs  ouvrages  ne  dotiueiU  que  ît,()t)(>  lieues  itoiir  la 
mesure  de  la  circonférence  de  la  terre  ;  cette  contra- 
tlictiou  n’est  (pi’appareiUe,  elle  vient  de  ce  que  les 
auteurs  ont  enqdoyé  ranciemic  lieue,  qui  est  ]dus 
{p'ande  que  la  lieue  de  •'i.tHKl  mètres  aujourd’lnii  en 
nsaye.  Ij.^s  chiflres  varient  avec  l'étalou,  niais  la 
mesure  est  la  même;  aussi,  la  (jontiiiission  nommée 
par  le  (ioiiveruemenl  pour  étaldir  l’étalon  oflJciel 
du  mètre  a-t-elle  i“eeonnu  que  le  diamètre  terrestre  a 
une  étendue  de  12,752  kilomètres.  Or,  d’après  le 
rapport  du  diamètre  à  la  circoiiféreuce,  ce  cliilFre 
donne  •4(),()0( ►,()()()  de  mètres  jioiir  la  mesure  do  la 
circonférence  leri’estre,  et  -4tt,00(),00()  de  mètres 
divisés  par  donnent  lieues. 

Dans  ce  genre  de  calcul,  on  ne  tient  compte  ni  de 
raplaiissement  des  pôles  ni  du  renllemeiU  de  l’équa- 
teur,  (pii,  du  reste,  sont  peu  oousidéi'aliles  relative¬ 
ment.  L’ai>latissomeiit  des  }>(’)les  a  été  calculé,  il  n’est 
que  de  im  (rois-cent-ciii<piième,  ce  qui  reju’ésente 
environ  (dini  lieues.  Le  rcnllomciiL  de  l’éqiiatenr  est 


i,  v  h;m;. 


iit 


ôgak'uicnl  prouvé  pai’  la  nécessité  où  l’on  est,  duiis 
les  régions  é(|uatoi'iaIc‘s,  de  diiidinier  la  ioii[^;nciir  du 
jieiidide  jiour  ühteuii'  le  niéiiic  iioudu'c  de  vibrations 
dans  un  teni[ts  donné.  D’où  Ton  concliit  ([u’on  est  à 
une  ])lns  grande  distance  du  contre  de  la  terre  et 
(jne  les  pôles  sont  aplatis. 

Dans  son  inonvenient  annnei,  la  terre  tourne 


autour  du  soleil  en  ôd-a  jours  5  lieurcs  ininiites 
ôO  secondes  :  c’est  la  durée  de  raiinée  tropicjue.  I.a 
durée  de  l’année  sidérale,  plus  longue  de  20  minutes 
20  secondes,  est  de  ô65  jours  0  lieures  0  niinutes 
10  secondes.  Celte  difléronce  provient  de  cc  que 
l’année  tropique  se  mesure  parle  passage  du  soleil  à 
récpialeiir,  taudis  (jue  l’année  siilérale  se  mesure  par 
le  retour  du  soleil  à  la  niêiiic  étoile. 


LA  I. 


I*urmi  les  astres  de  notre  .système  [danélaire,  la 
lime  est  un  des  plus  remarquables.  L’iiispcetion  de 
.ses  taches  l’ait  reconnaître  que  r!iéiiiis|dière  qui  nous 
regai'deest  toujours  le  même.  Mais,  [unir  qu’il  eu  soit 
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ainsi,  il  fuiil  Je  Unité  nécessité  que  la  lime  tourne  sur 
son  axe  exactement  dans  le  nièine  teinps  qu’elle 
cinploie  à  décrire  sa  révolution  mensuelle  aiUuiir  de 
la  terre,  c’est-à-dire  en  27  jours  8  lieures  au  point  de 
vue  de  sa  révolution  sidérale,  on  en  29  jours  et  demi 
au  point  de  vue  de  la  lunaisoti  ;  cette  coïncidence  et 
ce  synclironismo  si  remarqimliles  entre  les  deux  mou- 
vemenls  de  translation  et  de  rotation  de  la  lune 


prouvent  que  cet  astre  tourne  tout  d’nne  pièce  autour 
de  la  terre,  fl  jiarailrait  que  la  même  loi  refait  tons 
les  autres  satellites,  ceux  de  Saturne  aussi  bien  que 
ceux  de  Jnjiitcr. 


On  a  cru  longtemps  que  la  lumière  de  la  lune 
ii’avait  aucune  chaleur;  des  expériences  récentes, 
laites  avec  des  instrumciils  pins  parfaits,  ont  permis 
de  conclure  que  notre  satellite  réllécliit  de  la  chaleur 


en  même  temps  que  de  la  liiinièiv. 

.Iiisqn’ici  on  n’a  (las  leconnu  d’atmosphère  sensihle 
dans  la  lune,  dont  la  surface  est  couverte  de  mon¬ 


tagnes  rolativemeiit  beaucouji  plus  hautes  <[ue  celles 
de  la  terre.  l>es  moiilagnes  lunaires,  vues  avec  un 
télescope  puissant,  présentent  un  as[iect  bigarre,  elles 
forment  des('ir<|iicsqui  rappellent  ceux  de  r.Vuvergne, 
et  dit  centre  desquels  se  détachent  des  pitons  d’iinc 


{'l'antle  liauleur.  Dti  dirait  un  tiiélanjju  de  {{laoiers  et 
de  volcans  éteints. 


La  lune  esl-elle  lial)ilée?  Par  des  lialiitaïUs  sem¬ 
blables  à  nous,  c'est  peu  probable,  si  Ton  eu  juge 
par  la  rareté  de  sou  atmosplière  et  par  celte  absence 
de  nuages  (pii  semblerait  accuser  un  niaiKpie  d’eau. 
Jlais  rien  n’est  impossible  au  Créateur,  et  quand  bien 
même  les  eaux  seraient  glacées  dans  la  lime,  on  ne 
pourrait  aftinuer  (pi’elle  n’a  pas  d'autres  hubilants 
que  ceux  qui  sont  sur  la  terre  ou  iptc  ceux  ([iii 
doivent  habiter  les  autres  planètes. 


Suivant  les  positions  qu’elle  occupe  par  rapport  à 
ta  terre  et  au  soleil,  la  lune  cbange,  pour  ainsi  dire, 
de  forme,  yuand  elle  est  eu  opposition,  sa  partie 


éclairée  est  entièrement  tournée  vers  nous,  elle  nous 


apparaît  alors  sons  la  forme  d’un  disque  d'argent,  et 
il  y  a  pleine  lune.  Qiuiud  elle  est  en  conjonction,  sa 


partie  éclairée  nous  est  entièrement  cachée,  et  ]>en- 
(laut  deux  ou  trois  jours  elle  disparaît  à  nos  yeux, 
c’est  la  néoménie  ou  nouvelle  lune.  FJientot  après, 
on  commence  à  voir  un  léger  filet  en  forme  de  crois¬ 


sant,  qui  grandit  tous  les  jours  jusqu’au  moment  de  la 
quadrature  où  la  moitié  du  disque  lunaire  est  visible. 
Aiissili'd  après  la  jileine  lune,  recommencent  les 


1  s  > 
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iiiOiiios  pliitsies,  mais  ttaiis  tiii  oi'dfe  inverse  i|iii 
s’appelle  le  décoars. 

La  distance  moveniie  de  la  lune  à  la  terre  est  de 
lieues  kilométriques.  Son  diamètre  ajqiarent 
est  de  r»5  minutes,  un  peu  plus  d’un  demi-degré, 
comme  celui  du  soleil  ;  sou  iliamètre  réel  mesure 
Xdtl  lieues;  sou  volume  est  iît  lois  uioins  gros  que 
celui  <le  la  terre. 


LES  mai;  LL  S 


t  tu  tiouuue  ainsi  le  Ilux  et  le  rellux  des  eaux  île  la 
iiitT  qui  ont  lieu  cliacuii  deux  lois  par  jour  à  douze 
lieiires  d’intervalle  oiiviruu.  I*eudaut  six  heures,  les 
eaux  montent  à  une  certaine  iiauleur,  et  [tendant  six 
heures  elles  reiiescendeiit  [tour  reprendre  leur  ancien 
niveau.  Ce  [théiiomène  inqtusanl  est  uii  des  olVels  de 
la  gravitation  universelle.  Tous  les  eoiqts  s’atlîrent  et 
pèsent  les  uns  sur  les  autres;  raltraclinn  du  soleil  et 
ratti'aêtiou  delà  lime  agissent  sur  la  masse  des  eaux 
qui  s’élèvent  sous  cette  douhlc  îiction  et  ([ui  reLomhent 
(|Mau(l  l’attiactioii  limi-solaire  s’c.xercc  sur  d’autres 


KKS  MAKfiES. 
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]j;ti‘a{jes.  l’eul-être  aussi,  connne  lo  peusail  (îalilée,  la 
rotation  de  lu  terre  est-elle  pour  quel<[ue  cîiose  dans 
ee  mouveinenl  de  Ilux  et  de  reflux  qui  compose  les 
murées. 


PII  VSIOIK 


I/lioiiime  animé  du  désir  île  connaitre,  ciiercljanL 
partout  et  toujours  les  moyens  d’améliorer  scs  con¬ 
ditions  d’existence,  a  dû,  à  l’état  sauvage  comme  à 
l’état  civilisé,  s’occuper  des  moyens  d’aiijpnenter  ses 
ressources  et  son  hien-élre;  telle  est  l’oriffine  et 
rapjdicalion  des  connaissances  si  variées  que  le  tem])S 
et  la  nécessité  ont  tait  naître. 

l'oiiL  ce  ((ui  est  élendiie  et  impénétrabilité  est  un 
corps.  11  ne  l'aut  |ias  prendre  ]>our  une  objection 
contre  ces  deux  états  de  la  matière  les  dilléreiites 
circonstances  de  pénétration  a|)pareiUe,  telles  que 
Pacte  d’cnlbncer  un  clou  dans  le  bois,  ou  d’imbiber 
une  éponge  d’im  liquide.  Le  clou  ne  fuit  qu’écarter 
les  filtres  ligneuses,  et  l'eau  s’insinue  dans  le  vide  .sans 
pénétrer  le  corps. 

De  là  sont  venues  l’éLude  et  l’ajiplicalion  de  la 
divisibilité,  compressiliilitc,  élasticité,  jturosité,  la 
mobilité,  l’inertie  et  l’attraction. 

La  pbysi(|iie  a  |>üur  liai  l’étude  des  [thétiotnènes 


--  Jcr; 
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ffui  ti'appoi'iertt  pas  de  cliaiiyeineiits  dans  lu  nature 
tle.s  corps.  Kilo  donne  les  lois  de  ces  [jiiénoinènes  et 
iciirs  applications  aux  arts  et  à  l’industrie;  elle 
recherche  les  causes  générales  dans  la  hase  cûiiinuine 
<pii  les  rattache  à  des  lois  înnniiables  et  certaines. 

L’espace  est  infini,  ou  ne  jieut  le  limiter  dans 
ancnne  direction  ;  cet  espace  est  reiupli  d’atomes  fixes 

■9 

on  excités,  aecmnulés,  coinhinés,  séparés,  a|fissant 
d’après  des  conditions  générales. 


On  appelle  attraction  cohésive  ht  loi  qui  force  les 

parliculos  à  se  réunir  et  adhérer  ensemble;  rattraction 

de  gravité  agit  sur  les  jdns  grands  corps,  les  attire 

l’un  vers  l’autre  :  c’est  la  liase  du  svstème  astrono- 

« 

inique. 

La  physique  embrasse  la  connaissance  de  tous  les 
corps  de  la  nature;  elle  traite  de  la  mécanique,  de  la 
clialeur,  de  l’optupie,  de  l’élasticité,  du  magnétisine, 
des  actions  moléculaires,  etc.,  etc. 

La  physupie  n’a  été  cousliUiée  comme  science  que 
ilans  les  temps  modernes,  après  avoir  été  longtemps 
retenue  dans  les  vaines  ahslraclions  dn  chaud,  du 
froid,  de  rtiuinide  et  du  sec,  et  égarée  [)ar  Aristote  et 
ses  disciples  (ô2g  avant  l’ère). 


Copendant  Jos  anciens  avaient  des  notions  exactes, 
et  lîouillet  les  l'ait  reinonter  asscï  haut  avant  l’ère:  il 
ajoute  ensuite  une  nonienclatnrc  des  découvcrlcs 
successives  et  des  applications  fuites  par  les  savants 
éminents,  dont  les  travaux  ont  avancé  les  sciences. 
ÎNoiis  avons  ern  devoir  y  joindre  les  dates  [)récises  qai 

Iterinettent  de  ju{fer  des  projj^rès  réalisés  dans  les 

« 

dill'éronles  hranciies,  et  l’ordre  dans  lequel  se  sont 

])roduits  ces  perfeclionncmeuts  de  l’esprit  humain. 

Avant  rère,  Archimède  (S.’^iO)  applique  la  inéca* 

nâpie.  Ctésihius  (150)  invente  les  pompes.  Héron  (liO), 

fils  de  Ctésihius,  s’occupe  île  l’Iiydraulique.  Le  moyen 

â[fe  no  ])ro(luit  iiucune  découverte  ni  travaux  d’art. 

Il  faut  jtasser  aux  qiiin^^ième  et  seizième  siècles  poui' 

voir  ht  boussole  de  llogcr  Bacon  (l.'iiO);  Séltastien 

Cahot  (loSI)  pour  la  déclinaison  de  l’aiguille 

aimantée;  l’racastor  (1525)  pour  la  décompositiott 

du  liHuivement;  Porta  et  Jlaurolico  (1550)  j»:mi‘ 

l’optique;  le  magnétisme  et  rélectricité,  (îilhert 

(1575);  la  méthode  expérimentale,  le  pendule,  le 

télescope  (  KiOS)  avec  Galilée  ;  Képler  (  1009),  run  des 

créateurs  de  l'astronomie  moderne,  et  savant  niathé- 

maticien;  la  force  centrifuge  et  la  réfraction  de  la 

« 

lumière  par  Descartes  (OltO).  Torricelli  (I(i50)  trouve 
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lt‘  t)iii’omèlt'e;  Salomon  de  Caus  (K)! 5)  domie  l'idée 
(le  la  vapciip  condensée;  Pascal  (UUô),  géoinèti'c, 
pliilosoplie  et  littépalciii';  Papin  étaliMl  la  ])remièi“e 
macliine  {ItidO);  Otto  deOiiericke  appliiiue  (Mititt)  la 
piieiiinatiqne;  3lariotle  tonde  sa  lot  (I'kü)  stir  la 
ililalafion  et  la  (Condensation  ;  Newton  (ItiKI)  tcaite  lit 
jfi'avitation  et  la  Inniièi'c;  .\olIet  (1747),  rrtmklin 
(l7ol),  (lalvani  (!7ô7),  Volta  (I77S),  llallev  (t71S), 
Taylor  ( l71o),  Diitiainol  (KitjS),  Coiilonih  (I77())  tout 
dos  applications  progressives  sur  le  inagnétisine  ; 
Walt  (ISÜI)  perfectionne  la  inaeliine  à  vapeur; 
Fahrenheit  (173(1),  ISéaiunnr  (1707),  Halles  (1747), 
Stalil  (17(1!),  Crawlbrd  (I73t))  traitent  la  question 
des  tliernionièti'ics  et  ht  théorie  de  ht  clialenr. 

Fnler(l741),  Pojclion  {l7tM)),  llerscliell  (I77S)  i'onl 
avancer  roplùpie;  raylor  (l7lo),  Sanveiir  (!(îS3), 
Hernoiiilli  (I71Ô),  Clihidni  (!8(ll)  font  taire  dt^s 
[tr'igrès  à  racüusti(jue. 


Hans  nos  lenqis  modernes,  Yming,  l'resnel,  .Mains, 
Wollaston,  Itrewster,  lîiot,  Arago  jiratiipient  rüpti«[ne. 

Hnlong,  Petit,  Halton,  Fiay-Liissac,  Melloni,  Fahre, 
r)es|)rez.  Péclet,  Ganîtier  de  ('hinhry  ont  perféclinnné 
la  théorie  et  rap[(liealion  de  la  citalenr. 
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Etiiiti  OErsled,  Hccquerel,  Faraday,  Jacobi,  de  la 
lîive,  oui  avancé  réleclrieité  et  le  galvanisme. 


11  a  donc  été  réalisé  ])ar  les  modernes  des  décou¬ 
vertes  importantes  dans  la  pliysique;  et  les  projjrès 
continuent  en  ju'ojiortion  du  {frand  nomitre  des 
savants  qui  s’occupent  de  ces  matières  si  riches  et  si 
étendues. 


Mais  nous  ne  mentionnei'ons  (et  encore  Irès-super- 
liciellement)  que  quelques  branches  de  la  [ihysique, 
telles  que  l’optique,  l’acoustique,  la  météorologie, 
et  les  circonstances  qui  accoiiipaguent  la  foudre, 
l’aurore  horéide  et  les  holides. 


OFTIQIIK 


Cette  scicuce  traite  des  lois  et  des  propriétés  de  la 
lumière  ou  des  moyens  et  des  pliénoniènes  par 
lesquels  nous  apercevons  les  objets  distants. 

La  lumière  passe  librement  k  travers  l’eau,  l’air, 
le  verre  et  antres  medium  transparenls;  mais  la 
couleur  transmise  est  celle  du  corps  qu’elle  traverse. 


tfti 


Derrière  l’œil  se  trouve  un  tissu,  tijtpelè  nerf 
optique,  qui  reçoit  l’inqiression  et  In  coiumunique 
nu  cerveau;  le  rayon  passe  au  travers  d’une  petite 
ouverture  appelée  pupille,  et  forme  sur  le  nerf 
optiipie  la  peinture  exacte  de  l’ohjet  placé  devant  les 
yeux;  c’est  ce  qu’on  nomme  réflexion;  elle  fait  partie 
de  la  calûptrique. 

Cependant,  quokpie  la  lumière  passe  en  liyne 

directe  à  travers  les  milieux  qu’elle  pénètre,  elle 

éprouve  une  déviation  quand  elle  entre  obliquement 

il'un  corps  transparent  dans  un  antre.  C’est  aloi’s  une 

* 

réfraction, car  le.s  rayons  sont  brisés.  Si  l’on  place  ime 
pièce  de  monnaie  dans  un  vase  vide  à  une  distance  où 
on  ne  [leut  la  voir  que  par  un  petit  segment,  et  qu’on 
fasse  verser  ensuite  de  l'eau,  la  pièce  deviendra 
entièrement  visible;  c’est  un  elîèt  de  la  réfraction 
qn’épronve  la  lumière  en  passant  dans  l’air  et  à  la 
surface  de  l’eau. 

La  partie  de  ro|>liquc  qui  traite  de  la  réfraction  est 
appelée  dioptrique;  elle  s’occupe  principalement  des 
instruments,  verres  façonjiés  et  lentilles  propres  à 
dirifjer  et  corriger  la  vue.  Un  critique  a  dit  que,  dans 
l’ordre  moral,  la  pluimil  des  discussions  se  terioinaient 
par  ces  mots  ;  Vos  lunettes  ne  me  vont  pas. 


lisguissi-s  MUliAI.lîS  KT  LIT  I  K  li  A 1 H  liS. 

IJ  evistc  (Il'ux  systèiiits  |hhii‘  i‘X]iliijik‘r  lu  hniiitTf; 
ces  systèmes,  l’uii,  lIc  l'éitHssitm,  [lui'  Mewloii  ;  l’aulfe, 
lie  romliilulion ,  jitif  Dcscartcs.  Giimaldi,  Muy^jlietis, 
i.it‘veluppeiiL  (les  idées  qui  ne  seinldciiL  j>;t.s  assez 
eluiremeiit  euiiçiies  el  exposées  pom*  qu'on  puisse  les 
adopter  aujourd'ltiii,  et  le  monde  resle  encore  sans 
avoir  la  solution  de  ce  {{l'aiiil  prohlème. 


LA  VI  H 


Si  nous  rélléchissons  sur  les  plaisii's  de  notre 
itnajj;iualioi},  nous  reeonnailrons  que  c’est  à  lu  vue 
que  nous  les  devons  pi'incipalenieiiL 

Kn  ellét,  c’est  la  reine  de  tous  les  sens  et  la  mère  de 


tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  qui  ont  Uamii  la 
rudesse  de  nos  mœurs,  et  qui  donnent  à  l'esprit  cette 
délicatesse  opjmsée  au  mauvais  [;omI  du  jji'and  et  du 
petit  vnlyaire. 

La  vue  nous  donne  les  sensations  les  jdus  at|réaldes; 


c’est  à  elle 
découvertes 


mouvemeiil 


que  nous  devons  les  plus  surpreuautes 
de  la  hauteur,  de  la  grandeur  et  du 
des  planètes,  aussi  hien  que  de  leurs 
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(lilléreiiLes  révolulioiis  iuitoiii'  du  suleil  qui,  jiüur 
tiuus,  est  le  fuyei*  de  lu  lumière,  de  la  ciialeur  et  du 
mouvenieiit. 


I^a  vue  ne  se  home  }ias  là  dans  ses  recherches.  Elle 
perce  à  travers  riiiimense  étendue  des  cieux  jusqu’à 
la  Voie  lactée,  où  elle  distin{;iie  une  infinité  de 
nouveaux  mondes  dont  chacun  a  son  soleil  avec  ses 


jdanètes.  !.oi'S([irelle  est  hors  d’état  d’aller  plus  loin, 
elle  s’en  remet  à  rimajjinalion,  t[ni  pousse  les 
découvertes  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  rempli  tout  ce 
vaste  univers  d'une  inlînilé  de  pareils  systèmes. 

La  vue  instruit  le  ciseau  du  sculpteur  et  du  statuaire 
à  animer  le  hoiset  la  pierre;  elle  jfnide  le  pinceau  du 
peintre.  Nous  lui  devons  toutes  les  découvertes  de  la 


philosophie  comme  aussi  les  diverses  images  de  la 
poésie,  ([iii  enchantent  ceux  qui  lisent  Milton, 
Homère ,  Virgile. 


ACOIISTIQÜK 


Les  sons  résultent  des  mouvements  et  des  vibrations 
soit  de  l’air  ou  d«'  l’étlier,  soit  des  cor|)s  sonores,  et 


lorsque  nous  [percevons  un  sou  (juelconqiie,  nous 


sou  unes  sûrs  (]u’iJ 
(le  ces  substances. 


est  déterminé  par  les  mouvetuenfs 


Nous  jiroduisons  aussi  des  sons  ]>lus  ou  moins 
élevés,  suivant  que  nous  faisons  exécuter  jdus  ou 
moins  de  vibrations  à  l'air;  ainsi  les  enlaïUs  ont  la 


voix  aijjuë  et  produisent  (dns  de  vibrations  (|ue  lus 
lioninies,  dont  les  organes  vibrent  avec  moins  de 
vitesse,  Ictirs  tons  étant  plus  (jraves. 


On  a  perfectionné  des  instruments  et  des  procédés 
cpii  permettent  de  constater  des  résultats  extraordi¬ 
naires  dans  le  calcul  des  vibrations:  on  peut  dis¬ 


tinguer  ])ai’  ces  moyens,  des  milliers  de  vibrations 
|)ar  seconde;  mais  l’oreille  ne  peut  percevoir  les 
mouveinents  extrêmes  que  du  reste  la  vue  ello-niéme 
saisit  à  [>eine  ;  nous  n’entendrions  aucun  de  ces 


lirnits  si  l’air  ne  nous  les  communiquait. 


'fous  les  corps  de  la  nature  peuvent  é]>rouvei‘,  (mr 
suite  d’influences  mécaniques  diverses,  des  monve- 
inents  jdns  on  moins  ra|)ides  et  dos  ébranlements 
prolongés,  (|ui  sont  la  cause  de  sensations  jiarticii- 


ACOUSTigUli. 


lières  tpie  nous  uüiiiiiiütis  les  sons;  cette  éttiiic  coii- 
slilue  ]’acüusti((ue. 

Le  iieu  où  ie  son  éclate  et  celui  où  il  est  entendu 
peuvent  être  fort  éloi({nés  run  <le  l’autre;  mais  ces 
deux  extrémités  sont  réunies  par  rinlerposîtion  d'une 
matière  pondérable;  le  son  ne  l'ranolnt  pas  le  vide, 
et  en  cela  il  dîll'ère  de  la  Inmière,  (jui  traverse  des 
espaces  immenses. 

A  de  {jrandes  hauteurs  où  l’air  est  rarétié,  les 
aéronaules  ne  peuvent  [dus  s’entendre,  parce  rjne 
le  soti  déijend  de  la  l'éllexiun  des  cür[)s  environnants 
et  de  la  densité  de  l’air,  (ilie/.  l’hoinme,  la  voix  se 
forme  de  l’air  contenu  dans  la  [loitrine  et  (jui  est 
chassé  par  les  muscles  de  l’expiralion;  à  cet  elfet, 
l’air  inspiré  dans  le  poumon,  pressé  par  la  con¬ 
traction  qu’éiirouveiil  les  cavités,  passe  dans  un 
conduit  appelé  trachée-artère,  (jiii  est  formé  d’an¬ 
neaux  (lexihies;  à  rextrémilé  sont  deux  lames  mem- 


hratieases  très-tendues;  l’air  chassé  <.le  la  poitrine, 
avant  de  s’échajqier  par  la  houclie,  est  forcé  de 


A 


[tasser  entre  ces  deux  lames  dont  le  système  se  ' 

nomme  glotte,  tandis  (jue  le  [>oint  où  cet  appareil  1 

O  ^ 

est  [tlacé  est  le  larynx. 

!i' 

Il  existe  un  raïqtort  certain  entre  la  voix  et  le  {. 
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caractère  ;  rureiiieiil  une  voix  aigre  accompagne  la 


douceur,  et  le  mielleux  de  la  voix  est  le  même  <jue 
celui  de  riiypocrisie. 


METEOROLOGIE 


()u  a  aluisé  de  ce  mol  itour  coostruire  des  alma¬ 
nachs  indicateurs  ])robahles  tlu  temps  et  des  mé¬ 
téores;  il  faut  convenir  que  pres((ue  toutes  ces 
prédictions  sont  incertaines.  Les  instruments  mé¬ 
téorologiques  sont  rarement  excellents;  queUfuefois 
tolérables,  tant  qu’il  ne  s’agit  ((iie  de  constater  et 
apprécier  exactement,  en  quelque  sorte,  les  phéno¬ 
mènes;  mais,  dès  qu’il  faut  les  i)i'édire,  ils  sont 
muets  ou  peu  s’en  faut,  et  cependant  coinlu'en  il 
serait  utile  à  tout  instant,  soit  jiour  la  santé  ou 
ragriculturc  on  le  commerce,  de  prédire  avec  cer¬ 
titude  les  météores! 

'l'ontefois  il  n’est  pus  impossible  que  l’on  [lar- 
vienne  un  jour  à  prédire  des  modilieations  atmo- 
spliéri<|ues  nombreuses;  il  n’y  a  pas  de  raison  pour 
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fCdice  (jiie  r^périeiifc  et  les  ohsf'rvatiuris  ne  liiiifottl 
pas  par  nous  l'évéler  (‘e  secret. 

Kii  alteiidunl  <[uc  ce  jour  arrive,  il  est  etieore  utile 
(le  coimaUre  les  iiroiioslics  (pii  (loiiiieul  lieu  de  pi’é- 
stinicr  (]ue  tel  ou  tel  plmnoiucue  ne  peut  tarder  à  se 
[troduire,  ou  (jue  tel  ou  tel  cliau{jemeut  atuiûS[)hé- 
riipie  va  l’aire  sentir  ses  ellets, 
l.e  soleil,  la  lune,  les  tuétéores  eux-iitêiues,  sont 
au  uoiulire  de  ces  signes  révélateurs. 
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L’ajipariliou  de  J>oriiie  lieurc,  des  oiseaux  de  [tas- 
sa{îe  dans  rautoinue,  iudi(|Ne  un  iiivcr  ripum'eux, 
car  c’est  une  preuve  (pril  a  déjà  coniiucucé  dans  le 
.Nord. 


Les  {{raiids  orajjes,  les  {jrandes  plaies  euustiUieut 
pour  [dusieurs  jours,  d’une  niatiière  lixc,  le  teuips  au 
lusiii  ou  au  mauvais. 


Lu  {{éiiéral,  le  àaroniètre  se  tient  Irès-Uas  dans  les 
saisons  et  années  linmidi:s,  Irés-liaut  dans  les  lenips 
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SOCS.  Ses  vanalions  sont  fréquentes  aux  époques  où 
l’on  passe  ti’iiue  saison  à  une  autre,  etsurLoul  si  celte 
saison  est  omqeuse  ou  sujette  à  des  oui'aqans.  Kn 
général,  le  mercure  Ijaissc  lorsque  le  temps  se  ju’é- 
pare  à  la  ])luie,  et  iiioiitc  lorsqu’il  doit  revenir  du 
lieaii  temps;  la  supeilicic  de  la  colonne  de  ntercure 
est  convexe  lorstpi'il  tend  à  monter,  et  concave  lors¬ 
qu’il  va  descendre,  dette  indication  est  i)ai'iaitemenl 


snre. 


Lu  terre  est  environnée  d’air  à  une  liaulenr  d’en¬ 
viron  7:2,()(M)  mètres  :  c’est  son  atmosphère;  l’air  y 
[)èse  îi  la  surface  ^  livres  et  demie  par  mètre  ciilie; 
au  sein  de  ce  fluide  qui  n’a  pas  la  inêmc  pression 
eonstante,  llutteiiL  les  nuages  et  les  vapeurs,  sources 
d’une  variété  de  piiéiiomèiies.  Sur  cent  litres  fl'air, 
il  y  a  80  litres  d’azole  et  20  litres  d'oxygène. 

[/air  atmosphéritjue  est  très-élastique,  sa  pression 
sur  la  terre  est  égale  au  poids  de  10  mètres  'lO  cent, 
d’eau,  ou  28  pouces  et  demi  <le  mercure;  cette  élasti¬ 
cité  diminue  à  mesure  ([iic  nous  nous  élevons  dans 
l'air,  de  manière  (|ue  le  haromètre  est  mi  moyen  de 
détenniuer  la  hauteur  des  montagnes. 

Si  la  densité  de  raliinis|ihère  était  pui'toiit  iinitbrme 


M  KTKOUOl.dlHK. 

comme  celîc  de  Teen ,  eile  atirail  près  de  8,000  mètres 
de  haut  :  mais  elle  rélléchit  encore  les  rayons  du  soleil 
à  72,000  nièlres,  et  l'on  a  calculé  tiu’à  cette  hauteur 
elle  est  moitié  moins  élastique  que  sur  la  surface  de 
la  terre. 

m 

L’invention  du  fusil  à  vent  est  fondée  sur  la  com¬ 
pression  de  l’air  ;  une  vessie,,  entièrement  remplie 
d’air,  crève  lorsqu’on  la  laisse  quelque  temps  devant 
le  feu,  on  l’air  contenu  dans  la  vessie  se  dilate 
fortement. 

La  cause  jirennère  des  vents  est  la  chaleur  du 
soleil;  c’est  l’expansion  créée  par  raugmentation  du 
caloricpie  qui  rend  l’air  pins  léger  et  détermine  des 
courants. 

Le  vent  est  sensible  <piand  il  parcourt  5  kilo¬ 
mètres  en  une  heure;  il  est  vif  à  22  kilomètres  et 
violent  à  -i*>  kilomètres;  quand  il  atteint  l.’it)  kilo¬ 
mètres,  il  peut  déraciner  les  arbres  et  renverser  les 
constructions. 

Les  nuages  cbassés  par  les  vents  forment  des 
sources:  par  un  enchainement  constant,  ils  s’é¬ 
lèvent  de  la  mer,  tombent  en  pluie,  et  se  rendent 
dans  les  rivières  qui  se  jettent  ensuite  dans  la  mer. 

Il  tombe  en  lùiropc  environ  ’id  centimètres  de 


mu 
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liüiitoai’  (l'caii  sur  la  terre,  et  aux  Indes  oeeiileiilales, 
[très  cio  5  iiièti'os  eu  tiioyeuiio  [tar  clja(|ue  auiiée. 

Dans  les  muijjes,  il  y  a  nue  l’oi’uie  réguliè*re  et  sys- 
Léuuiliciue;  voici  les  ([iiatre  jtriucipales  variétés  de 
iiua{|es  raeilemeiit  diseornaldes  ; 

1“  Ia's  cirrus,  nua^jes  d’une  {]rancle  élévation  et  de 
moyenne  densité,  parallèles  et  eoiumeiu,taiit  avec  un 
petit  nomijre  de  filets;  ils  sont  aocoiupafîués et  suivis 
de  hauls  vents; 

Le  cinnnius,  niasse  convexe  ou  conique  crinie 
structure  éjiaisse  dans  ralinosphère  inféi'ieurc,  c’est 
le  niiaijc  ordinaire  du  jour;  quand  il  s’élève  vers  le 
soleil,  il  menace  de  tonnerre: 

ô"  Le  stratus,  coiiclie  liorii'.ontale  étendue  au  loin, 
toncliaiit  souvent  la  terre  et  l’eau,  c'est  le  uua{j;e  de 
la  nuit;  le  nialin  il  se  convertit  en  cinmilus  ; 

i"  Le  nindtus,  uuajje  jiliivieux,  couclie  liori/.onlale 
surinontée  du  cirrus  et  avant  à  sa  luise  el  à  ses 

ti 

flancs  le  cumulus. 


La  pluie,  la  iieijje  el  la  jp'èle  sont  tonnées  dans 
les  nuacjes  par  des  chaujjfei neufs  suliils  dans  la  lein- 
pérature.  l-u  pluie  arrive  quand  le  uiiajjc  se  inctit 
dans  une  couclie  d’air  Iroid,  et  (pie  ses  particules  se 
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cniiili'iisiMit  ul  so  ri's-soi’i’i'iit  GU  gouttes  trop  louetles 

pour  coulinut'r  ù  tluUer;  lu  neige  vient  îles  nuages 

{{olés  avant  que  les  particules  aient  été  1^(1111108  en  eau. 

Ua  grêle  est  produite  pur  la  goutte  qui  se  glace  lors- 

« 

qu’elle  toinhe  sous  foruie  de  [iluie,  et  ([ti’elle  est  saisie 
[lar  un  froid  plus  vif. 

Lu  rosée  naît  de  la  chute  des  vapeurs  du  jour;  eos 
vapeurs  perdant  leur  calorique,  sont  condensées  pur 
lu  fraîclieur  du  soir. 

Le  brouillard  est  une  vapeur  tlottunle  sur  la  surface 
de  la  terre,  et  le  nuage  se  foriiie  dans  la  région  ]>lus 
élevée  de  l’aliuosiihèrc. 

Ix‘  tonnerre  et  les  éclairs  sont  expliqués  [lar  les 
eiléts  de  l’électricité  contenue  dans  les  images. 

Sur  les  liantes  luoutagues,  il  règne  un  IVoid  relatif, 
dù  à  la  raréfaeliou  et  au  peu  de  densité  de  l'air  qui 
lie  retient  ni  ne  eonnuunique  de  chaleur. 


Dans  les  ohscrvatious  sur  ralinosphère,  ou  se  sert 
de  divers  iustruiueuls  :  1“  Le  baromètre  indique 
l’élasticité  ou  le  déplaceinent  de  l’air  par  l’élévation 
trime  eoloime  de  mercure  de  ;28  |)ouces  et  demi; 
'î”  le  thermomètre  fait  voir  les  degrés  de  chaleur  ou 
de  froid,  par  l’expausioii  et  la  contraction  ti’iiii  liquide 
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rcnteriiié  dans  la  cnvelto  et  le  tube  éli'tiit  (lui  îc 
eon  lient. 

ô'*  Il  y  a  aussi  des  liygroniètres  poiir  mesurer  riiii- 

luidité,  des  pluviomètres  jiour  calculer  la  hauteur 

» 

des  pluies  tombées  dans  l’an  née. 

I^s  28  pouces  et  demi  de  mercure  du  baromètre 
re[)résentent  la  pression  de  la  colonne  atmosphéi'ique, 
parce  que  le  mercure  pèse  lô  fois  et  demie  plus  que 
l’eau.  On  mesure  avec  le  l)aromètrc  la  hauteur  des 
moutajpies,  puisique  plus  on  monte,  [dus  la  pression 
de  l’air  faiblit,  et  plus  le  mercure  du  tube  doit 
baisser.  Si,  en  s’élevant  sur  une  montagne,  ou  voit 
un  baromètre  baisser  d’un  millimètre,  c’est  qu’on 
s’est  élevé  de  II)  inèli'es  50  centimètres. 

C’est  sur  ces  mêmes  prlnci|)es  de  hausse  cl  de  baisse 
du  mercure  qu'oii  peut  troiîver  rindicalion  du  temps. 

Le  tliernioinétre  a  son  liquide  en  alcool  coloré 
dont  la  marque  est  fort  sensible;  il  indique  80  degrés 
lîéaumur  ou  100  degrés  centigi'ades  pour  la  mise  de 
l’eau  à  rébullilion.  La  chaleur  ou  le  froid  dilutcnl  ou 
coiidenseul  le  liquide  et  servent  d’indication. 


La  foudre  est  {léleriniiiée  par  le  choc  de  deux 
nuagms  chargés  d’électricité;  rélincdle  et  la  (lamme 
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([iii  ac(’Oiii]>a{jnent  l’explosion,  c’csl  l’éclair;  l’explo- 
siüM,  c’est  le  lomierre;  le  temps  ipii  s’écoule  entre 


ces  deux  phénomènes  sert  à  ilélermiiier  la  ra[)idité 
(lu  son  jjarcouru,  ijui  est  de  557  mètres  ]iar  seconde. 


La  (luantilé  d’électricité  auyinente  à  mesure  qu’on 


s’élève  dans  l’a trnosp hère, 
devient  jdiis  ciiande. 


L’aurore  boréale  est  une  espèce  de  nue  colorée  qui 
paraît  vers  le  nord  ;  quehjuefois  celte  lueur  est  d’un 
rouye  vif  et  ]trésente  l’aspeci  <riin  incendie;  quekjue- 
t'ois  la  lumière  se  rapproche  tellement  de  la  terre 
iju'elle  [tarait  y  toucher. 

L’aurore  boréale  est  un  pliéiiomène  d’électricité, 
c’est  le  résultat  de  eouraiils  i[ui  se  dé[ja{{enl  des  pôles 
vers  les  liautes  réj’ions;  cette  lutte  entre  rélectricité 
uéjjative  et  celle  [tositive  occasionne  des  déciiarqes 
qui  se  déroulent  conime  nn  manteau  de  t'en. 

Vers  l’équateur,  l’action  du  soleil  sépare  et  main- 
lîonl  isolées  les  doux  éleclricités  (.le  la  terre  et  de  l’at- 
niüsplière  et  emjtèclie  la  lôrmaiioii  des  coiiranls. 


Les  étoiles  liluntes  sont  de  jtetils  astres  analoyiies 
aux  planèU‘.s  qid,  ('ireidaul  autour  ilu  soleil  sur  des 
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cüurhcs  irréjfulièi’cs,  Lravcrseiil  r(.’S[Uiœ  nvw  inie 
(fraïule  rapîdilé,  .s’éclianniuU  par  lu  vitesse  et  le  euii* 
tact  (le  ruir  au  point  de  devenir  lumineux,  puis 
s’éteitjfnenl  dans  notre  al,nios[)hère. 


Les  boliües  sont  égaleineiU  des  corps  lunnnenx  (pu 
tüiidtcnt  des  ivgions  élevées  de  ralmosplière  et  (pii 
laissent  sur  la  terre  des  pierres  remigineuses  nmuuiées 
aéi'olitiies  <|ni,  dans  l'analyse,  ii'ont  uueun  rapport 
avec  les  minéraux  de  lu  Icrre. 


« 


r,  fil  MI  K 


ix!s  sciences  de  la  iialnre  ont  pour  oI*jct  l’élndo  des 
oorj)s,  mais  cliacnnc  d'elles  a  sa  manière  de  les  cou- 
siilérer  et  d’en  saisir  les  rapports  ijui  lui  convieiineiil  ; 
ainsi,  par  exemple,  le  géomètre  mesure  les  anjjles 
et  les  diverses  dimensions  des  corps;  le  naturaliste 
oliservc  leurs  caractères  extérieurs ,  ceux  gui  frappent 
le  plus  les  sens,  tels  que  la  couleur,  l’odeur,  la 
slrucliirc,  les  surfaces  lisses  ou  irrégulières;  en  un 
mot,  il  envisage  les  corps  dans  leurs  qualités  et  leurs 
propriétés  sensibles.  Le  physicien  les  étudie  sous  nti 
autre  point  de  vne.  11  s’occupe  de  leurs  compositions 
générales,  il  les  soumet  à  des  agents  qu’on  appelle 
physiques,  comme  la  cindciir,  la  lumière,  l’électricité, 
le  magnétisnie;  il  voit  quels  sont  les  chaugemeiils  (jiie 
CCS  divers  agents  i)cuveut  opérer  sur  les  corps,  et  ce 
sont  autant  de  caractères  qui  lui  servent  à  les 
distinguer. 

Le  chimiste,  sans  négliger  les  propriétés  pliysiipies 
et  extérienres  des  coiqts,  a  une  manière  particulière 
de  les  cunsiilérer;  il  les  observe  divisés  dans  leurs 


jjliis  petites  moléciiles,  et  détermine  leurs  éléinenls  el 
leurs  proportions,  l'ii  aiieien  aduj^e  a  dit  :  La  cliimic 
commence  où  cesse  la  [iliysique. 


La  cliimie  embrasse  tous  les  sujets,  elle  a]>parait 
dans  toutes  les  substances;  elle  est  la  base  de  toutes 
les  découvertes  et  l’aiipui  régulier  de  toutes  les 
opérations  d’industrie;  elle  fait  les  progrès  les  plus 
rajûdes,  et  presque  d’année  en  année  il  t’aut  modifier 
les  éludes  el  principes  i|uc  l’on  donne  comme  l’étal 
de  la  science;  elle  est  cssentiellcnieiU  mobile,  à  cause 


des  découvertes  et  perfeclionuenieiits  qui  ont  lieu  si 
IVéquemment. 


Nous  ne  pouvons,  dans  mie  courte  analyse,  rendre 
conijite  des  détails  du  Irailcmeul  des  matières,  des 
réacliis,  des  déco nqiosi lions,  des  corps  nouveaux  i[ui 
font  l'objet  pratique  de  cette  science.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  nne  courte  analyse,  sans  men- 


lioniier  aucune  de  ses  opérations,  qui  sont  innom- 
braliles. 


Toute  inodification  ipii  survient  dans  l’état  d’un 
corps,  et  de  laquelle  résulte  un  chaugement  dans  sa 
nature,  est  un  pbénoniène  cliimique;  la  rouille  sur  le 


icr,  le  vitriol  qui  transforme  le  marbre  en  plâtre, 
sont  des  pliénotnènes  coinine  la  eonîlmstion  du  liois 
et  de  la  houille  dans  nos  cheniinées. 


On  appelle  éléments  primitifs  la  substance  dont 
on  ne  peut  retirer  qu’une  seule  et  même  matière,  à 
quelque  épreuve  qu’on  la  soumette.  Les  anciens 
croyaient  qu’il  ii’y  avait  que  quatre  éléments  :  l’eau, 
le  tèu,  la  terre  et  l’air.  Cette  opinion,  émise  d’abord 
par  Aristote,  professée  pendant  si  longtenijts,  n’est 
j)lus  soutenue  que  par  ceux  qui  n’ont  fait  aucune 


étude  des  sciences;  d’ailleurs,  l’eau,  l’air  et  la  terre 


sont  des  corps  composés;  le  feu,  en  tant  que  cha¬ 
leur  ou  calorique,  est  un  lluidc  iinpondéralde  et 
insaisissable. 


Le  nombre  des  éléments  s'élève  à  soixante-quatre. 
Il  est  possible  que  plus  tard,  lorsque  la  science  sera 
])lus  avancée,  on  découvre  en  eux  des  principes  que 
jiisipi’à  présent  on  n’a  pu  en  séparer;  mais  jusqu’à 
celte  époque  on  doit  considérer  ces  corps  simples 
comme  élémentaires. 


On  appelle  corps  composés  ceux  tpii  résultent  de 
la  combinaison  des  éléments.  On  dit  que  les  coiqts  se 
eoml)inent,  lorsqu’ils  a(;issent  les  uns  sur  les  autres 
de  manière  à  n’en  plus  former  qu'un  seul,  dont  toutes 
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jmrlies,  iitèiiie  ios  [iliis  U'iiiies,  conlteuiifMl  uin* 
CL’i'Uiiiie  t[Ui.iiitilé  de  cluiciin  d’eux,  fl’est  niiisi  (|u'cii 
l'iMsuiil  i'oiidre  du  tsel  dans  l'eau,  il  eu  résidte  une 
li<Hieuf  duiil  Idutes  les  gouttes  sont  salées. 

Lni’sijue  les  eot'ps  se  cemliinent,  un  n’iipcreuil  jias 
inèiiie  avec  les  plus  l'oiMs  inieroscejies  les  parties 
entre  lest|iielles  la  cüiniiiiiiiisoti  a  en  lieu,  tant  elles 
sont  ténues.  On  eonelut  de  là  ipie  tous  les  corps  sont 
l'or  niés  d’une  aoyluniération  de  parties  qu’on  appelle 
atonies  on  inolécnles,  et  ces  aloines  sont  composés 
lüf.sque  le  corjis  est  composé,  et  simples  lorsque  le 
eor[is  est  sitiqde. 

Ou  conçoit  que  les  molécules  dont  ragqioinération 
ou  la  cumldnaisûii  constitue  un  corps  ne  se  lien  tient 
qu’en  vertu  d’une  l'orco  qui  est  iioinuiée  allruelion 
nnilécnlairo.  lillo  cst  la  même  dans  les  molécules 
iiilégraiites  et  celles  eoiistilaautes;  mais  elle  s’ajipelle 
eoliésion  quand  elle  réunit  les  premières,  et  af'tim'té 
quand  elle  réunit  les  secondes. 

Onelipies  exjiressions  do  la  cliimie  duivciil  èlre 
reproduites  ici,  non  jias  jioiir  les  détailler  et  taire 
cttiHiaîlre  ces  applications,  mais  pour  cxjiliqucj' 
cerlaincs  éLyiiioiogies  de  mots  (jui  expriiiieiiL  des 
(  (.miliinaisons.  l'reiioiis  [>our  exenqile  l’oxyde  de 
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|ilomh,  qui  jjiéiidra  îa  dôiiojiiiiialiott  de  prokixyde, 
ilyiiLoxyde,  penixyde;  ou  le  ctiloi'iire  celle  de  [u'oto- 
cliloniro,  deutoclilonire  et  perclilorurc,  suivant  les 
|u‘oj)oi'tioiis  des  éléiiieiits  traités. 

Ces  expressions,  tirées  du  {{rec,  sij;nilieiit  :  [ireuiier, 
douldc,  {grande  (juuutité. 

Ij.'s  noiiiciichduros  de  ccs  qiialificatii's  sont  très* 
tioiiiln'euses  dans  la  cliimie.  lîlles  ne  peuvent  entrer 
ici  dans  notre  étude  tUéorupie  superlicielle.  lilles  sont 
indispensables  pour  assurer  la  marche,  et  j)récieuses 
dans  lus  applications  et  niaiiutentioMS. 

hhielques  élynioloyistes  ont  à  tort  voulu  faire 
dériver  ce  mot  chimie  de  Chamia,  pays  de  Cham 
(l\(iy[)te),  eu  expliquant  i|uc  celte  science  y  était 
connue  de  toute  antiquité. 


La  chimie  est  une  science  toute  moderne  qui  a  fait 
les  plus  rapides  progrès  de[uus  les  (piin/ième,  seizième 
et  dix-septième  siècles,  sous  lîasile  Valeulin,  Paracelse, 
Liltavius  et  Van  Melmont.  Lnsuite  vinrent  Boerliaave, 
17U);  .Moi’veau,  ndO;  .MaryrafI,  1761  ;  Cavendish,  177(L 
lîecher,  177S;  Lavoisier,  178o;  Stahl,  17S8;  rourcroy, 
I  Tî  i8  ;  i  îer  thol  let,  l  K 1 2  ;  Tlién  a  rd ,  18 1 4  ;  Va  lu  [  uel  i  n ,  1  «  1  fi  ; 
(lay-Litssac,  1841;  (jlievreid  et  Itegnault,  1848,  etc. 
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ESQUISSES  MOUALES  ET  LlTTEllAIRES. 


La  chimie  or{]anique  a  progressé  tlans  ces  derniers 
temps  priiicipaleiueiU,  d’après  les  travaux  de  Liehiy, 
Dumas,  1828;  Malaguti,  185M;  Cahours,  1828;  et 
la  chimie  médicale  et  légale,  sous  Orfila,  1851,  et 
d’autres  savants  distingués. 


GtOMÈTUIE 


Les  É{;y[)liens  pratiquaient  la  géométrie  ;  ils  étaient 


contraints  d’exécuter  des  barrages  et  de  protéger  les 
rives  du  -Nil  et  des  pays  inondés,  lors  de  chaque 
dél)ordctwent.  Toutefois  la  pratique  sans  science,  de 


géométrie,  est  encore  tl'une  plus  haute  antiquité.  Peu 
après  la  création,  les  hommes  ont  dù  appliquer  les 
mesures  et  les  figures  dans  leurs  rapports  avec  ce  qui 
les  entourait. 


Les  Grecs,  au  se])tième  siècle  avant  l’ère,  prati¬ 
quèrent  cette  science,  qui  est  la  Imse  elle  moyen  d’exé¬ 
cution  de  la  levée  des  plans  et  de  l’arpentage;  elle  est 
l’élément  indispensable  dans  toutes  les  applications 
des  arts  et  des  sciences.  Ainsi,  parexemjde,  la  circon¬ 
férence  d’un  cercle  est  de  ô  et  l  21'  de  son  diamètre  ; 


la  surface  d’un  carré  est  produite  par  la  multiplication 
de  la  circonférence  par  le  rayon  ou  moitié  du  dia¬ 
mètre,  etc.,  etc. 


Il  est  impossible  de  donner  ici  la  moindre  analyse 
(.rime  sinence  qui  se  compose  (iu  tracé  de  lignes  droites 
on  conrlies  sc  rapportant  à  des  calculs  i[ii’on  ne  peut 
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pas  plus  étiihlir  ici  tpi’in»  ne  pcnl  en  ([(‘ssincr  l<'s 
fi^jures;  (oiitos  eos  opératidiis  onl  leurs  lois,  qui  sont 
<le  la  plus  complète  et  inaltaquuhle  «lémoiistraliou  cl 
vérité. 


La  géométrie  a  pour  but  lu  mesure  de  l’étendue: 
elle  a  trois  climensioiis  :  loiigneur,  largeur,  liauteur 
ou  profondeur. 

Ou  appelle  corps  ou  solide,  ce  (pii  réunit  les  trois 
dimensions.  Surface,  ce  (pii  ne  réunit  <pie  largeur  et 
longueur;  c’est  la  limite  extérieure  dos  corps. 

Ligne,  ce  qui  n’a  ipi’une  dimension,  lu  longueur  ; 
c’est  la  limite  d’une  surface. 


Eidiii,  un  point  n’a  pas  de  dimension;  c’est  la 
limite  des  extréinités  d’une  ligne. 


roi  te, 

qui  est  le  plus  court  eliemin  pour  atteindre  un  bat; 
un  tracé,  composé  de  plusieurs  lignes  droites  dillé- 
rentes,  se  nomme  ligne  brisée;  enfin  toute  ]i{jne  (pii 
n’est  ni  droite  ni  brisée  est  une  ligne  courbe. 

La  géométrie  élémentaire  éludie  les  pro]torlions  do 
ces  (liirérentes  lignes;  c’est  lu  géométrie  des  uuciens. 

IjU  géométrie  analytique  donne,  au  moyen  de 
ealculs  plus  élevés,  la  solutinn  de  toutes  les  (|uestioiis 
généi‘ales,  relatives  à  loiilcs  les  es|>èces  d’élendiie; 


« 
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l'Ile  cotnprciul  lii  (t’i{;otiom([*lrie,  i[ui  prescrit  les 
métltodes  püiir  mesurer  les  triangles  et  pour  les 
calculer  sous  leurs  diverses  parties.  La  trigoiiouiétrie 
est  d’une  liante  importance  pour  raslrunumie,  la 
navigation,  l’arpentage,  la  gnoinonique.  Son  origine 
est  incertaine;  on  en  trouve  des  traces  en  (îrèce. 
Ili[)parijue  {in;2  avant  l’ère)  a  écrit  un  traité  sur  la 
mesure  des  cordes  des  arcs  liu  cercle.  Lu  21  i, 
Apollonius  le  Grand  fait  des  découvertes  im[)or- 
lantes,  et  en  52(1  paraît  Luclide,  auteur  des  Eléments. 

La  géométrie  descriptive  donne  rexplicalion  j>ra- 
lique  de  l’étendue. 

La  géométrie  scienliltque  fut  étudiée  jdiis  tard  en 
Grèce  sous  Thaïes  ((>(15  avant  l’ère)  et  I’yltiagüre(5(>()), 
qui  considéraient  d’une  manière  abstraite  les  vérilés 
géométriques;  on  doit  à  ce  dernier  la  décotiverte  du 
carré  de  riiypotémise  (le  plus  grand  des  côtés  dans 
un  Iriangle  rectangle). 

Anaximandre  (581),  l’Iatoii  (  iOI),  firent  jji-ogrcsser 
cette  science. 

Au  moyen  <\ge,  il  n’y  eut  plus  de  jirogrès,  et  après 
la  renaissance  des  lettres,  les  auteurs  ne  tirent  pins 
ipie  traduire  et  commenter  les  ouvrages  des  anciens. 

Au  sei/âèiue  siècle,  ^  iète  employa  le  premier  la 

no 


forme  algébrique  pour  trouver  les  iticomnies  truno 
figure,  et  au  dix-septième.  Descartes  appliqua  la 
théorie  des  courbes  au  calcul  géométrique  ;  Cavalier! 
(Ifiôo),  Desargues  (HMl),  l’ascal  (lOK),  Barrow 
(Id7t)},  Euler  {1741),  d’Alemhert  (1760),  Monge 
(1787),  l^agrange  (17UI),  Carnot  (1707),  vinrent 
successivement  pcrféctioimer  toutes  les  branches  de 
cette  science. 


Enfin  de  nos  jours,  nos  savants  contemporains  ont 
déterminé,  par  de  précieux  travaux,  de  nouvelles 
découvertes  ou  applications. 


Le  grand  Frédéric  dLsait  à  Voltaire  que  la  France 
deviendrait  un  Étal  républicain  dont  un  géomètre 
serait  le  législateur,  et  que  les  géomètres  gouver¬ 


neraient  en  soumettant  les  administrations  au  calcul 


infinitésimal. 


C’était  une  critique  du  caractère 


français  que  Voltaire  ne  voulut  pas  accepter;  il  lui 
répondit  que  celui  qui  a  resjirit  géométrique suiqtasse, 
tlans  (|ueh|ue  genre  que  ce  soit,  ceux  auxquels  cette 


tuculté  maiu|ue. 
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La  géolojfic  est  l’étude  des  grands  phénomènes  qui 
SC  sont  accomplis  dans  la  masse  terrestre,  et  qui  ont 
modilié  sa  configuration  et  sa  surface  par  des  révo¬ 
lutions  immenses.  Si  l’iiistoire  des  astres  nous  a 
fourni  sur  la  sagesse  cl  la  puissance  de  Dieu  de  mer¬ 
veilleux  enseignements,  la  forrnatioii  de  notre  planète 
ne  peut  qu’agrandir  l'idée  sul>lime  que  nous  avons 
du  Créateur. 


Ce  n’est  guère  qu’aux  seizième  et  dix -septième 
siècles  (pie  les  savants  ont  appliipié  leur  intelligence 
à  rechercher  les  origines  de  notre  globe. 

Thaïes  ((iOô),  .Aristote  (ôôt)),  et  de  nombreux  geo- 
logistes  ont  été  d’opinion  que  l’eau  était  l’origine  et 
la  base  de  la  formation  de  tous  les  terrains  ;  c’est 


l’idée  neplunieiine. 

Ilutton  (IT-ol)  expliqua,  au  contraire,  que  le  lèu 
avait  i'ormé  et  modilié  les  roches  et  les  minéraux;  il 


fut  le  chef  du  système  pluloiiien. 

lîreislaw  (1810)  admit  la  lUndilé  du  globe  et  Télé' 
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viiliüii  des  eaux  sur  la  siiriaee  de  la  terre  ;  d  s’appuyail 
sui*  raiilorité  de  lîeriiard  l’alissy,  tpil,  eu 
souliul  le  premier  (|ue  les  coquilles  qu'oii  rencontre 
sur  les  ptuirUs  élevés  sont  des  restes  d  animaux  qui  v 
r)ut  vécu. 

Klie  de  lîeaumonUde  liuck,  lirouqniart,  Conylieare, 
IacII,  ISuckland,  lîeudant,  iMarccI  de  Serre,  ont  puis¬ 
samment  cüulrümé,  à  uutre  époque,  aux  projjrès  de 


« 


De  nos  jours,  les  laits  mieux  observés  ont  permis 

n 

de  eorri{{er  les  premiers  systèmes,  et  les  opinions 
acliiellemeiit  admises  dans  la  scienee  olï'rent  de 
{{ramies  probabilités  d’exactitude.  On  ne  peut,  en 
ellct,  espérer  une  certitude  eoinplèle,  quand  il  s’ayit 
de  faits  aceomidis  avant  l'apiiarition  de  riionime  sur 
la  terre. 


l.a  terre  a  eu  à  subir  de  nombreuses  révolutions. 
I,e  dé]u{{e,  mentionné  »lans  les  livres  sainls,  est  un 
pliéiiomènc  siirveiiu  par  la  volonté  de  l>icu  lou{{- 
lenq>s  aju’ès  l’arrivée  de  rboinmo  sur  la  terre  (Iboti 
ans). 

l’iusieurs  bouleversemenls  siieeessifs,  antérieurs  à 
la  eréalioji,  se  sont  ojtérés  et  ont  smde.vé  et  altaisse  la 


L 


Kii  i-IIol,  la  Genèse  osL  le  pteinier  nionuinenl  qui 
tou  misse  il  la  {jéoloj^ie  dos  ducuruents  uliles  à  sa 
scieiieo,  ijiii  aui'ail  fail  dos  |)i'of{rès  plus  caiiidos  si,  au 
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surface,  créant  ainsi  des  montagnes,  des  vallées  et 
de  vastes  espaces  inondés. 

On  pourrait  croire  que  la  mer  a  couvert  autrefois 
à  une  grande  hauteur  la  surface  de  la  terre,  puis¬ 
qu’on  trouve  des  coquillages  marins  sur  le  haut  des 
montagnes;  mais  il  est  assez  généralement  admis 
maintenant  qu’à  certaines  épû([uos  de  prodigieuses 
convulsions  sc  sont  ])roduites,  en  élevant  à  de 
grandes  hauteurs  des  sols  alors  couverts  par  la  mer. 

L’étude  de  ces  abaissements  et  soulèvements  suc¬ 
cessifs  du  sol  a  été  faite  avec  une  telle  sagacité,  que 
l’on  ])eut  maintenant  indiquer  approximativement 
l’àgc  relatif  des  diverses  chaînes  de  montagnes. 

Les  terrains  se  succèdent  les  uns  les  autres  dans 
un  ordre  toujours  le  même,  sauf  quelques  inler- 
i*u plions  ou  failles  après  lesquelles  la  stratification 
nonnaic  reparaît.  On  peut  donc  tirer  de  jirécieux 
enseiguernetds  de  celte  régularité  et  alternance  de 
ces  terrains,  qui  sont  divisés  en  primitifs,  transition, 
secondaires,  tertiaires,  quaternaires  et  alluvium. 
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lien  lie  pnrooiii'ii'  le  cerclé  île  Umles  les  iiroltaliililés 
(uv;in(  (le  recourir  à  ce  livre  saint),  on  avait  com¬ 
mencé  à  prendre  la  (Icnèse  i)our  yiiide  dans  loiites 
les  recherches  géologiques;  on  se  serait  alors  épargné 
hien  du  temps  et  des  erreurs. 


MINÉRALOGIE 


Si  l’on  considère  la  iniiiéraiofiic  coninic  l’é 


l'j 


|dus  ou  moins  approfomlie  dos  corps  lirnts  qui 
composent  récorce  de  la  ferre,  ou  f(ui  suliisscnt 
plusieurs  modifications  à  sa  surface,  le  premier  qui 
sut  distinguer  l’or  du  cuivre  et  le  plomh  de  l’argent 
fut  sur  la  voie  du  minéralogiste. 

Les  plus  anciens  écrits,  tels  que  les  livres  de  Moïse 
et  les  antiques  monuments  égyptiens,  nous  démontrent 
il  quelles  dates  reculées  il  faudrait  remonter  pour 
trouver  l’origine  de  cette  science,  dont  l’histoire 
primitive  se  perd  dans  la  nuit  des  tcmjis. 

Le  traitement  des  minéraux  a  été  connu  hien 
avant  ipie  la  science  coordonuàt  la  minéralogie. 
t)n  tn'ati([uail  l’emploi  de  la  matière  imparfaite  dan.s 
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les  ]>reiniers  jours  ilo  la  société;  l’iisagc  des  métaux 
lie  se  répaiHÜt  (las  d'uue  manière  miitbriiie  chez  tons 
les  iieuples;  les  uns  les  employaient  déjà  lorsque  les 
autres  se  servaient  encore  d'armes  et  d’outils  de  silex. 

Pline  ne  donne  que  des  notions  élémentaires  et  qui 
sont  de  [icii  d'intérêt  aujourd'hui,  où  des  j)ro{frès 
considérables  ont  été  déterminés  par  les  travaux  et 
l'expérience. 

Ce  n’est  que  dans  les  temps  modernes  que  la 
minéralogie  commença  à  se  développer.  Liimoe 
entreprit  en  I7ti0  une  clussitication  sans  beaucouj» 
de  succès;  Cronstcdt,  174(1,  découvrit  le  nickel; 
lîei’ijtnami  étudia  en  1770  les  affinités;  lîorii,  17K0, 
fit  des  découvertes  dans  les  amalgames,  et  en  I77(j, 
Werner  délinissait  les  caractères  géiiérau.x  et  la 
composition  élémentaire  des  iniiiéraux.  lünsuite, 
Maüy,  1800,  par  de  précieux  travaux  sur  la 
cristallisation  et  autres  études,  ouvrit  la  voie  aux 
découvertes  importantes  qui  ont  eu  lieu  en  France 
sous  llerthier,  Freiny,  lîeudant,  DufVesnoy,  lïrard 
et  lîurat. 

I.’histoire  naturelle  est  la  science  qui  nous  fuit 
cüimaîlre  et  distinguer  tous  les  corps  que  nous 
trouvons  à  l’intérieur  ou  à  la  surface  de  la  tei-re  ;  ou 


I 
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les  [Aurtaye  on  trois  (grandes  divisions  a]>poléos 
rèjjnes  :  minéral,  végétal,  animal;  les  pienos, 
roches,  terres  et  métaux  composent  le  règne  ininét'id, 
et  la  soieiiee  (|ni  a  spécialement  pour  but  leur  cin[)loi 
(H  leur  traitement  s'a])[ielle  niinérulugie. 

l/étnde  des  minéraux  a  une  très-grande  ulililé  ; 
iis  Iburnissent  à  riiomme  les  matériaux  pour  la 
construction  de  sa  demeure,  et  les  métaux  nécessaires 
et  même  iudispensatdes  pour  toutes  les  industries, 
'l'outes  ces  richesses  soûl  eulbuies  protbiidénieul; 
(pieîipies-iines  se  Ibut  remarquer  à  sa  surface;  mais, 
eu  général,  il  faut  aller  cliercher  le  métal  dans  la 
terre  à  de  grandes  [)rolbiuleurs,  en  y  creusant  des 
puits  et  des  galeries  quelquefois  à  six  cents  et  huit 
cents  mètres. 

Si  ragriculture  mit  lin  à  la  vie  sauvage  de  l’iiomme, 
eu  i’allranchissant  du  soin  de  chercher  dans  le  sol 
une  nourriture  grossière  et  insuffisante,  nous  devons 
croire  (|ue  ragriculture  dut  ses  premiers  progrès  à  la 
découverte  des  métaux;  les  traditions  nous  disent,  eu 
ellet,  que  Tubal-Caïu,  nommé  dans  l’Iiistoirc  sainte, 
fut  le  premier  des  hommes  qui  connut  Tai  t  de  fondre 
le  fer. 

L’Iiabiliidc  que  nous  avons  de  i’emphii  des  métaux 
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nous  les  fait  considérer  comme  une  production  fort 
ordinaire;  cependant  il  est  d’arts  aussi  dij;nes 
de  notre  attention  que  celui  d’extraire  le  métal 
des  galeries  et  mines  qui  le  contiennent. 


'Pous  les  minéraux  se  divisent  en  quatre  classes  : 

1"  Minéraux  terreux,  (pii  sont  les  terres  et  pierres 
]>ro|)rcment  dites,  dépourvues  de  saveur  et  de  yoùt, 
telles  i[ue  la  meulière,  l’argile,  ie  cristal,  l'albàtre, 
la  silice,  les  pierres  précieuses,  etc. 

2"  'Minéraux  salins,  sulistances  acides  et  solubles, 


tels  que  sel,  alun,  nitre,  borax,  etc. 

ô“  Minéraux  inilauimables  et  comluistibles,  comme 
charbon,  soufre,  albâtre,  etc. 


4"  .Minéraux  métalliipies,  corps  ductiles  et  mal¬ 
léables,  tels  que  l’or,  l’argeul,  le  platine,  le  ]>Ioml), 
l’élaiu,  etc. 


1/caii  pesant  l,(M)0  kilogr.  le  mètre  cube,  l’or,  étant 
dix-neuf  fois  jdus  lourd,  pèse  19,000  kilogr.;  le 
platine,  5!,(M)0  kilogr.;  Furgeut,  il, 000  kilogr.-;  le 
mercure  ou  vif-argent,  14,000  kilogr.;  le  cuivre, 
9, OIM)  kilogr.;  le  fer.  H,(K.)0  kilogr.;  l’étain, 
7,0tM)  kilogr.;  le  plomb,  11, (HH)  kilogr. 


I.es  métaux  existent  dans  la 


nature  sons  divers 


Kl 
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états  :  isolés,  ou  à  l’état  natif,  et  d’autres  en  combi¬ 
naison  avec  le  soiilVe,  l’arscnic  et  l’oxvîïène. 

t,  (_X 

Jusqu’au  dix-si‘|jliètne  siècle,  ou  ne  connaissait  que 
les  sept  métaux  :  l’or,  l’arjjent,  le  fer,  le  mercure, 
l’étain,  le  cuivre  et  le  plomb.  Aujourd'hui  ou  en 
compte  quarante-sept,  dont  j)lus  de  vinj^t  n’ont 
aucune  utilité  ou  emploi.  Ou  fait  usajje  couliimelle- 
ment  des  sept  métaux  ci-dessus  dénommés,  et  aussi 
du  zinc  et  de  l’antimoine. 

Le  fer  cliaulfé  avec  du  eliarhou  se  convertit  en 
acier.  Le  charhon  de  terre  n’est  que  le  résidu  des 
forêts  et  de  végétaux  immenses  suhmerjiés,  réduits  à 
l’état  actuel  par  une  suite  incalculable  de  décompo¬ 
sitions  sou  ter  l’a  il  ICS. 


La  couiiaissance  de  la  mélalliirgie  et  l’appUcatiou 
des  propriétés  des  minerais  ont  agrandi  le  domaine 
de  l’industrie,  plus  que  tout  autre  emploi  et  appii- 
catioii  des  substances  de  la  nature. 
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FOSSILES 


On  a  longtemps  cru  que  tous  les  fossiles  étaient  à 
la  fois  les  elléts  et  les  preuves  du  Déluge  universel. 

Ou  pouvait  supposer  qu’une  iiioiiLlaliou  passagère 
avait  laissé  après  elle,  sur  la  surface  inümeiilauéineiit 
couverte  par  les  eaux,  des  amas  de  limon,  de  sable, 
de  coquilles;  mais  les  musses  stratifiées  renfermant 
des  fossiles  ne  sont  pas  des  dépôts  superficiels,  ce  sont 
des  bancs  superi)osés  qui  constituent  la  formation 
eiilièi'e  de  l’enveloppe  du  globe. 

Un  grand  nombre  de  séries  distinctes  de  couches 
sédimenlaires  de  différente  nature  et  d’é[>aisseur 
très-considérable,  sont  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  et  renferment  cliacune  des  genres  particuliers 
d’animaux  et  de  plantes  fossiles,  qui  dillcrent  des 
especes  actuellement  vivantes. 

Plusieurs  couches  soûl  formées  de  coquilles, 
d’autres  sont  dues  à  des  plantes  trunsforinées  en 
charbon,  taudis  que  d’autres  ne  contieuiieiit 
absolument  aucun  fossile. 


Il  est  impossible  d'explûinei*  tous  ces  fails  [uu‘  une 


4 


.i 


l•:SQL^SSKS  MOU  Vt.ÉS  lit  LlTTÈliAlEtKS, 


seule  et  môme  eaiise.  Une  itiondulion,  si  violeitle 
(jii'on  puisse  lu  supjioser,  u'îiiiruit  jautius  déposé  des 
couches  aussi  puissantes  et  aussi  variées  dans  leurs 
Cormalions. 

D’un  autre  côté,  si  les  fossiles  avaient  été  emportés 
tuniultueuseinent  par  les  eaux,  ils  seraient  hrisés  et 
usés  comme  des  cailloux  roulés,  ce  <|ui  n’est  pas;  il 

m 

faut  tloiic  admettre  (jue  les  ju'oduetions  ont  vécu  où 
ou  les  trouve. 

Kn  elfet,  la  plupart  des  coquilles  se  sont  conservées 
dans  un  état  d’intégrité  si  parfaite,  (ju'on  les  retrouve 
avec  leurs  angles  les  jdus  aigus,  groupées  par  genres 
et  espèces. 

Quant  aux  jdantes,  la  j)lupart  aujourd’liiii 

ineoiiiiues,  on  u’eii  rencontre  aucune  repliée  sur 

elle-même;  elles  sont  tontes  coiiehées  à  plat  dans 

tonte  leur  étendue,  ce  i|ui  suppose  qu'elles  ont  été 

déposées  (ranqnillenient  dans  une  substance  molle 

■ 

qui  depuis  s’est  durcie. 

Une  preuve  nou  moins  forte  ijue  la  formation  de 
nos  terrains  (avec  les  débris  organiijiies  (ju’ils 
eonlionnenl)  a  eu  lieu  pendant  un  séjour  tranquille 
dans  la  mer,  se  lire  de  runiformité  de  eomposilion 
des  couches  linrizonlaIc.s  dans  une  grande  étendue  de 
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lernun,  et  même  dans  des  montagnes  séparées 

actiiellemenl  par  des  vallées  ou  des  bras  de  mer  : 

car  dans  ces  montagnes,  on  ne  manque  pas  de  trouver 

aux  mêmes  liautenrs  correspondantes  des  eouolies 

(pii  se  succèdent  d’une  manière  si  semblable,  qu’il 

est  impossüile  de  ne  pas  reconnaître  tpi’elles  ont 

été  ibrjnées  en  même  temps  dans  ies  mêmes  eaux. 

Krilin,  l’observation  révèle  l’existence  d’une  éciiellc 

des  êtres  :  écbclle  ascendante,  puis([ue  les  êtres  les 

plus  simples  (plantes,  vers)  occupent  les  ])lus  lias 

« 

écbeloos. 

Concluons  donc  que  les  débris  des  corps  marins, 
accumulés  en  si  grande  quantité  dans  nos  continenls, 
sont  les  témoins  du  séjour  tranquille  tpie  la  mer  y  a 
l'ait,  et  qu’on  doit  cberclier  ailleurs  les  preuves  du 
Déluge  qu'attestent  les  traditions  religieuses  de 
jircs(pie  tous  les  peuples.  En  ellêt,  l'absence  de  Vhtmo 
IHhii'ii  /estis  (riiomme  témoin  du  Déluge)  ne  prouve 
qu’une  chose,  c'est  ([u’ù  l’époque  du  Déluge  les  con¬ 
ditions  nécessaires  à  la  produclioiî  des  fossiles 
n’existaient  plus,  ni  dans  les  dépiHs  de  la  dernière 
coiicbe  superficielle,  ni  dans  les  parties  constitutives 
des  milieux  tels  que  les  eaux  et  l’atmosphère. 

La  matière  avait  été  créée  dans  des  temps  inconnus 


i 


RSQUISSKS  «ORALi'S  ET  Ll TT Èl? A illKS. 


et  inconiniensurahles;  et  iijtrèsdespérioilestiiiiiieiiscs, 
l’epTéiseiitées  allégoriqucnient  par  les  jours  ([iii  ont 
j)Técédé  la  créatioti  de  riioiiime,  le  iiiuiidc  lialiilaljle 
a  i)arii  pour  servir  de  demeure  à  res[)èee  huniaîne. 

Le  délufje  de  IfJoG,  qui  détruisit  l'orgnnisatioii 
superlieielle  du  globe,  u’a})pürta  ([ii’iiiic  fivüde  couche 
(rimiiius  végétal  pour  les  Itesoius  de  ritomuie,  mais 
il  ii’a  pas  produit  ces  profondes  convulsions  du  globe, 
dont  on  voit  tant  de  ])reuves  dans  les  stralilicatiuns. 
l'ui  ell'el,  dans  les  dépôts  des  dill'érenles  roches,  telles 
<jne  les  calcaires,  les  grès  et  les  schistes,  qui  ren¬ 
ferment  des  débris  organiques,  il  est  facile  de 
remarquer  <jiie  les  restes  d’aninianx  on  de  plantes 
ne  sont  pas  tous  semblables.  Cette  observation,  qui  ne 
süidl’ro  i>oint  d’excejilion,  a  dû  conduire  à  une  idée 
féconde  en  résnUats  et  (|ni  a  déterminé  tant  de  natu¬ 
ralistes  à  étudier  et  à  composer  les  raonmiienls  du 
monde  qui  n’est  jilus;  c’est  (pie  tons  ces  êtres  n’ont 
|H.)inl  vécu  à  la  même  époque,  et  qu’ils  a[q>ürtietmenl 
à  diverses  créations  (fui  ont  été  modiliées,  en  raison 
des  changcmejits  (fiie  la  tenqiérature  de  la  terre  fiaraîl 
avoir  éprouvée. 

-Nous  ne  parlerons  donc  pas,  suivant  ipie  le  fait 
remanpier  .M.  .1.  (IikjL,  des  dépiniilles  de  riuunme. 
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iKircc  ([u’on  ii‘a  jamais  irouvc  st's  ossemenls  à  l’étal 
ibssiit’.  H  ne  parut  sur  la  terre  ijii'aiirès  l’époque  iJe 
ces  [jraïules  inoiidalions  (|ui  acciniiulèrenl  tant 
d’aiiiinaux  dans  les  dépôts  d’alluvion.  ]1  est  tellement 
nouveau  sur  ce  ylohe,  dont  il  s’est  rendu  le  niailre, 
([ue  tout  porte  à  te  considérer,  pour  l’époque  de  sa 
naissance,  connue  le  dernier  chef-d’œuvre  de  la 
création  suivant  resprit  de  la  Genèse. 

Enfin  il  est  évident  que  de  l’observation  et  de 
l’étude  des  faits  matériels  ressori  cette  yraiide  vérité, 
si  féconde  en  résultats  philosophiques,  que,  plus  les 
couches  des  dépôts  qui  forment  l’écoi’ce  de  notre 
planète  sont  uncieniies,  plus  les  animaux  qu’elles 
l'ecèlent  s’éloif'iieut  des  [{cures  qui  couvrent  aujour¬ 
d'hui  sa  surface,  et  (|ue  ce  n’est  que  dans  les  dernières 
couches  que  l’on  retrouve  des  espèces  qui  olTrent  plus 
ou  moins  d’analo[{ie  on  de  ressemblance  avec  les  êtres 
vivants. 


Ce  serait  donc  en  vain  que  les  incrédules  vou¬ 
draient  faire  de  l’absence  de  l'iiomme  fossile  un 
ar{*ument  (‘outre  l’existence  d’un  déluge  universel  ; 
de  leur  aveu,  u’a-t-il  ]»as  existé  des  déluges  locaux? 
l'as  pins  ipie  le  grand  Déluge  attesté  par  la  lîihle 
e!  par  les  (radilitms  de  tous  les  |)eiqiles,  ces  dé- 
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liiyes  jiartiels  u’oiil  laissé  après  eux  la  iruee  de 
riioiinne  fossile. 


Soit  que  la  violence  des  eaux  et  le  clioc  des  ]tierres 
roulées  aient  l)i'isé  et  pulvérisé  les  osseiaeiils,  soit  que 
les  conditions  voulues  pour  la  fossilité  aient  disj)ain 
après  les  ininienses  révolulions  des  six  époques  de  la 
création  bibli([ue  et  très-probableinent  pour  ces  deux 
motifs  réunis,  les  vestijies  de  riionnne  témoin  du 
Déluye  universel  et  des  délu(»es  locaux  ne  se 
retrouvent  nulle  part. 


(7est  une  nouvelle  preuve,  après  tant  d’auti'es,  des 
améliorations  successives  que  le  suiilime  travail  de 
la  création  divine  avait  ap])Oi'tées,  à  travers  les  siècles, 
aux  élénients  constitutifs  de  la  terre  et  de  ses  niili(î,ux 
ambiants,  avant  ra|>parition  de  l’homme  à  la  surface 
de  la  demeure  ([ui  lui  était  destinée. 
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suit  LA  CINQUlÈMi:  i'AHÏIL 


I*our  raisonner  jiisle,  il  faut  s'apiniyer  sur  deuK 
autorités  :  l'une  est  la  eounaissunce  (iiie  nous  avons- 
|)ar  nons-nièines,  pour  cii  avoir  reconnu  l’exactiliule, 
soit  par  nos  sens,  soit  par  nos  rénexions  ;  l’autre 
autorité  est  celle  des  [lersonnes  dij>iies  de  foi,  (|ni  nous 
assurent  (ju’une  telle  cliose  existe,  quoique  par  nous- 
niéiaes  nous  rijjnorions. 


Mais  ces  autorités  viennenl  de  Dieu  ou  des  lionimes. 

La  foi  divine  ne  peut  errer,  mais  riioinuie  se  trompe 
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souvent,  il  peut  être  trompé  Ininnèine;  il  faut  donc, 
pour  son  passage  sur  la  terre,  qu'il  acquière  les 
notions  nécessaires  ]tüur  bien  Juger,  et  c’est  alors 
(pi’on  découvre  cuinbien  les  études  et  le  travail  intel* 
lectuel  sont  nécessaires. 

Les  sciences  viennent  en  aùle  à  l’iioinmeet  ouvrent 
un  chemin  direct  à  ses  actes  et  ii  ses  pensées  ;  avec  la 
rectitude  et  la  précision,  on  est  mieux  en  état  de 


|torlt‘i'  im  jiiffeinent  sur  tuiil  ce  ([ni  mous  euloim;, 
mais  il  ne  tant  cherclier  à  (iiiprolondir  les  sciences 
que  dans  la  mesure  de  lu  jujsiLion  de  chacun;  de 
simples  noliuns  claires  et  hien  comprises  sulTiseut 
souvent  pour  nous  servir  de  jjOiides;  en  etiel,  il  n’est 
[)as  donné  à  tous,  riiilelli{>;ence  et  les  ressources  de 
Corinne,  ([ni  sont  imiisjtensahles  [jour  ahorder  les 
(lejfrés  élevés  des  études. 


Toute  science  est  une  suite  d’ex])ériences  ou  de 
faits;  elle  occupe  riioinmc  d’une  manière  utile  ou 
ajjréalde,  elle  le  détourne  de  mille  désordres  et  de 
rinilueuce  des  mauvaises  passions.  Aristote  et  Cicéron 
ont  dit  ([ue  les  savanls  avaient  sur  les  ignorants  les 
mêmes  avantagées  que  les  vivants  sur  les  morts  : 
r homme  s'éicint  sur  la  terre  tliius  f'ifjuorance,  comme 
il  tlispnraii  (Inus  le  tombeau.  l.es  sciences  sont  un 

m 

ornement  dans  la  prospérité  et  un  refuge  dans  le 
malheur;  elles  sont  le  frein  et  l’aiimenl  de  l’homiue, 
et  la  consolation  résignée  dos  vieillards. 

Les  lalenls  et  les  facultés  de  l’esprit  ont  attiré  à 
ceux  qui  les  possèdent  l’estime  et  la  considération 
pul>liques,  qui,  pour  ces  hommes  d’exception,  ne 
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jM’ivilégcs  qui  leur  permirent  tle  so  livrer  tiux 
reclierclies  dont  les  masses  pouvaient  tirer  des  fruits  ; 
les  nations  furent  redevables  à  ces  premiers  savants, 
de  la  théologie,  de  l’astronomie,  de  la  géométrie, 
de  la  [diysique,  de  la  chimie,  et  d’un  grand  nombre 
d’arts  qui  contribuent  soit  aux- travaux,  soit  aux 
agi'énients  et  aux  nécessités  de  la  vie. 

Quelque  informes  ([ue  furent  ces  premières  notions, 
elles  parurent  suhliines,  et  pour  les  faire  encore  jdus 
l'especter,  on  les  enveloppa  d’allégories  et  de  mystères 
intelligihles  aux  seuls  démonslrateurs,  et  qui  servirent 
à  perpétuer  leur  aseeudaiil  et  leur  pouvoir. 

Telle  est  la  véi’itaide  origine  des  sciences  et  des 
arts,  qui  se  sont  enrichis  successiveuieiit  dans  le  cours 
des  siècles.  Des  peuples  iguoranls,  inquiets  et  super¬ 
stitieux,  frapjiés  du  sjiectacle  des  astres,  n’y  vit'ent 
que  des  sujets  d’étonnement;  mais  des  observateurs, 
plus  éclairés  reiativemenl,  prétendaient  avoir  le  secret 
de  lire  dans  les  <lestinées,  et  dès  lors  l’astrologie  se 
foniui,  science  trompeuse  que  les  progrès  sont  venus 
démasquer  et  détruire;  mais  tout  alors  admirait  le 
merveilleux,  el  la  poésie  vint  ensuite  l’orner  de  .ses 
chai'iiies  el  donner  mi  corps  à  ses  illusions. 

l.a  morale  imparfaite  des  ]>reniiers  temps  était 
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encore  tétiéhrcnsc;  on  no  présoiitaif  aux  Innniiies, 
pour  ics  exciler  à  la  vertu  et  les  tlélournei'  du  mal, 
i[ue  (les  motifs  surnaturels  et  des  idées  vagues  sur 
leurs  devoirs;  une  doctrine  ivgulière  et  raisoiiiialjlo 
ii’éUiil  (loint  encore  établie,  car  la  clarté  et  la  siinpli’ 
cité  sont  les  dernï«‘s  eflorls  de  la  science  et  ne  w 
inonlreiil  (jue  dans  la  maturité. 

Ia's  boinmes,  dit  'l’acile,  sont  plutôt  portés  à  croire 
ce  (pTils  ircnteudcnt  pas;  ils  trouvent  plus  de  cliarincs 
dans  les  eboses  oliseurcs  gue  dans  celles  l'acîles  à 
com|U’endre;  aussi  les  [n'ennères  connaissaiiees  f|ni 
turent  données  aux  nations  sortirent  eotnniunéincnt 
des  nuages  de  rinijmslnre  :  par  une  fatalité  tro[i 
ordinaire,  les  lionimes  moins  ignorants  et  ]>liis 
babiles  (|iie  les  antres  sont  tentés  d’en  faire  des  dupes 
et  ensuite  des  esclaves;  c’est  sur  cette  polîlirjiie  cpic  se 
toiida  rcs[)rit  myslérleux  qu’un  V(.)U  régner  dans  l’aii- 
liquité,  et  (pii  infecta  les  écrits  des  pliilosoplies  les 
|)his  célèbres  (|ui  (.levaient  plutôt  éclairer  le  genre 
bumain  en  lui  montrant  la  véi'ité. 

r/est  évideniment  de  ri’'gyple  que  les  (  Irecs  iT(;nrenl 

leur  culte  et  leurs  premières  itoti(.uis  nujrales.  Pytlia- 

# 

gore  alla  elierclier  sa  science  mysliijiie  en  Kgypte  cl 
en  (dialdée:  Jdabui,  a[u'cs  lui,  puisa  flans  la  inêna* 
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source  les  doclrincs  iionihreuses  el  siihliiiies  qtfil 
t'é|jandit  dans  su  ]>a(i'ie,  La  (irèce  ensuite  se  renipiit 
lie  philosophes  qui  s’attirèrent  restlnic  jiar  leui's  doc¬ 
trines  et  leurs  découvertes,  adoptées  plus  tai'd  par  les 
lîoiiiains;  ces  couijiiérunts  les  cominimi(juèrent  aux 
contrées  soiiiiiises  par  leurs  armes,  el  alors  elles  par¬ 
vinrent  aux  modernes  en  se  perfectionnant  toujours 
à  travers  les  siècles. 

Ainsi,  les  sciences  furent  eu  honneur  parmi  les 
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